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AVERTISSEMENT 


Lorsque, en 1852, nous avons publié la trad: 
tion de l’histoire des Beni-Zeiyan, rois de Tlemce 
par Mohammed Abd’al-Djalil al-Tenessy, il nou: 
été impossible de fournir sur la vie de l'aute 
d'autres renseignements que ceux qui nous étaie 
indiqués dans son propro ouvrage et qui étaie 
malheureusement fort incomplets : tout co q 
nous avions pu tirer de cette lecture ct puiser à ce 
source, c’est que Mohammed Abd'al-Djalil vivai 
la cour du roi Abou-Abd'Allah Mohammed, st 
nommé Al-Motawekkel-4l'Allah, et que, par con: 
quent, il florissait à Tlemcen dans la seconde moi 
du XV” siècle. 

Notre préface avait déjà vu le Jour, quand u 
courte notice sur notre auteur publiée dans le Jot 
nal Asiatique (cahier de novembre-décembre 185 
mais qui ne parut que dans Îcs premiers jours 
l'année suivante, nous permit de compléter ce q 
nous savions de la vie de notre auteur, en ajoute 


è 
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ces nouveaux renseignements à la fin de la préface 
que nous avions placée en tête de notre traduction : 
c’est ainsi que nous avons pu connaitre l'existence 
d'autres ouvrages attribués à Abd’el-Djalil et déter- 
miner la date de sa mort qui arriva dans le mois de 
djomäda II de l'année 899 de l’hégire (en mars 1494 
de notre ère), sous le règne du sultan Abou-Abd’Al- 
lah Mohammed-al-Thäâbity, fils de Mohammed al- 
Motawekkel âl’Allah. Depuis l'apparition de notre 
premier travail, nous avons eu l’heureuse chance de 
faire l'acquisition de deux nouveaux manuscrits 
arabes, qui contiennent, par ordre alphabétique, la 
biographie des grands hommes qui, par leur sa- 
. voir ou par leurs vertus, ont illustré la capi- 
tale de l’ancien royaume de Tlemcen. L'un a pour 
auteur un écrivain fort distingué et estimé parmi 
les Musulmans lettrés, le cheikh Ahmed-Baba 
al-Soudâny ou le Tombouctien (1), qui écrivait 
en 1005 de l’hégire (1596-7 de J.-C.); l’autre 
est dû à la plume féconde d’un savant Tlemcénien, 
qui a nom le chérif Mohammed Ibn-Mohammed al- 
Mélity, surnommé Ibn-Mariam, et qui florissait à 
Tlemcen sous la domination turque entre la fin du 
XVI' et la première moitié du XVI! siècle. 

Le premier de ces deux ouvrages porte le titre de 
Tahkmilet el-Dibadj, complément du Dibadj: c'est,cn 
effet, le complément d’un autre grand ouvrage du 
même auteur, intitulé : Kifayet el-Mohtadj limâari- 


(4) Dans l'Annuaire de la Société Archéologique de la pro- 
vince de Constantine (1854-1855), voir une intéressante notice sur 
Ahmed-Baba sous le titre de.Essai sur la littérature arabe 
au Soudan, d’après le TAKMILET EL-DIBADJ, par feu M. Cher- 
bonneau. 
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fet man leissa fy'l-Dibad) el-Modhhahab, qui faisait 
suite au dictionnaire biographique du cheikh Borhan 
el-dyn Ibn-Farhoun. Le second, qui est connu sous 
le nom de Bostan, le Jardin, est une compilation 
extraite de divers auteurs, dont Ibn-Mariam men- 
tionne les noms à la fin de cet ouvrage. 

A ces deux sources de renseignements biographi- 
ques je pourrais en ajouter une troisième, la Notice 
des Savants de Bougie au VII siècle de l’hégire par 
le cheikh et imam Abou'l-Abbès Ahmed al-Ghra- 
briny, qui porte le titre de Einouân el-Derâ&yah fy 
Mechaikh Bedjayah, spécimen d'érudition touchant 
les cheikhs de Bougie, et que j'ai consulté plus d’une 
fois non sans quelque profit (1) et deux autres pure- 
ment historiques, savoir la Chronique de la dynas- 
tie des Almohadeset des Hafsides parle cheikh Abou- 
Abd’Allah Mohammed al-Loulouyi Al-Zerkéchy, et 
l'Histoire générale des dynasties arabes par Abou’l- 
Kassem ben-Ahmed al-Zeiyâny, ouvrages qui font 
partie de ma collection de manuscrits orientaux. 

Je ne parle point de l’ouvrage du célèbre Abd’el- 
Rahman Ibn-Khaldoun, qui, dans son Histoire des 
Berbères, décritlonguement la fondation du royaume 
de Tlemcen avec les événements et les révolutions 
qui s’y accomplirent jusqu’auregne dusultan Abou- 
Zeiyan, fils de Hammou Moussa II, c'est-à-dire 
jusqu'au commencement de l’année de l’hégire 796 
(novembre-décembre 1393 de notre ère). C'est vo- 


(1) C’est un manuscrit in-8° de 90 feuilles qui fait partie de ma 
collection, et qui est un des plus rares et des plus précieux que 
l’on possède en Europe. Feu M. Cherbonneau, qui s’en était pro- 
curé un exemplaire à Constantine, en a publié une analyse détaillée 
dans le Journal Asiatique (n° du mois de juin 1856), 
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ontairemont que nous avons omis d’invoquer la 
émoignage de cet historien, d’avoir recours aux dé- 
tails de son récit, de répéter les faits qu'il a si 
bien exposés, tout le monde ayant la facilité de pou- 
voir se procurer son ouvrage et de le lire dans l’ex- 
cellente traduction de feu M. le baron Mac-Guckin 
de Slane (1): Celui de tous los écrivains arabes 
que nous avons mis le plus à contribution afin do 
compléter l'essai historique de notre Abd'al-Djalil 
al-Tenessy, c’est le frère même de l'illustre histo- 
rien dont nous venons do rappeler le nom, nous 
voulons parler de l’alfakih Abou-Zakaria Yahia Ibn- 
Khaldoun, auteur de l’histoire de la dynastie des 
Abd’el-Wadites et du célèbre sultan Abou-Ham- 
mou Moussa IT. Ce livre que nous avons signalé à 
l'attention des Orientalistes et décrit minutieuse- 
ment, il y a plus de trente ans, attend encore un 
interprète et un habile traducteur, car il renferme 
plusieurs faits curioux omis dans l’histoire des Bor.- 
bères, et, on particulier, des morceaux poétiques 
qui en font l'ornement et font honneur au génie qui 
les a produits. Nous avons puisé dans ce trésor * 
ploines mains: non content d'en oxtraire les fait 
inédits qui nous paraissaient avoir un intérêt his 
torique, nous avons aussi essayé de faire pass 
dans notre langue quelques-unes de ces poési 
qui peuvent donner au lecteur une idée du g 
‘plus ou moins pur du sièéclo qui les a mises 
jour. 
C'est à l'appendice qui couronne notre 
(1) Histoire des Berbères el des dynasties musulma 


l'Afrique septentrionale, en quatre vol. in-8°, Alger, 18F 
ct 1856. 
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vrage que nous avons réservé surtout cette exhibi- 
tion du génie poétique des Arabcs de notre Afri- 
que. 

Après les renseignements et les détails fournis 
par l’excellente histoire dont nous venons de parler, 
nous n'avons pu que glaner dans quelques maigres 
chroniques, ou plutôt dans certaines gloses margi- 
nales, ou bien dans les annotations que nous avons 
rencontrés sur le dos ou dans le texte même do 
quelques-uns de nos manuscrits, et dont on verra 
les noms et les titres dans le corps de notre ou- 
vrage. 

Telles sont les sources d’où nous avons réussi à 
tirer les quelques documents nouveaux qui scrvi- 
ront à éclaircir, à orner peut-être, à compléter le 
récit malhourcusement trop laconique de notre 
historien Abd’el-Dijalil al-Tenessy, car, il faut bien 
le dire, son histoire des Beni-Zeiyan n’est guère 
que la vingtième partie de son ouvrage qui compto 
plusieurs livres et plus de trente chapitres sur 
divers sujcts, comme on lc verra dans l’analyso quo 
l’on trouvera dans l'appendice de ce volume. L’é- 
tude de ces divers documents nous a été d’une 
grande utilité pour compléter l’histoire de la dy- 
nastic des Beni-Zeiyan, car ils nous ont fourni 
de précieux renseignements sur la vie et les tra- 
vaux de notro auteur et un nouveau faisceau de 
lumières sur ceux des événements qu’il n’a guère 
fait qu'indiquer, ou qui se sont accomplis après sa 
mort, en sorte que le lecteur aura sous les yeux 
non sculement ce que le récit d’Al-Tencssy laissait 
à désirer, mais encore un aperçu général de l’his- 
toire littéraire qui appartient au règne des Beni- 
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Zeiyan et qui s'étend jusqu'à l’époque où leur dv- 
nastie fit place à la domination turque. 

Avant de clore ces lignes il convient de dire quel- 
ques mots de l'historien dont nous nous proposons 
de compléter le récit, en donnant préalablement 
une idée de sa vie et de l'estime que professaient 
pour lui ses contemporains, et en reproduisant 
quelques-uns des éloges que lui ont décernés ses bio- 
graphes, et que la postérité semble avoir sanction- 
nés par son suffrage et son approbation. 

On lit dans le Takmilet el-Dibad) du cheikh Ah- 
med Baba le Tombouctien (tom. II, fol. 134 V°) : 
Mohammed Ibn-Abd'Allah Abd'al-Djalil al-Kasry 
al-Tenessy el-Tlemcêny fut un docteur du plus 
grand mérite ; il savait le Koran par cœur, ct était 
profondément versé dans tous les genres de litté- 
rature. C’est de lui que veut parler Ahmed ben- 
Daoud l'Espagnol, dans le passage où il dit : « C’est 
notre savant professeur, le docte ct honorable imam 
doué d’une mémoire qui tient du prodige, et dont 
les travaux littéraires ont fait école. » Abou-Abd'- 
‘ Allah Ibn-el-Abbès le désigne par les épithètes 
d'illustre et savant docteur ; il écrit même quelque 
part: « J’ai eu le bonheur d'assister, vers les der- 
nières années de sa vie, à ses leçons de langue arabe, 
de droit, de traditions islamiques et d'interprétation 
alkoranique. » Ibn-Daoud nous apprend aussi 
qu'ayant été interrogé par quelqu'un sur le mérite 
particulier des docteurs de Tlemcen, il avait ré- 
pondu : « La science est l'apanage d’Al-Tenessy; la 
piété caractérise Al-Senoussy, et c’est à Ibn-Zékr: 
qu'appartient l’exccllence du professorat. » L’v 
des plus grands admirateurs du savoir théologic 
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d'Al-Tenessy fut l’éminent docteur dont nous avons 
raconté dans le corps de notre ouvrage l'affaire des 
Juifs de Touat, dont un ardent missionnaire con- 
temporain et ami d’Al-Tenessy, le docteur Moham- 
med Ibn-Abd’el-Karim al-Meghrily,avait commandé 
de démolir la synagogue. La légitimité de cette me- 
sure ayant paru douteuse, on consulta plusieurs 
docteurs de la loi, entre autres Abou-Abd’Allah al- 
Rassâäa, mufti de Tunis, Abou-Mehdy Eissa el-Ma- 
ouâssy, mufti de Fez, le cheikh Ahmed Ben-Zegry, 
mufti de Tlemcen, le cadhi Abou-Zakaria Yahié 
ibn-Abou’l-Barakât al-Ghromâry, Abd’al-Rahman 
Ibn-Asbâa de Tlemcen et Abd’al-Djalil al-Tencssy. 
Celui-ci rédigea sur cette question juridique une 
longue réponse en forme de mémoire, dans laquelle 
il déploya une grande érudition et qui fut envoyée à 
Touat, accompagnée de l'approbation du docteur Al:- 
Senoussy, afin qu’elle servit de règle de conduite au 
fameux missionnaire du Soudan. Or, voici en quels 
termes le docteur Al-Senoussy s'exprime sur le mé- 
rite de cette thèse : « Nul, disait-il au docteur Al- 
Meghrily dans la lettre qui accompagnaitle mémoire, 
nul n’a mieux réussi, selon moi, à établir la réponse 
qu'exigeait cette affaire; nul n’a étalé plus de sa- 
voir et d'érudition dans la démonstration de la vé- 
rité, ni donné plus de satisfaction à l’attente des 
gens religieux relativement à ces questions; nul en- 
fin ne s’est plus écarté d’une opinion qui aurait été 
accubcillie avec joie par les esprits sataniques, en 
ménageant certaines personnes qui ont une langue 
acérée comme un aiguillon, ou dont il faut redouter 
la passion et la malveillance, nul, dis-je, n’a mieux 
réussi à résoudre les questions dont vous nous aviez 
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demandé la solution, que notre ami, le professeur 
distingué, le type de la piété, le savant des savants, 
te hafidh, ledialecticien, Abou-Abd’Allah al-Tenessy 
(que le Très-Haut permette aux Musulmans de jouir 
longuement des fruits de son profond savoir !). Ce 
qui provient, à n’en pas douter, de la solidité de sa 
foi et de la pureté de ses convictions, car il n’a cessé 
de répandre les lumières dela vérité sur les questions 
les plus obscures; il s'est toujours appliqué à la faire 
pénétrer dans tous les esprits, en faisant valoir l’au- 
torité de la saine tradition et les preuves tirées de 
la raison. Les efforts de son zèle ont atteint le plus 
haut degré de la perfection. Il a tellement fait bril- 
ler les splendeurs de sa foi, que les ténèbres de l'er- 
reur et de l’infidélité les plus épaisses en ont été 
dissipées et confondues. » 

Tel est le concert d’éloges que les contemporains 
d’Abou-Abd’Allah Mohammed Ibn-Abd'al-Djalil al- 
Tenessy se sont plu à lui décerner. Nous connais- 
sons la date de sa mort, qui eut lieu, comme il a été 
dit, en 899 de l’hégire, mais nous ignorons celle de sa 
naissance. En supposant qu'il ait commencé ses 
études scientifiques en 835, vers l'âge de douze à 
quinze ans, on peut admettre, sans trop d'invrai- 
semblance, qu’il a dû naître entre les années 821- 
823 (1418-1420) sous le règne d'Abou-Mâlck Abd°- 
cl-Wâhed, et décéder à l’âge d'environ soixante-dix- 
huit à quatre-vingts ans. 

Quant à sa descendance, nous ne connaissons 
qu'un seul nom qui se soit recommandé à la mé- 
moire des hommes par ses qualités et son savoir. 
Nous devons ce renscignement à Almakkary qui 
cite par hasard parmi les professeurs de son oncle, 
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à Tlemcen, le cheikh Abou-Abd’Allah, fils de notre 
historien, qu’il qualifie de savant et considère comme 
jouissant d’une grande autorité, puisqu'il avait formé 
à son école l’oncle de celui-ci, le cid Saïd Ibn-Ahmed 
al-Makkary, mufti de Tlemcen ct prédicateur de la 
grande mosquée de cette ville vers la fin de notre 
XVT siècle (1). 

Pour entreprendre le travail que nous livrons au 
public et qui, nous l’espérons, jettera quelques 
nouveaux rayons de lumière sur l’histoire politique 
et littéraire de l’ancien royaume de Tlemcen qui 
fait aujourd'hui partie de nos belles possessions 
africaines, nous avons mis à contribution les loisirs 
qui nous ont été créés par notre mise à la retraite 
après plus de quarante ans d'enseignement, à la Sor- 
bonne, de la sainte langue hébraïque. Pour l’ache- 
ver, nous avons fait usage de tous nos moments, 
de toute notre application à l’étude des sources, de 
toute l’activité de notre esprit et de nos recherches, 
et pour lui faciliter les avantages ct les honneurs de 
la publicité, nous n'avons point hésité, oserons-nous 
le dire, à faire un appel libéral à nos économies 
domestiques, au modeste trésor de nos financeset de 
nos ressources pécuniaires. Au surplus et avant tout, 
afin que notre labeur fût mené à bonne fin et obtint 
le fruit que nous désirions en tirer, nous n’avons 
cessé d’implorer le secours du Père des lumières, 
de qui descend toute grâce excellente, tout don 
parfait (2). En attendant notre juste récompense dans 
un monde meilleur, nous n'avons pas voulu quitter 


(1) AI-Makkary, Analectes, 11° partic. page 854. 
(} 13. Jacobi Epistolæ cap. I, 17. 
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celui-ci sans faire part à nos frères et compatriotes 
dequelque chose de la sagesse que nous avons apprise 
sans déguisement et que nous leur communiquons 
sans envie ni réserve (1). 


(1) Quam sine fictione didici, et sine invidia communico, 
et honestatem illius non abscondo. (Sapientiæ Salomohis cap. 
vil, 13). 


Paris, le 21 septembre 1887. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Règne d'Abou-Yahia YaghrmorAcen, premier roi et 
fondateur de la dynastie des Beni-Zeiyan 
(633-681 de l’hégire). 


Mohammed el-Tenessy fait descendre le premier roi 
de Tlemcen, Abou-Yahia Yaghrmorâcen ben-Zeiyan, 
de Hassan, fils du khalife Aly, et, par conséquent, de 
la grande tribu des Koréischites, à laquelle appartenait 
le fondateur de l'Islam lui-même. Cette origine arabe 
n’est rien moins que certaine, car, de l’aveu de tous les 
historiens, les Beni-Zeiyan étaient de la tribu des 
Abd’elwadites, et celle-ci, une branche des Zénètes, qui, 
bien avant l'invasion de l'Afrique par les Arabes, occu- 
paient les contrées méridionales du Maghreb, comprises 
entre le Tafilalelt, l’oasis de Touat, le Zab et le pays de 
Mozab. Il y avait des Abd’elwadites dans l’Aurès, au 
sud de Constantine et même sur le territoire de 
Ghadämès, au sud de Tripoli et de Kairouan. 

Chassés ensuite de ces contrées orientales par les 
Ketämah et les Sanhädjah, qui étaient comme eux de 
race berbère, ils se répandirent au sud des deux 
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Maghreb, s’avancèrent peu à peu vers le nord et fini- 
rent par envahir le Tell et par s'établir sur le territoire 
du Maghreb-Central, sur les deux rives du Chélif et 
dans le voisinage de Tlemcen. Occupés de l'élève de 
leurs nombreux troupeaux, parcourant les campagnes 
et les déserts de ces contrées, souvent en guerre avec 
leurs voisins et même avec les autres branches de leur 
tribu, ils demeuraient étrangers à la culture des lettres 
et à l'étude de leur propre histoire : « Même, dit 
Ibn-Khaldoun, quand cette race parvint à fonder des 
empires, elle en avait laissé tomber une grande partie 
dans l'oubli et elle nous en a conservé que de vagues 
renseignements ; indications, ajoute-t-il, que l’historien 
intelligent recherche partout, heureux encore, quand 
il peut en suivre les traces, afin de les tirer de l'abandon 
où on les avait laissées. » 

Dans une telle pénurie de documents, il était difficile 
d'établir d’une manière certaine et authentique l'origine 
de ces tribus barbares, et, en particulier, la généalogie 
des Beni-Abd’elwady. Aussi, en mentionnant l'opinior 
qui rattache l’origine d’Yaghrmorâcen aux Koréischites 
et la fait remonter jusqu'au khalife Aly, l'historien qu 
nous venons de citer, semble-t-il hésiter, et faire de 
réserves qui font honneur à sa critique et ne permette 
guère de s'appuyer sur son autorité. « La tribu € 
Abd’elwadites, dit-il, formait plusieurs branches, d 
les plus distinguées, dit-on, étaient au nombre de 
savoir ; les Beni-Yatkin, les Beni-Ouellan, les 
Oursetef, les Massoudja, les Beni-Toumert et les B 
Kassem. » Mohammed El-Tenessy ne donne poi 
noms de ces branches; il se contente de dire 
Beni-Abd'elwady forment en tout douze famill, 
six reconnaissent pour souche El-Kassem, cinc 
tent à Abd’el-Wady et une à Zerdal, frère de ce 
mais toutes ces familles sont désignées géné 
sous le nom d’Abd'elwadites. Or, el-Kasser 
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cêtre du prince des croyants, Abou-Yahia Yaghrmoräcen 
ben-Zeiyan, » Ibn-Khaldoun ajoute : « Cette dernière 
famille (les Beni-Al-Kassem) se nomme dans leur lan- 
gue Ait-Kassem, le mot Aït étant employé chez eux 
comme particule servant à former les adjectifs patrony- 
miques et ethniques. Les Benï’l-Kassem eux-mêmes se 
disent descendants d'el-Kassem l’Edrisside, fils, selon les 
uns, de Mohammed fils d’Edris, et fils, selon les autres, 
de Mohammed fils d’Abd’Allah, fils d’Edris, ou bien de 
Mohammed fils d’El-Kassem, fils d'Edris. » Ibn-Khal- 
doun fait connaître ici ce qu’il faut penser de toute 
cette généalogie : « Ce n’est là cependant, dit-il, qu'une 
assertion sans preuve, bien que les Bénï'l Kassem s’ac- 
cordent à la soutenir, mais l’on sait combien les peu- 
ples nomades sont peu au courant de généalogies telles 
que celle ci. Ce qu’il peut y avoir de vrai n’est connu 
que de Dieu seul. L'on raconte même que Yaghrmorä- 
cen ben-Zeiyan, fondateur de leur dynastie, ayant 
entendu des personnes faire remonter sa famille à 
Edris, s'écria dans le dialecte barbare de sa nation: 
« Sic’est vrai, cela nous profitera auprès de Dieu; mais 
dans ce monde nous ne devrons notre succès qu'à nos 
épées. » 

À l’appui de l'opinion du célèbre historien des Berbè- 
res, on pourrait ajouter trois autres raisons, La pre- 
mière, c’est que, dans tous les temps, les hommes par- 
venus au pouvoir ou à la fortune, ont trouvé des 
D'hosier pour leur fabriquer d'illustres généalogies et 
faire remonter l’origine de leurs ancêtres aux siecles les 
plus reculés, et que, pour le cä présent, les grands 
personnages de race berbère et vivant sous la domina- 
tion arabe, ont toujours cherché à faire oublier leur 
extraction étrangère, en se rattachant à la famille de 
Mahomet ou à quelque noble tribu venue de l'Arabie. 
La seconde est la fausseté évidente de cette prétention, 
car dans l’ascendance des Beni-Abd’elwady, il se ren- 
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contre quantité de noms qui appartiennent à la lang 
berbère, tels que ceux de Zeidan, d’Yendoucsen, d’Y1 
mel, d’Yezoudzen, d’Ykrimen, d'Ouighern, d’Yzguen, 
Tigdoucen, de Zegdan, de Menaghfad et autres au: 
barbares, qui ne peuvent s'expliquer que par l'origi 
étrangère de ceux qui les portaient. La troisième rais 
enfin, c'est que la langue nationale et paternel 
d'Yaghrmorâcen était non l'arabe, mais un dialecte de 
langue berbère, le :énaliah, comme le prouvent o 
paroles qu’il prononça à l’occasion des minarets qu 
avait construits dans le quartier de Tagrart et da 
celui d'Agadir et sur lesquels il refusa de faire inscri 
son nom en disant: Issents reubbi, Dieu le sai 
ainsi que le propos qu'il tint, lorqu'on lui par 
de sa prétendue descendance de la famille d’Edri: 
comme le prouve encore le titre de Dadda, que l" 
donnait aux princes Abd’elwadites et qui dans le la 
gage des Zénètes était l'appellation respectueuse F 
excellence (1), et celui de Lella, qui était réservé a 
dames nobles ou de qualité chez les tribus berbères. 
Si l'origine arabe du premier roi de Tlemcen est r 
testable, il est impossible de nier la noblesse de se 
timents, la grandeur de son âme, ni sa réputation de 
lance guerrière et d’intrépidité. Rien de plus popt 
chez tous les habitants de l'Algérie, rien de plus c 
que le nom d’'Yaghrmorâcen; je l’ai entendu moi 
sortir maintes fois de la bouche des arabes à : 
Tlemcen et ailleurs. On l’appelait Ghamoräce 
qui parait avoir été la forme vulgaire usitée r 
vivant de ce roi, ca’ il se lit ainsi dans une 
tracée sur le tombeau d’une princesse qui 
d’Yaghmoracen à la quatrième génératior 
cette forme que les chroniqueurs espagnol 
leur Gomarazan et Léon l’Africain son G 


(1) Ibn-Khaldoun, JJistoire des Berbères, tom 
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fils de Zeïien. On lit dans la Cronica de D. Alfonso el 
Onceno : Et Gomarazan entro en el alfare que del- 
miramamolin, etc. 

Yaghrmorâcen ou Ghamorâcen(i), Ibn-Zeiyan fut pro- 
clamé roi et prince des Croyants le 7 de Djomada II 
en 637 de l’hégire, d’après le récit de Mohammed El- 
Tencssy, mais selon Ibn-Khaldoun, ce prince était monté 
sur Je trône quatre ans auparavant c’est-à-dire l’an 
633. Pour expliquer cette différence, on peut dire 
que le premier de ces historiens n’a voulu dater le 
commencement du règne d’Yaghrmorâcen qu'à partir 
de l’époque, où ce prince reçut le diplôme d’investiture, 
accompagné de magnifiques présents de la part du 
sultan de Maroc, l’almohade El-Rachid, ce qui eut lieu, 
en effet, dans le courant de l’année 637, tandis que le 
second indique l’époque précise où le prince Abd’elwa- 
dite se déclara indépendant. 

Ces deux historiens ne parlent point de la date de sa 
naissance; mais je lis dans Yahia Ibn-Khaldoun, frère 
du célèbre historien, que Ghramorâcen était venu au 
monde l'an 603 ou 604 de l’'hégire par conséquent, 
sous le règne du sultan almohade EIl-Nacer. Sa mére 
s'appelait Saut El-Nissaï (le Fléau des femmes). Mal- 
gré ce nom terrible, il parait qu'elle jouissait d’une 
grande autorité dans sa famille, car lorsqu'elle se pré- 
senta devant le sultan de Tunis, Abou-Zakaria, pour 
régler et ratifier les conditions du traité que son fils 
désirait faire avec le sultan hafside, alors maitre de 
Tlemcen, elle fut accueillie avec la plus grande vénéra- 
tion et comblée de cadeaux le jour de son arrivée aussi 
bien que le iour de son départ. 

Quant à son fils, le prince Ghramorâcen, tous les écri- 


(1) Le nom d’Yaghmoracen se compose des deux mots berbères : 
Yaghrmor ou Ghramor, qui signifie élalon, et cen ou essen 
eux, d’eux, c’est-à-dire leur étalon, l’élalon ou chef de sa tribu. 
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vains se plaisent à reconnaitre dans sa personne toutes 
les qualités qui recommandent un souverain, la géné- 
rosité, la sagesse ct la prudence dans le gouvernement, 
l’activité, le courage pendant la guerre et dans les 
batailles, l'amour de la science et la considération pour 
ceux qui la cultivent; seul un misérable auteur fait en- 
tendre une note discordante au milieu de ce concert de 
louanges: nous voulons parler d’un certain phamphlé. 
taire de la ville de Fez, qui, pour s’attirer les bonnes 
grâces des sultans du Maroc, a cherché à ternir la 
gloire de la dynastie Abd'elwadite qui s'était élevée sur 
les ruines de celle des Almohades ct faisait ombrage à 
celle des Mérinides. Dans un écrit qui respire la partia- 
lité, la passion et la mauvaise foi, il a recueilli ou plu- 
tôt inventé une foulo d’anecdotes injurieuses à la mé- 
moire des Beni-Zeiyan. 

Un savant hollandais, poussé sans doute par le désir de 
fournir un nouveau document à l’histoire si peu connue 
encore du nord de l’Afrique, a publié en 1844, dans le 
Journal Asiatique,une traduction française de l’ouvrage 
en question. D'après l’auteur de ce factum, Yaghrmorä- 
cen n'aurait jamais reçu des rois almohades le titre de 
sultan, ni même d'émir,mais honoré simplement du nom 
de chéthh ; il aurait toujours été vaincu par les rois de 
Fez, mis honteusement en fuite, rentrant à Tlemcen, pau- 
vre, dénué de tout, poursuivi l'épée dans les reins par les 
oscadrons victorieux des Almohades ou des Mérinides.Ce 
récit, ditavec raison lesavant traducteur, ce récit qui nous 
représente Yaghrmorâcem comme un homme lâche 
toujours prêt à prendre la fuite, est contraire au jug 
ment que des écrivains compétents ont porté sur 
premier roi de Tlemcen : « A l'appui de son asserti 
M. Dozy rapporte les paroles d’Ibn-el-Khatib, qui fai 
plus grand éloge d’'Yaghrmorâcen, » C'était, dit cet 
vain, l'homme unique de son temps pour l’audace,le 
d'entreprendre de grandes choses, pour acquérir 
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gloire. La prudence, la sagacité et la fermeté de carac- 
tère, les occasions où il tint ferme dans la guerre sont 
célèbres. Plusieurs batailles furent livrées entre lui et les 
Mérinides, dans lesquelles la victoire se déclara contre 
lui; mais malgré ses malheurs sa défense était souvent 
admirable, car en se défendant, il était indomptable et il 
s’y distinguait. » À ce témoignage rendu au mérite 
d’Yaghrmoräâcen par un auteur musulman, le même 
traducteur ajoute celui d’un écrivain chrétien contem- 
porain, l’auteur de la chronique d’Alphonse XI: « Go- 
marazon, dit celui-ci, était un homme trés courageux, 
car on assure que dans ce temps il n’y avait pas de che. 
valier maure qui pût le vaincre dans le combat d'homme 
à homme ». 

En prenant les rênes du gouvernement, Yaghrmorâäcen 
voulut en partager la responsabilité avec les hommes 
les plus doctes et les plus habiles de son royaume. 
« Au nombre de ses conseillers et de ses amis intimes, 
dit Ibn-Khaldoun, il admit Ibn-Waddah, qui, après la 
ruine de la domination almohade en Espagne, était venu 
chercher un refuge à la cour du roi de Tlemcen. Il 
nomma pour vizir Mohammed ibn-Khattâb le Murcien, 
et pour secrétaire de ses commandements un autre 
membre de cette illustre famille, Abou-Abd'allah Mo- 
hammed ibn-Daoud ibn-Khattäb. Ce sont les seuls doux 
grands officiers dignitaires de la cour dont les noms se 
rencontrent chez le grand historien des Berberes : 
nous complèterons cette liste, en nous aidant des ren- 
seignements qui nous sont fournis par son frère Yahia 
Jbn-Khaldoun dans son histoire des Beni Abd-el-Wady 
« Les vizirs d’Yaghrmorâcen, dit-il, furent en premier 
lieu le cid Yahia ibn-Majd et le frère de celui-ci le cid 
Ammousch. Celui-ci ayant été tué, pendant le siège 
d'Oran en 630, par une pierre lancée par une catapulte, 
il eut pour successeur dans cette dignité son fils du nom 
d'Omar. Après lui, le vizirat fut confié à Yäakoub ibn- 
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Djâber el-Khorassäny. Le roi admit auprès de sa per- 
sonne comme conseiller le plus intime et le plus loyal 
pour lui servir de chambellan (häjeb) (1), le juris- 
consulte Abdoun ibn-Mohammed el-Habbäk, l’un des 
plus savants alfakih de la capitale. Le secrétaire de ses 
commandements et rédacteur en chef des patentes roya- 
les fut l’alfakih Abou-Mohammed Ghälib ibn-Ghälib, 
qui fut massacré le jour de l’attentat des Chrétiens con- 
tro le roi en 652 (1254). Celui-ci eut pour successeur 
dans cet office Abou-Abd'allah Mohammed ibn-Djeddar. 
Après lui, le secrétaire du roi fut Abou-Bekr Mohammod 
ibn-Abd'’allah ibn-Daoud ibn-Khattäb le Murcien.Yaghr- 
morâcen nomma pour secrétaire de l’armée ou ministre 
de la guerre l’alfakih Abou-Abd’allah Mohammed ibn- 
el Moâllem, et administrateur des affaires (Sahib el- 
aschghal) ou ministre des finances, Abd’el-rahman ibn. 
Mohammed ïibn-el-Mellâh. Les cadhis de la Cour ou 
grands juges furent successivement d'abord l'alfakih 
Abou’l-hassau Aly ibn-el-Lejjam, ensuite Abou-Abd'al- 
lah Mohammed el-Medkäly, puis l’alfakih Abou Abd”’- 
allah ibn-Merouan, après lui son fils l’alfakih Abou'l- 
Hassan Aly, enfin l'alfakih Abou-Mehdy Eissa ibn- 
abd’el-haziz et Ibrahim ibn-aly ibn-Yahia. 

Tels sont les hauts personnagesauxquels le premier roi 
de Tlemcen distribua les charges de son gouvernement, 
mais le plus distingué de ces dignitaires par son mérite 
personnel et littéraire fut, sans contredit, son secrétaire 
Abou-Bekr Mohammed ibn-Khattäb. 

A ses qualités martiales et à sa valeur comme homme 
de guerre Yaghrmorâcen joignait un goût particulier 
pour la science et pour les hommes de lettres ; il chercha 
toujours à s’entourer d'hommes que leur réputation de 
savoir recommandait à son choix et il se plaisait à leur 


(4) Le hädjib ou chambellan avait l’intendance du palais, dont 
il réglait les recettes et les dépenses. 
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donner des marques de son estime et de son amitié, en 
honorant de sa présence les conférences littéraires ou 
scientifiques qu’ilsouvraient dans sa capitale : on sait tou- 
tes les démarches qu’il tenta auprès du savant Abou-Ishak 
Ibrahim ibn-Yakhlef ibn-Abd'el-Salam el-Tenessy, pour 
l’engager à venir s’établir à Tlemcen. Son zèle pour la re- 
ligion n’était pas moins ardent, car c’est lui qui fit cons- 
truire le superbe minaret de la grande mosquée de la ca- 
pitale ainsi que celui de la mosquée du quartier d'Agadir. 
Sa préoccupation ne se bornait pas seulement à orner le 
siège de son empire par des monuments religieux et à 
y faire fleurir les études, il songea aussi à le mettre à 
l'abri de l'attaque de ses ennemis ou de ses rivaux; il 
fit travailler aux fortifications de la place, répara les 
ruines du vieux château (El-Kasr el-Kadim) et il or- 
donna de construire les hauts remparts qui, du côté du 
couchant, protègent la porte dite Beb-Kachoutah. C'é- 
tait, du reste, dans l’enceinte des édifices sacrés, qu'à 
cette époque les professeurs se réunissaient pour y don- 
ner leurs leçons qui étaient suivies non seulement par 
les jeunes gens désireux de s’instruire, mais aussi par 
les falakih eux-mêmes, par les grands de la Cour et 
quelquefois par le roi lui-même. 

Et à ce propos, qu’il nous soit permis de mentionner ici 
quelques-uns de ces hommes descience, qui, parleur en- 
seignement, illustrèrent le règne d’Yaghrmorâcen et par 
leurs ouvrages ont laissé leur nom à la postérité. Rien, 
d’ailleurs, n’est plus propre à faire connaître l’esprit et les 
tendances d’un règne ou d’un siècle, que les vies des sim- 
ples particuliers, quand elles sont véridiques, comme 
celles que nous allons transcrire et mettre sous les yeux 
du lecteur. 

Nous commencerons par la biographie du fameux 
jurisconsulte Ibrahim ibn-Yakhlef ibn-Abd’el-Salam 
El-Tenessy, sans répéter toutefois ce que nous savons de 
lui par le récit de son homonyme et compatriote, de 
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l'historien des Beni-Zeiyan (pages 23, 24 et 25 de notre 
traduction), et, afin de laisser à notre récit ce que l’on est 
convenu d'appeler la couleur locale, nous ferons usage 
autant que possible, des propres paroles des biographes 
originaux. 

Le cheikh et savant professeur Ibrahim ibn-Yakhlef 
ibn-Abd’el-salam el-Tenessy, était natif de la ville 
de Ténès, comme l'indique son nom patronymique 
« C'était, dit Yahia ibn-Khaldoun, un savant pieux 
ct ami de Dieu, aussi puissant durant sa vie mortelle 
qu'après sa mort. Mortitié, modeste, détaché de tou- 
tes les choses de ce monde, il opéra des miracles 
qui sont connus de tous, et il jouissait du plus grand 
crédit auprès des souverains de la terre. Nombreux sont 
les ouvrages qu’on lui doit et qui traitent des sciences 
divines. Après avoir accompli le devoir du pélerinage 
sacré, il revint à Tlemcen, où il mourut vers la fin do 
l'année 680 (1282). Que Dieu daigne lui faire miséri- 
corde ! Son tombeau se voit à Hubbed, ainsi que celui de 
son frère, le cheikh Abou-Abd’-allah-Mohammed, l’un 
des plus grands savants de son siècle. » 

L'auteur du Bostan nous fournit sur la vie et les ou- 
vrages de cet illustre professeur des renseignements 
plus précis et plus étendus. « Ibrahim-ibn-Yakhlef-el- 
Tenessy-el-Metmâty,dit Mohammed-ibn-Mariam, fut l’un 
des plus grands ascètes de son époque. On lui envoyait 
des lettres pour le consulter sur le droit et sur les au- 
tres matières de l’enseignement, de toutes les régions du 
Maghreb, de Tlemcen et de toutes les provinces de 
l'Ifrikiah. 

Il est auteur d'un commentaire sur le Talkin du 
célèbre cadhi Abdel Wahäb, en dix livres. Le sultan 
Abou-Yahia Yaghrmorâcen lui avait demandé maintes 
fois de venir s'établir dans sa capitale, faveur que 
celui-ci s’obstinait à lui refuser, se contentant d'y pa- 
raîitre de temps en temps comme en visite, et, après le 
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court séjour d’un mois, s’en retournant à Ténés, sa 
patrie. Toutefois, lors de l'affaire des Maghraouah (1), 
il se décida à chercher un refuge dans la capitale des 
Beni-Zeiyan, où les alfakih s'empressèrent de lui faire 
leur visite. Le sultan, se rendit aussi auprès de lui, 
en le suppliant de nouveau de fixer définitivement 
son séjour dans la capitale du royaume. Le cheikh ne 
pouvant plus refuser, se mit à ouvrir un cours d'en- 
seignement qui attira une foule innombrable d’audi- 
teurs : on venait même de toutes les parties de l'Orient 
ct de l'Occident pour profiter de ses doctes leçons. 
Sa conduite était celle d'un véritable ami de Dieu. 
Dans le cours de son enseignement il paraissait égale- 
ment versé dans le sens littéral et dans le sens mys- 
tique des livres sacrés. 

On raconte plusieurs faits extraordinaires qui lui 
sont arrivés; nous citerons les deux suivants. Le 
premier est rapporté par Ibn-el Kattân, qui le tenait de 
la bouche même de son auteur. 

Voici donc ce que lui dit Ibrahim Ibn-Yakhlef el-Te- 
nessy : « Lorsque je fus arrivé à la Mecque, et que je me 
mis à faire le tour de la maison sacrée, selon l'usage, ces 
paroles du Très Haut: « Or, quiconque entre dans son 
enceinte, est en sécurité(Aminan) (?) se préscentérent à 
ma mémoire et je dis en moi-même: les opinions se con- 
tredisent les unes les autres et les écoles différent sur le 
sens impliqué dans les mots en sécurité. Puis je me 
mis à répéter ces mêmes mots : en sécurité, en sécurité, 
en sécurilé, mais au sujet de quoi, ajoutai-je ? Alors 
j entendis derrière moi une voix qui cria deux ou trois 
fois : Mais en sécurité et à l’abri du feu, à Ibrahim ! 


(1j L'auteur fait allusion aux troubles qui agitèrent le territoire 
des Maghraouah, dont la ville de Ténés faisait partie. Voyez Ibn- 
Khaldoun, Histoire des Berbères, tome III, p. 360, de la traduc- 
tion. 

(2) Alcoran III, 91. 
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Voici maintenant le second fait extraordinaire qu’onlui 
attribue. L'imam Ibn-el-Hajj el-Abdéry/{que Dieu lui fasse 
miséricorde!) a raconté ce qui suit: « Notre cheikh Abou- 
Ishak el-Tenessy, dit-il, était un de ces hommes qui 
sont remplis de la crainte de Dieu. Nous étions à voya- 
ger avec lui, parcourant ensemble les villages de 
l'Egypte, lorsque nous nous trouvâmes en proic aux 
ardeurs de la soif. Un de ses disciples étant alors venu 
lui offrir un vase plein de lait sucré, notre cheikh s’ex- 
cusa et ne voulut point en boire. 

— Eh quoi! seigneur, lui dis-je, tu refuses cette 
boisson, pendant que tu en éprouves le plus grand be- 
Soin ? » 

— «Je crains, me répondit-il, qu’en l’acceptant, je 
paraisse vouloir me payer des leçons que ce bon dis- 
ciple reçoit de moi, et que ce soit aussi le motif pour 
lequel il a voulu me l’offrir : je serais fâché que dans 
l'avenir quelqu'un pût dire de moi, que j'ai accepté 
cette boisson comme un acompte de ce qui m'est dû. » 

Cela dit, il rendit le vase au disciple en question. 

Pendant son voyage en Orient, il eut l’occasion, soit 
en Egypte, soit en Syrie, de se mettre en rapport avec 
quelques-uns des compagnons du célébre cheikh Abou- 
Lhassan. Pour la science des traditions, il suivit les le- 
çons d’Abou-Kahilah et celles d'Abou-Aly Nâcer-el-dyn 
(al-Mechdäly). A Tunis, il eut pour maitres une foule de 
savants ; au Caire, il étudia le Mahsoul {de l’imam el-Rä- 
zy) sous la direction de Schemsel-dyn el-Isbahâny, la lo- 
gique et les catégories auprès d’Alkiräfy. Il assista aussi 
aux leçons du cheikh Seif-el-Dyn-el-Hanafy, qui expli- 
quaitalorsle Kiteb-el-Irsched d'El-Omäry.Le professeur 
cxpliqua ce livre en cntier, sans que notre cheikh se 
permit de prononcer la moindre observation, mais 
lorsqueles disciples vinrent à répéter la leçon et que Seif- 
cl-Dyn se mit à développer ses premières explications, 
en apportant de nouvelles preuves à l’appui des propo- 
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sitions de l’auteur original, le cheikh Abou Ishak prit 
la parole et dit : maitre je pourrais, si vous le permet- 
tiez, confirmer ici ce passage que vous expliquez, par 
d’autres raisons. Comme le professeur lui demanda 
alors de produire ces nouvelles preuves, celui-ci le fit 
de la manière la plus satisfaisante. Le lendemain, il 
apporta les notes qu’il avait prises pendant la première 
leçon du professeur, et ayant reçu l’ordre de les lire, il 
les lut d’un bout à l’autre et cette rédaction lui mérita 
l'approbation de toutes les personnes présentes : c'est 
un commentaire qui se trouve maintenant entre les 
mains de tout le monde; il y en a, il est vrai, qui en 
attribuent la composition à Seif el:Dyn lui-même. Notre 
cheikh mourut {que Dieu lui fasse miséricorde!) dans la 
ville de Tunis, vers la fin de l’an 680 (1281-2). « Tels 
sont, dit Ibn Mariam, les renseignements qui nous sont 
fournis par quelques recueils en notre possession. » La 
date de la mort est exacte, mais c’est mal à propos que 
ce biographe a confondu notre cheikh Ibrahim Ibn Abd'- 
el-Salam-el-Tenessy avec Abou-Mohammed Abd’el- 
Salam-el-Tounessy, c’est-à-dire de Tunis, qui mourut à 
Tlemcen, vers le commencement du règne d’Abd’ el- 
Moumen et fut également enseveli à Hubbed, mais 234 
ans environ avant Ibrahim Ibn-Yakhlef Ibn-Abd’-el- 
Salam el-Tenessy (de Ténès). 

Parmi les ministres et les grands officiers de la cou- 
ronne, les uns se faisaient remarquer par leur expérience 
dans les affaires politiques, par leur sagesse et par leur 
connaissance des hommes, les autres jouissaient d’une 
grande réputation de science et de mérite littéraire. 
C'est à ce dernier titre que nous mentionnerons encore 
quelques-uns de ces hauts dignitaires. 

Cidi Abou-Bekr Mohammed Ibn-Abd’Allah ibn- 
Daoud ibn-el-Khattäb el-Ghâfeky el-Moursy fut secré- 
taire d'Yaghrmorâcen, comme nous l’avons dit ci-des- 
sus. Il était originaire d’Espagne et natif de Murcie, 
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comme l'indique l'un de ses surnoms. On peut lire dans 
l'histoire des Beni-Zeiyan (p. 25 et 26 de notre traduc- 
tion) l'éloge que fait de ce savant Mohammed el-Tencssy. 
Nous nous contenterons d'ajouter ici ce que nous lisons 
à son sujet dans l’histoire des Beni-Abd’el-Wädy, par 
Yahia Ibn-Khaldoun. 

« Abou-Bekr Mohammed Ibn-el-Khattüb, dit cet au- 
teur, habitait Tlemcen, mais il était né à Murcic, en 
Espagne. Ilavait pris successivement des leçons d’Abou- 
Bekr Ibn-Djahour, d’Abou-Bekr Ibn-Mohrez, d'Abou- 
Bckr el-Ghâfeky, d’Abou’l-Hassan Ibn-Abd’elrahman el 
Raffa, d'Abou-Eissa Mohammed ibn-Mohammed Ibn- 
Abou’l-Sodad, d’Abou’l-Motarref Ibn-Omaïrah et autres 
savants de son époque. Il reçut le diplôme de licencié 
d’'Abou’l Rebie Ibn-Salem. La beauté de son écriture, 
l'étendue et la variété de ses connaissances littéraires 
aussi bien que son talent poétique le plaçaient au pre- 
mier rang des secrétaires d'Etat; on le considérait géné- 
ralement comme l’un des jurisconsultes les plus versés 
dans les principes de la jurisprudence et du droit mu- 
sulman. Après avoir rempli les fonctions de secrétaire 
à la cour des rois de Grenade, il retourna à Murcie, sa 
patrie. La situation des habitants de cotte ville étant 
devenue fort critique, il quitta Murcic et vint se fixer à 
Tlemcen, où il futélevé à la dignité de secrétaire du prince 
des Moslim, Abou-Yahia Yaghrmoräcen Ibn-Zeiyan. 
Il mourut dans cette capitale le 10 de Moharrem de l’an 
636 (1238-39). » Abd'elrahman Ibn-Khaldoun (1) parle 
de ce savant à peu près dans les mêmes termes, mais 
sans faire connaître la date de sa mort. Au surplus, il 
nous apprend queles actes d'hommage rédigés par Abou- 
Bekr Ibn-Khattäb au nom de son maitre ct adressés aux 
Khalifes almohades de Maroc et de Tunis étaient com- 
posés avec tant d'élégance qu'on les apprenait par cœur. 


(1) Histoire des Berbères, tome III, p. 342 de la traduction. 


nd 
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Quant au chambellan du premier roi de Tlemcen, 
Cidi Abdoun Ibn-Mohammed el-Habbâk, nos renseigne- 
ments se bornent à ce que nous trouvons dans la courte 
notice de ce dignitaire fournie par Yahia Ibn-Khaldoun. 
« Tlemcen, dit-il, a aussi donné le jour au cadhi et réis 
Abou-Mohammed Abdoun ibn-Mohammed el-Habbâk, 
qui exerça les fonctions de juriste, de prédicateur et de 
chambellan à la cour du prince des Croyants,Abou-Yahia 
Yaghrmorâcen, ce qui attira à ce prince des représen- 
tations de la part des rois almohades. Mohammed Ab- 
doun était doué d’un jugement droit et d’un talent 
administratif très remarquable. Il existe encore à Tlem- 
cen, ajoute notre historien, des descendants de ce‘haut 
fonctionnaire, lesquels appartiennent à la classe des 
négociants probes et vertueux » (1). 

Après ces noms qui font autant d'honneur au sou- 
verain qui les attacha à sa fortune, qu'à la cité qui 
leur avait donné le jour, il nous est impossible de ne 
pas dire un mot de l’un des hommes les plus sa- 
vants et les plus modestes à la fois qui aient illustré le 
règne d'Yaghrmorâcen : nous voulons dire le vertueux 
cheikh Abou-Abd'allah Mohammed ibn-Mohammed ibn 
Abou-Bekr ibn-Marzouk Ibn-el-Hajj el-Tlemcèny, origi- 
naire de la ville de Kairouan. « Il vint au monde, dit 
Yahia Ibn-Khaldoun, vers la fin de l’année 629 (1231). 
Son aieul Marzouk fut le premier de cette famille qui 
vint se fixer à Tlemcen : c'était sous le règne des Lam- 
tounah (les Almoravides). C’est à Tlemcen que virent le 
jour ses enfants, tous hommes de probité, tous vénérés 
pour leur piété et leur religion. Ils exorçaient la modeste 
profession de cultivateurs et vivaient du fruit de leur 
travail. Notre alfakih Abou-Abd'allah, l’un des hommes 
vertueux les plus connus ct l’un des ascètes les plus 


(1) Yahia Ibn-Khaldoun, Histoire des Abd’elwadites, fol, 9, vo 
de mon manuscrit. 
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célèbres, était traditionniste, jurisconsulte. Adonné à la 
vie contemplative, détaché des choses de ce monde, et 
vivant en véritable dévôt, il était toujours exaucé dans 
ses vœux et ses prières; de plus, il avait le don des 
miracles et les révélations divines lui étaient familières : 
ce que l’on raconte de sa vie ascétique et de son savoir 
théologique et mystique est connu de tout le monde. Il 
cut pour maitres dans l’étude de la science, Abou-Zakaria 
Yahia ibn-Mohammed ibn-Asfour el-Abdéry, Abou- 
Ishak Ibrahim ibn-Yakhlef Fbn-Abd’elsalam el-Tencssy. 
Le pieux cheikh Abou-Abd'allah el-Kefif, Abou-Abd’- 
allah Mohammed Ibn-Fehhâm et le prédicateur Abou- 
Zeid el-Yeznassény, tous docteurs que Tlemcen a l’hon- 
neur d’avoir donnés à la science et à la religion. Il 
mourut dans cette ville au commencement du mois de 
rejeb de l'an 681 (1282-3) et il fut enseveli à côté du 
prince des Musulmans Abou-Yahia Yaghrmorâcen, dans 
la demeure du repos de la grande mosquée. C'est ainsi, 
ajoute Yahia Ibn-Khaldoun, que ce picux prince l'avait 
ordonné par une disposition testamentaire, ayant voulu, 
par ce voisinage de sépulture, attirer sur lui les béné- 
dictions de ce saint personnage (1) ». 

Du reste, ce fait n’est pas le seul qui témoigne de la vé- 
nération du roi de Tlemcen envers les hommes pieux de 
son temps : les historiens nous apprennent qu’il allait sou- 
vent implorer le secours des prières d’un saint anachorète 
nommé Abou-Abd’allah Mohammed Ibn-Eissa, qui avait 
accompli vingt-cinq fois le devoir du pélerinage de la 
Mecque ct vivait dans le vieux quartier d'Agadir. Il fré- 
quentait aussi la montagne qui s’élève au-dessus de cette 
localité et qui était alors habitée par une foule de pieux 
solitaires. « Le tombeau d’Abou-Abd'allah Ibn-Eissa, 
ajoute l’auteur que nous traduisons, se voit encore de 


(1) Yahia Ibn-Khaldoun, Histoire des Beni Abd'elwady, 
fol. 8, D, 
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nos jours en dehors de la porte appelée Beb el-Akabah, 
la Porte de la Montée (1) ». 

On trouve un autre exemple du crédit dont les saints 
marabouts jouissaient auprès du roi Yaghrmorâcen dans 
ce que le même historien rapporte du cheikh Abou-Ishak 
Ibn-Aly el-Khaiyât, qui se contentait de vivre des pro- 
duits de sa profession de tailleur, comme l'indique son 
surnom d’Al-Khaiyât (Le Tailleur). 

« Ce saint homme, dit Yahia Ibn-Khaldoun, ne crai- 
gnait pas de répéter ses entrées auprès du prince des 
Musulmans Abou-Yahia Yaghrmorâcen pour lui recom- 
mander les affaires de son prochain. 11 lui arriva plus 
d’une fois d’aller, dans ce but charitable, demander au- 
dience au roi soixante-dix fois dans la même journée. 
Comme on lui fit un jour des observations sur l’indis- 
crétion et lesimportunités du vénérable cheikh : Laissez- 
le donc entrer, répondit-il : ce saint homme veut exercer 
la charité envers les Musulmans. Il ne fait, d’ailleurs, 
que ce que Dieu (soit-il grand et puissant!) commande de 
faire, et certes, ce n’est pas moi qui voudrais lui causer 
la moindre peine. Que Dieu, ajoute le biographe, fasse 
miséricorde au sultan et nous accorde la grâce de mettre 
à profit l'exemple dece bon cheikh ! Son tombeau se voit 
à Tlemcen. » 

Tel est le récit qu'Yahia Ibn-Khaldoun nous fait 
de la vie du cheikh Ibn-Aly el-Khaiyât, et de la 
vénération dont il était l’objet de la part du pieux 
roi de Tlemcen. C’est au même sentiment qu'il faut 
attribuer la disposition testamentaire par laquelle il 
voulut être enseveli près du tombeau du pieux cheikh 
et ami de Dieu, Aboul-Hassan Aly Ibn-el-Nejà- 
riah (2). 

Yaghrmorâcen rendit le dernier soupir presque en vue 


. (1) Histoire des Abd'elwady, fol. 7,r°. 
(2) Histoire des Beni-Abd’elwady, fol, 8 v°, 
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de sa capitale, sur les borde du Riou!1),entre les mains de 
l’un de ses fils, Abou-Amer, vers la fin du mois de 
Dhou'’l-kiadah, l’an 681 de l’hégire (février-mars 1283), 
à l’âge de 76 ans, après avoir régné 44 ans, cinq moiset 
douze jours. 

11 avait eu plusieurs enfants, dont il est 4à-propos de 
rappeler ici les noms, savoir: Abou-Zakaria Yahia, 
qui mourut à Sidjilmessa, dont il était gouverneur, 
en 663 (1264-5); Abou-Hafs Omar, qui perdit la vie 
dans la bataille qui se ivra près de la riviere de Te- 
lagh entre le roi son père et le sultan almohade Yâa- 
koub Ibn-el-Hakk, en 665 (1266-7); Abou-Einan Fa- 
rès, qui périt dans la bataille d'Isly en 671 (1271-2); 
Abou-Amer Berhoum ou Ibrahim; Abou-Saïd Othman 
qui lui succéda en 681 (1283); l'émir El-Abbès, qui 
était prévôt des membres de la famille royale en 
718, lorsque le sultan Abou-Hammou fut assassiné ; 
et un autre fils appelé T'alha, dont nous ne connaissons 
l'existence et le nom que par une épitaphe qui se kit sur 
un tombeau, découvert dans ces derniers temps, par 
M. Charles Brosselard (2). 

Abou-Yahia Yaghrmorâcen avait un frère du nom de 
Mohammed, qui fut massacré le jour de l’attentat de la 
milice chrétienne contre la vie du roi en 652 (1254). 
« On dit, raconte Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun, que ce 
fut à l’instigation du frère du roi que cet attentat fut 
commis par le commandant de la milice chrétienne qui, 
voyant que le coup avait manqué, s’empressa de tuer 
son complice, afin de faire croire qu'il n'avait pris luwi- 


(1) Dans son Hisloire des Berbères Abd'el-Rahman Ibn-Khal- 
doun dit que le sultan Yaghrmoräcen mourut près du Chediouia, 
rivière qui se jette dans le Chélif, vis-à-vis de Mazounah. Le Riou 
est un peu à l'Est du Chediouia, qui s'appelle maintenant Dje- 
diouia. 

(2) Voyez Mémoire épigraphique et historique sur les tom- 
beaux des émirs Beni-Zeiyan. Paris, 1876, page 142, 
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même aucune part à la conspiration. « Mais, ajoute le 
même historien, Dieu seul sait ce qui en est (1) ». Le 
savant traducteur, M. le baron de Slane, fait remarquer 
dans une note que le texte arabe de ce chapitre est mal 
rédigé et que l’on a de la peine à comprendre ce que l’au- 
teur a voulu dire. Afin de répandre quelque jour sur l’é- 
vênement dont il est ici question, nous allons transcrire 
lerécitque nous en donne le frère d’Ibn-Khaldoun. «Le 
prince des Musulmans, dit Abou-ZacariaYahia, avait pris 
à son service, parmi les troupes chrétiennes qui avaient 
fait partie de l’armée almohade, un escadron composé 
de deux mille cavaliers. Or, un jour de mercredi 25° de 
rebie second de l’année 652, il passa en revue toutes les 
troupes de son armée sur la place Almoniah, en dehors 
des remparts de la capitale. Les chrétiens letrahirent lors- 
qu'il vint à passer près de leur arrière-garde et ils mas- 
sacrérent son frère Mohammed; puis le chef de leurs 
officiers, saisissant le roi par le corps, le serra contre 
ses bras; mais celui-ci, plus fort que son adversaire, 
parvint, grâce à Dieu, à se débarrasser de ses mains et 
se mit à crier au secours. Alors les gens de sa nation 
tirant les épées de leurs fourreaux massacrèrent tous 
les chrétiens jusqu’au dernier, en sorte que. de 
toute cette troupe de scélérats il ne survécut pas œil 
qui voit. Telle est, ajoute l’histoire, la raison pour la- 
quelle jusqu’à ce jour les descendants d’Yaghrmorä- 
cen s’abstiennent de prendre à leur solde des troupes 
chrétiennes ». 

Ce récit place le massacre du frère d'Yaghrmorâcen 
avant l'attentat commis contre le roi, ce qui est con- 
forme à la disposition du texte arabe d'Abd-el-Rahman 
Ibn-Khaldoun. Je suis donc porté à croire qu’il n’y a 
rien à changer à ce texte, ni à déplacer dans la traduc- 


(1) Histoire des Berbères, tome IIT, p: 354 de la traduction, et 
tome II, p. 119 du texte arabe. 
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tion, comme à jugé à propos de le faire M. le baron de 
Slane. Du reste, en comparant les deux récits, on voit 
aussi qu’ils ne sont point d'accord sur la manière dont 
s’accomplit l’attentat en question. N'ayant pas à notre 
disposition d'autre texte que celui de nos deux histo- 
riens, il nous est impossible de contrôler leur récit pour 
décider quel est celui des deux qui s’est le plus rap- 
proché de la vérité dans l’exposé du fait particulier dont 


il s’agit (1). 


(4) Parmi les ouvrages qui auraient pu éclairer notre critique 
aous regrettons surtout la perte des opuscules d’un savant Tlem- 
cénien qui avait beaucoup écrit sur l’histoire des premiers rois de la 
dynastie d'Yaghrinoräcen, comme nous l’apprend Yahia Ibn-Khal- 
doun dans son Histoire des Beni-Abd'elwady (fol. 7 r°). Il s'appe- 
lait Abou-Abd'allah Mohammed Ibn-Hadiah el Koreischy et se di- 
sait de la postérité du célèbre conquérant de l’Afrique Okbah Ibn- 
Nañie el Fihry. Juriconsulte, cadhi, prédicateur, Ibn-Hadiah trou- 
vait encore le temps de s'occuper de poésie, et il a composé dans 
ce genre des pièces qui sont citées avec admiration par ses con- 
temporains. Nous donncrons plus loin la biographie de ce savant. 


CHAPITRE Il. 


Règne d'Abou-Saïd Othman (681-708 de l'hégire). 


Le sultan Yaghrmoräcen ayant rencontré, à Milianah, 
le cortège qui accompagnait la fiancée de son fils Abou- 
Saïd-Othman (1), reprit le chemin de la capitale. «C’est 
pendant qu'il était. en route, dit Yahia Ibn-Khaldoun, 
que l'heure suprême et inévitable vint le surprendre ; il 
rendit le dernier soupir, comme nous l’avons déjà dit, 
sur les bords du Riou le lundi 29 de dhou’l-kiadah 
de l’année 681 (février-mars 1283). Son fils Abou- 
Amer Barhoum, voulant cacher la mort du roi, fit 
porter son corps dans une litière fermée, en disant que 
son père était indisposé. Le prince continua ainsi sa 
route jusqu’à l’Icer qui coule sur le territoire dépen- 
dant de l’auguste résidence royale ; là ayant trouvé son 
frère Abou-Said, qui était venu au-devant de lui, il 
déclara la mort du roi, et aussitôt Abou-Saiïd Othman 
fut proclamé sultan. 

Ce prince était né l’an 639 (1241-2). Arrivé dans la 
capitale de son royaume il reçut le serment de fidélité 
dans les premiers jours de dhou'l-hijjah, c’est-à-dire vers 
la fin de l’année 681. Ses vizirs furent le cid Ghânem Ibn- 
Mohammed-el-Râchedy et le cid Rahhou ibn-Mohammed 
Ibn-Aly-el-Khorassâny. Il nomma chambellan Abou- 


(1) Cette fiancée était une des filles du sultan hafside de Tunis, 
Abou-Ishah Ibrahim, allié du premier roi de Tlemcen Abou-Yahia 
Yaghrmoräcen, qui avait demandé la main de cette princesse 
pour son fils et successeur Abou-Said Othman. 
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Abd'allah Mohammed Ibn-Amer-el- Walhâssy, et secré- 
taire de ses commandements l’alfakih, le contemplatif 
Abou-Abd'allah Mohammed ïibn-Omar Ibn-Khamis, 
poète de la septième centaine. L'administrateur de ses 
affaires ou directeur des finances fut Abou’l-mekârim 
Mendil Ibn-el-Moällem, ensuite Ahou-Abd'allah Moham- 
med Ibn-Sâoud. Il eut pour cadhi l’alfakih Abou-Zaka- 
ria Yahia Ibn-Asfour, puis l’alfakih Abou-Zakaria Yahia 
Ibn-Abd’el-Aziz et l’alfakih Abou-Abd'allah Mohammed 
Ibn-Merouan. Le plus distingué de tous ces dignitaires 
était, sans contredit, Mohammed ibn-Omar Ibn-Khamis, 
qui a mérité d'être appelé le Poëte de la septième cen- 
taine. C'est ici que la biographie de cet illustre person- 
nage trouve naturellement sa place. 

L'auteur du Bostan, supposant que ce nom est connu 
de tout le monde, se contente de mentionner la fin tragi- 
que d’Ibn-Khamis. « Cet homme de mérite et vertueux, 
dit-il, mourut assassiné dans la ville de Grenade, ayant 
reçu un coup de lance de la main du prince Aly Ibn-Nasr, 
surnommé le Muet {Al-abkem); mais, par un juste juge- 
ment de Dieu, l'assassin fut, à son tour, percé d’un coup 
qui lui fit avaler la coupe du trépas. Nombreuses furent 
les excellentes qualités d'Ibn-Khamis ; grandes furent ses 
vertus (1). » 

Yahia Ibn-Khaldoun, qui parle aussi d'Ibn-Kha- 
mis, est moins laconique. La notice qu’il nous donne 
sur la vie de ce personnage renferme quelques détails 
qui méritent d’être connus. « Le cheikh, dit-il, l’alfakih 
Abou-Abd'’allah Mohammed ibn-Omar Ibn-Khamis, 
le poëte de la septième centaine, le soufi, le contem- 
platif, le littérateur sans égal dans l’art de composer 
les préfaces et d'écrire dans lo style cadencé, avait 
vu le jour à Tlemcen. Il mourut assassiné le jour même 
de la catastrophe du vizir Abou-Abd’allah ibn-el-Hakim 


(1) Le Bostan, p. 219 de mon manuscrit. 
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al-Rondy (1). Le prince Aly Ibn-Nasr, connu sous le 
nom d'Al-Abkem (le Muet), lui donna un coup de lance, 
qui le renversa raide mort; mais, par un juste arrêt du 
Ciel, il reçut incontinent le châtiment dû à son crime, 
car dans l'endroit où il avait tué Ibn-Khamis il ne pou- 
vait ni fermer l’œil, ni manger; il ne cessait d'appeler 
tout haut sa victime et de crier : Ibn-Khamis me pour- 
fend, Ibn-Khamis me pourfend, et cela ne finit que 
lorsqu'il rendit le dernier soupir : c’est là une des plus 
grandes preuves du pouvoir et du mérite de ce saint 
homme (que Dieu lui fasse miséricorde!). Au surplus, 
ajoute Yahia Ibn-Khaldoun, Ibn-Khamis était du nom- 
bre de ceux qui savent la magie naturelle (al-simia); 
ce que l’on raconte de lui à ce sujet est à la con- 
naissance de tout le monde. Or, l’une des choses les 
plus notoires en ce genre, c'est ce qui m’a été raconté 
par plus d’une personne et par des gens tout à fait dignes 
de foi. Voici ce dont il s’agit. 

« L’alfakih Abou-Abd'allah ibn-Omar Ibn-Khamis 
logeait dans une hôtellerie, où il occupait une petite 
chambre; il couchait là par terre sur des peaux de mou- 
ton. Or, il arriva un jour qu’un étranger avec lequel il 
était lié d'amitié vint à Tlemcen. Ibn-Khamis n'eut 
rien de plus pressé que de lui offrir l’hospitalité, et cela, 
en présence de ceux qui connaissaient son misérable état, 
la pauvreté de sa çouche et de son logis, ce qui n’excita 
pas peu leur étonnement. Dès ce moment il s’empara 
de la personne de son ami, l’accompagnant partout, jus- 
qu'au moment où, la nuit étant survenue, il leur fallut 
se rendre au gite avec les autres voyageurs qui avaient 
été tout étonnés de lui voir faire une pareille invita- 
tion. Lorsque nous fûmes entrés dans l'hôtellerie (c’est 
l'ami étranger qui raconte lui-même la chose), je me 

(1) Ce vizir fut tué le jour où son maitre, le sultan Mohammed, 


roi de Grenade, fut déposé par suite d’un complot, l’an 708 (1308-9). 
Voyez Almakkary, Ir* partie, ch, vi, p. 890. 
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trouvai devant une porte, laquelle je n'avais pas d'abord 
aperçue. Ibn-Khamis se mit à l'ouvrir, il entra et nous le 
guivimes, et nous voilà, à notre grande surprise, dans le 
vestibule d'un grand hôtel, où nous trouvâmesune jeune 
esclave qui tenait dans la main une bougie allumée. Mar- 
chant devant nous et nous précédant de quelques pas, 
elle nous conduisit dans l'intérieur de l'hôtel, qui 
était très vaste et renfermait de splendides apparte- 
ments. Après avoir traversé plusieurs pièces magnifi- 
ques, nous fûmes introduits dans une salle ornée de tapis 
commodes et somptueux. Tout le monde s’y étant ins- 
tallé, Ibn-Khamis commanda que l’on apportât les mets 
destinés à notre repas, et l’on nous servit tout ce qu’une 
âme peut convoiter, tout ce qui est capable do faire les 
délices des yeux. Nous en mangeûmes à notre gré et 
autant que nous voulômes. Notre appétit pleinement 
satisfait, nous sentimes le besoin de nous reposer, et 
nous nous jetâmes bientôt dans les bras du sommeil : 
ilest vrai que mon esprit avait de la peine à revenir de 
tout ce que mes yeux venaient de contempler. 

« Le lendemain matin, ajoute le narrateur, mon ami 
Ibn-Khamis, s’étantlevé de bonne heure, sortit del’hôtel 
en compagnie desautres hôtes et me laissa endormi. Je 
me réveillai enfin, le jour étant déjà assez avancé ; mais, 
chose étrange, je me trouvai couché sur une méchante 
peau de mouton et dans la misérable chambre que je 
savais être occupée ordinairement par le cheikh. » 

Après avoir rapporté cette singulière anecdote, Yahia 
Ibn-Khaldoun cite une série de pièces de vers qui font 
plus d'honneur à leur auteur que tous les miracles que 

J'on pourrait mettre sur son compte : il est vrai qu'il 
” ne cite que les plus belles de ces poésies; puis il ajoute : 
« Si nous voulions transcrire ici tout ce que le cheïkh 
Ibn-Khamis a composé d’admirable en fait de vers, 
ces feuilles-ci ne suffiraient pas pour les contenir et 
nous sortirions du cadre de cette histoire. » 
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Dans le chapitre précédent nous avons vu que Île 
toi Yaghrmorâcen avait attiré à sa cour le savant Abou- 
Ishak Ibrahim el-Tenessy, qu’il avait comblé d’honneurs 
et de revenus. Le nouveau roi qui n’avait pas moins 
d'estime pour les savants et les hommes do lettres que 
son illustre père, témoigna au docte professeur la même 
considération, en lui confiant les mêmes fonctions et en 
lui conservant à la cour le même rang et les mêmes hon:- 
neurs. Lorsque celui-ci vint à mourir, il voulut honorer 
de sa présence les obsèques de son regrettable ministres 
qui fut enseveli à Hubbed, où l’on voit encore son tom- 
beau. 

Nous croirions commettre une grave omission et pri- 
ver le lecteur d’un renseignement biographique très 
important, si, à propos des hommes remarquables qui 
vécurent à la cour du sultan Abou-Saiïd et illustrèrent 
son règne, nous ne faisions mention d’un savant, dont le 
célèbre historien Abd-el-Rahman Ibn-Khaldoun se plait 
à citer souvent l’autorité et à invoquer le témoignage : 
nous voulons parler du docte Abou-Abd'allah Moham- 
med ibn-Ibrahim el-Abbély, lequel avait été dans sa 
jeunesse intendant du palais. 

Voici ce que nous lisons dans l’histoire de la dynastie 
des sultans Abd-el-Wadites par Yahia Ibn-Khaldoun. 
« Notre cheikh, dit cet auteur, le savant très illustre, le 
cheikh Abou-Abd'allah Mohammed ïibn-Ibrahim el- 
Abbély, notre professeur le plus jeune, d’une famille qui 
s'est toujours distinguée dans la carrière militaire, 
naquit à Tlemcen, où il prit des leçons des deux savants 
cheikhs Abou-Zeid et Abou-Moussa, tous les deux fils 
de l’Imam. Ensuite il étudia à Maroc sous la direction 
du célèbre Abou’l-Abbès Ahmed Ibn-el-Benna. De là il 
se transporta dans l'Irak sous le costume des fakirs 
ambulants. Là et dans les autres contrées de l'Orient 
qu'il parcourut, il rencontra des savants distingués dont 
il suivit les leçons. Après cela, il revint dans sa patrie, 
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où le sultan Abou-Hammou, fils du sultan Abou-Saïd, 
qui l’avait pris à son service le nomma gouverneur des : 
Béni-Râched, l’une des tribus de son empire. Notre 
cheikh, ne voulant pas accepter cette charge, prit le 
parti de la fuite et alla s'établir dans les montagnes des 
Hescourah auprès d’Aly ibn-Mohammed ibn-Teroumit, 
qui lui avait écrit maintes fois de venir le trouver pour 
lui enseigner les sciences. Notre cheikh, s'étant donc 
rendu auprès de ce prince, s’appliqua plus que jamais 
à l'étude; les progrès qu'il y fit furent tels, qu'il surpassa 
tous les hommes de son temps dans la connaissance 
de toutes les sciences intellectuelles sans exception, et 
que dans le Maghreb, aussi bien que dans l’Ifrikiah je 
ne connais pas aujourd'hui d’alfakih tant soit peu re- 
nommé qui ne lui doive son instruction et son savoir. Il 
est mort (que Dieu lui fasse miséricorde et lui accorde 
ses faveurs!) dansla ville de Fez au mois de dhouw’l-kiadah 
de l'an 757 de l’hégire ». 

Tels sont les renseignements biographiques qui nous 
sont fournis par Yahia Ibn-Khaldoun sur l'ancien in- 
tendant du palais du roi de Tlemcen; ceux qui ont été 
recueillis par son illustre frère Abd’el-Rahman dans 
son Autobiographie sont beaucoup plus détaillés, car ils 
nous font connaitre le haut rang que notre cheikh occu- 
pait à la cour du roi de Fez et la considération dont il 
jouissait auprès du sultan mérinide Abou’l-Hassan. 
« Lorsque, dit cet historien, Abou-Saïd, roidu Maghreb, 
obligea Ibn-Teroumit de quitter ses montagnes et de 
80 fixer à Fez la Ville-Neuve, El-Abbély l'accompagna, 
ct, par suite, il fut admis par le sultan Abou’l Hassan 
au nombre des hommes instruits qu’il recevait dans sa 
société intime. Dès lors, il se dévoua à la propagation 
des gciences intellectuelles dans le Maghreb où sesefforts 
eurent beaucoup de succès. Un grand nombre apparte- 
nant à diverses villes de ce royaume firent des progrès 
considérables dans ces études, et il devint ainsi le lien 
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entre deux générations de savants. Quant il vint à Tunis 
-àalasuite du sultan Abou’l-Hassan,je me mis à fréquenter 
ses leçons et j’étudiai sous sa direction la logique, les 
principes fondamentaux de la théologie dogmatique, 
ceux de la jurisprudence canonique et toutesles sciences 
intellectuelles et philosophiques. Je fis tant de progrès 
sous lui, qu’il en témoigna souvent sa satisfaction (1). » 
Dans son histoire des Berbères, Abd’el-Rahman Ibn- 
Khaldoun nous apprend ce curieux détail qu’il tenait de 
la bouche de Mohammed el-Abbély lui-même,savoirque 
ce cheikh s'était trouvé présent lorsque la mort vint 
surprendre dans le bain le roi Abou-Saïd Othman la 
cinquième année du siège de Tlemcenen 703 de l'hégire. 
Tels sont les principaux personnages, dont les noms 
jettent un grand éclat sur le règne d’Abou-Saïd. Quant 
aux faits historiques qui s’y rattachent, le récit que 
nous en donne Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun fait peu 
d'honneur à sa critique et à son jugement : l’ordre 
chronologique y est souvent interverti ou déplacé; les 
dates manquent quelquefois de précision ou font ontiè- 
rement défaut; on y a mêlé des anecdotes rétrospec- 
tives, des digressions qui, sous prétexte d'expliquer les 
causes des évènements, arrêtent la marche rapide et na- 
turelle de la narration et ne tendent à rien moins qu’à 
faire oublier le sujet principal et à dérouter la mémoire 
du lecteur. Tout ce chapitre porte la trace de la précipi- 
tation et présente tous les défauts d’une compilation 
passablement indigeste et embrouillée, défauts com- 
muns, d’ailleurs, à presque toutes les compositions his- 
toriques de cet infatigable écrivain et que malheureu- 
sement il n’a pas eu le loisir de corriger pendant sa vie 
errante et, pour ainsi dire, cosmopolite. Son frère Abou- 
Zacaria Yayia, qui a raconté plus succinctement les 


(4) Voyez Journal Asiatique, année 1844, janvicr, février, p. 29 
et 30. 
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mêmes évènements, fait preuve de plus de goût et de 
méthode : nous allons reproduire ici son récit, que l’on 
pourra, si l’on veut, comparer avec celui dont nous 
venons de signaler la confusion et le désordre. 

Voici comment il résume l'histoire de ce règne glo- 
rieux, mais dont la fin fut si tragique. 

« Dans le courant du mois de djomada I" de l’an 686 
(1287), le sultan Abou-Saïd, prince des Moslim, alla 
mettre le siège devant Bougie (1). Après avoir ravagé 
les jardins de la ville et livré aux flammes les villages 
voisins, il reprit le chemin de la capitale. 

« Au milieu du mois de ramadan de la même année, 
il s'empara de la ville de Mazounah qui était au pouvoir 
des Maghraouah, et il enleva aux Toujjin la forteresse de 
Taferjennit (2). 

« En 689 (1288)il marcha derechef contre les Touijjin, 
subjugua leur pays et leur enleva Wanscheris, leur for- 
teresse ; il fit prisonnières les femmes des Aouled Mo- 
hammed Ibn-Abd'el-Kaouy, mais.ensuite il les rendit à 
leurs familles. 

« Dans le courant de la même année, l’émir Abd’Allah 
An’âdjoub (3), fils d’Yäakoub, fils d’Abd'el-Hakk, fuyant 
devant son frère (4), arriva à la cour d’Abou-SaïdOthman, 
qui l’accueillit avec empressement et lui rendit tous les 
devoirs de l’hospitalité ; plus tard, il le congédia selon 
le désir que ce prince lui en avait témoigné. 


(1) Cette ville était alors sous la dépendance des sultans hafsides 
de Tunis. 

(2) Dans la traduction française de M. le baron de Slane, co nom 
est écrit faferguint; mais la véritable orthographe de ce nom ber- 
bère est Taferjennit, comme il est ponctué dans mon manuscrit. 

(3) Au lieu d’'An’ädjoub, le texte imprimé d'Abd’el-Rahma Ibn- 
Khaldoun porte At'djoub. 

(4) Telle est la leçon de mon manuscrit ân akhihi; mais la véri- 
table est, je crois ân abihi devant son père Abou Yäakoub Yous- 
souf (Voyez Histoire des Berbères, tomo IV, p. 126, ct Histoire 
des Beni-Zeiyan, p. 30. 
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« Le 26 du mois de rebie second de l’année688 (1289), 
le roi de Tlemcen enleva aux Maghraouüah la ville de 
Ténès et aux Toujjin la ville d’Almédéah ». 

Le célèbre voyageur africain, le cheikh Abou-Moham- 
med el-Abdéry, qui, en se dirigeant vers l'Orient dans 
. le courant de cette même année 688 pour accomplir le 
devoir du pélerinage, passa quelques jours à Tlemcen, 
fait une triste peinture de l’état dans lequel il trouva la 
capitale des Beni-Zeiyan. « Cette grande ville, dit-il 
dans son itinéraire, possède de superbes édifices, de 
vastes et beaux établissements de bains, mais ce sont 
des habitations sans habitants, des demeures dépeuplées 
et des logements complètements vides, à tel point qu'en 
la contemplant on ne peut contenir ses pleurs et ses san- 
glots. Si un étranger y venait demander l'hospitalité, il 
n'y rencontrerait que la misère pour patrie, et si un 
pauvre y descendait elle ne lui offrirait pour vêtement 
qu’un linceul (1) ». 

« L'année 689 (1290), poursuit Yahia Ibn-Khaldoun, 
le sultan Abou-Saïd reçut de Tunis un cadeau envoyé 
par l’émir Abou-Hafs l’almohade (2). 

« Dans le courant de la même année le sultan Abou- 
Yaâkoub, petit-fils d'Abd’el-Hakk, marcha avec son ar. 
mée contre Tlemcen et prit position à Dherâa el-Saboun, 
dans la banlieue de la ville, le mardi 25 de Djomada II. 
Puis dans le mois de ramadhan il retourna dans le 
Maghreb, non sans avoir fait des attaques terribles et 
livré des batailles célèbres. 

«Après cela, le sultan Abou-Saïd (Dieu lui fasse miséri- 
corde !) porta la guerre chez les Maghraouah qui avaient 
donné leur concours au roi du Maghreb. Après avoir 


(1) Traduction de feu M. Charbonneau, dans la Revue Africaine 
et Coloniale, n° d'avril 1880, p. 288, où cet orientaliste a publié 
plusieurs extraits de l'itinéraire d’Al-Abdéry, qui porte le titro de 
Rihlato'l-maghrebiyah (le Voyage Maghrebin). 

(2) Ce fait a été omis par Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun. 
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soumis leur pays et les avoir réduits à son obéissance, 
il laissa son fils, le futur sultan Abou-Hammou, à Chélif 
(en qualité de gouverneur) et reprit le chemin de sa 
capitale. 

« Le 25 de rebie II de l’année 690 (1291) il marcha de 
nouveau contre les Toujjin, tua leur roi, et, ayant détruit 
toutes leurs possessions, il retourna au siège de son 
empire, » 

C'est vers la fin de l’année 690 etau commencement de 
l’année suivante que mourut à Ceuta l’un des hommes 
qui ont le plus honoré leur siècle par leur savoir et par 
lesouvrages qu'ils ontlaissés à la postérité: nous voulons 
parler du jurisconsulte Ibrahim ben-Ibrahim Abi-Bckr 
ben-Abd’Allah ben-Moussa al-Ansäry al-Waschky sur- 
nommé Abou-Ishak, auteur d’une Manzôumah ou traité 
en vers sur le partage des successions, dont la Biblio- 
thèque Nationale possède un commentaire qui a pour 
auteur un alfakih du nom d'Yâakoub ben-Moussa ben- 
Abd'’el-Rahman al-Bostâny (1). L’alfakih Abou-Ishak 
Ibrahim avait reçu le jour et fait ses premières études 
a Tlemcen. C’est à ce titre que nous demanderons la 
permission de consacrer ici quelques lignes à sa mé- 
moire, en nous aidant des documents biographiques que 
nous avons sous les yeux. 

« Abou-Ishak Ibrahim ben el-Tilimcèny, dit l'historien 
Yahia Ibn-Khaldoun dans son catalogue des person- 
nages illustres de Tlemcen (2), était versé dans les lois 
relatives au partage des successions. Il a composé sur 
cette matière un poème du mètre redjez que tout le 


(1) Supplément arabe n° 466. Le titre de ce commentaire est: 
Monteha el bäny wa Martlega el-häny fy charh Manzôumah 
Abi-Ishäq el-Télémcêény, c'est-à-dire Terme (du travail) de l'ar- 
chitecte et hauteur à laquelle parvient celui qui s'efforce, pour 
servir de commentaire à LA Maxzôdumax d'Abou-Ishaq de 
Tlemcen. 

(?) Histoire de la dynastie dy Beni-Abd'el- Wady, fol. 6, de 


notre manuscrit. 
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monde connaît : il n’était alors âgé que d’une vingtaine 
d'années. Comme on voit, s’il était jeune d'ans, il était 
mûr d'esprit, d’un savoir profond, et jouissant d’une 
grande réputation de vertu et de piété. Que Dieu ait pitié 
de son âme!» 

Nous trouvons dans le Bostan des détails plus cir- 
constanciés sur la vie de notre alfakih. 

« Ibrahim ben-Ibrahim Abou-Ishäk, dit Ibn-Mariam, 
habitait la ville de Ceuta. Il avait étudié le droit à Ma- 
laga sous la direction des docteurs Abou-Bekr ben- 
Dahman, Abou Sâlehh ben-Hafid et Abou’l-Hassan ben- 
Sahl ben-Malek. Il suivit également les leçons du 
professeur Abou-Bekr ben-Mohrez, et tous lui délivrè- 
rent un diplôme de licence. De son côté, il leur donna 
aussi à chacun d'eux un diplôme de licence pour le livre 
d'Abou’l-Hassan ben-Djabbâr ben al-Dabbâdj et pour 
l'ouvrage d'Abou’l-Hassan al-Cheloubin. A Ceuta il 
fréquenta les leçons d’Abou'l-Abbès ben-Asfour, celles 
d'al-Haouâry, d’Abou-Ahmed ben-Abd’Allah ben- 
Omairah, lesquels lui donnèrent aussi des diplômes de 
licence. Dans 12 même cité 1l se fit aussi l'auditeur 
assidu du professeur Abou-Yaäkoub Youssouf ben-Eissa 
ak-Ghomäry al-Hassâny ; c’est ainsi qu'il devint un juris- 
consulte très habile dans la connaissance des stipulations 
des contrats, qu’il surpassa tous ses condisciples dans 
la science du calcul et du partage des successions; qu’il 
se distingua par ses notions littéraires, par ses compo- 
sitions poétiques, et qu'il obtint des succès dans tout ce 
qu’il entreprenait. Il était à peine âgé de vingt ans, 
quand il composa sur le partage des successions un 
poème fort ingénieux et méthodique, sinon des plus 
solides. 

» On lui attribue aussi des compositions en vers sur 
les vies deshommes illustres; des fragments également 
en vers sur les biens et les ressources alimentaires des 
Arabes, des pièces lyriques sur la naissance du plus 
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noble des prophètes, pièces qu'il a insérées dans l’ouvrage 
du cheikh Al-Haufy. On lui doit aussi une pièce de 
vers sur le Livre des sentences, et des conférences sur 
la métrique arabe. » En somme, dit quelque part le cheikh 
Abd’el-Malek, Abou-Ishâk Ibrahim était doué d'un 
esprit vif et éveillé, d'une mémoire prompte et fidèle, 
d’une modestie exemplaire, d’une conduite bonne et 
irréprochable, d’une figure charmante et d'une société 
douce et aimable, d'un caractère conciliant et pacifique 
dans les contrariétés qui pouvaient lui survenir. Nulle- 
ment soucieux de ce qui concernait sa vie matérielle, 
le soin de sa personne et de son habillement, il cherchait 
à tenir le juste milieu en toute chose : telle était sa ma- 
nière de penser et d'agir, ce qui était connu de tout le 
monde dans la ville de Ceutah. Il était né à Tlemcen la 
dernière nuit du mois de djomada II et au commence- 
ment de la nuit de redjeb de l'an 609. Il passa avec son 
père en Andalousie à l’âge de neuf ans, et il séjourna à 
Grenade pendant trois ans. De là il se transporta à 
Malaga, où il demeura un certain temps. C’est dans cette 
ville qu'il fit la plus grande partie de ses études. Il se 
rendit ensuite dans la ville de Ceuta, où il épousa la 
sœur du docteur Malek Ibn-el-Morahhel (1), laquelle 
lui donna plusieurs enfants. C’est à Ceuta qu'il mourut 
après l'année six cent quatre vingt-dix (690) de l’hégire 
(1291-92 de notre ère). 

« Dans le courant de l’année 693 (1394) Abou-Saïd 
Othman enleva à Thabit Ibn-Mendil, chef des Maghra- 
ouah, la ville de Brechk après un siège de quarante 
jours, ce qui obligea Thabit Ibn-Mendil de s'enfuir par 
mer vers le Maghreb. 

« En 695 (1295-6) Abou-Yâäakoub ibn-Yâakoub ibn: 


(4) Savant grammairien et poète distingué de Ceuta, mentionné 
par Al-Makkary. Voyez Analectes sur l'Histoire et La Littérature 
des Arabes d'Espagne, tome I, p. 615 et tome II, p. 520. 
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Abd'el-Hakk entreprit une seconde expédition (contre 
Tlemcen), et au mois de ramadhan il mit le siège devant 
Nédromah ; puis, dans le courant du mois de chewal, 
ayant dirigé sa marche contre les populations du mont 
Djidzah (1) dans le voisinage de la ville d'Oran, il reprit 
le chemin de la capitale. 


(1) Telle est la leçon de mon manuscrit. Le texte imprimé 


d’'Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun porte: DIS r idharahouKaidha- 


rah que M. le baron de Stane traduit Guédérah «x montagne, 
dit-il », à 3 lieues d'Oran et le Gueddara de la carte Carette. 

L'expression dont se sert notre auteur semble en opposition avec 
cette attribution: il dit en parlant de cette montagne: Djebel Ghid- 
zah el mossägeb liouahrana, c’est-à-dire la montagne de Ghidzah 
voisine d'Oran. Or, entre cette ville et Oran il y a une autre chaine 
de montagnes; celle de Mourjajo, et entre celle-ci et le mont Ghe- 
darah on compte facilement de cinq à six lieues. (Histoire des 
Berbères, tome I, table géographique, p. LXXXIII). Si l’ortho- 
graphe qu'offre notre manuscrit est correcte, il serait possible 
de retrouver dans ce nom celui de Quiza des anciens géogra- 
phes. Marmolparle d’un village arabe qu'il appelle Guidza et qu'il 
place dans les environs d'Oran. Le docteur Shaw trouva aussi à 
une petite distance au sud d'Oran un petit village, une dascherah, 
du nom de Geeza ou Giza, et il fait observer la ressemblance par- 
faite de ce nom avec celui de l’ancienne colonie romaine Quiza 
Xenitana, que les anciens placent entre le Grand Port (mers 
a l’Kebir et Arsenaria (arzéou). La bourgade de Quiza fut détruite 
en 1556 par le comte d'Alcaudète et les habitants allèrent s'établir 
auprès d’Arbâäl au sud de la Sebkha de Misserghin, où ils habitent 
encore de nos jours en conservant leur ancien nom. Un écrivain 
moderne place la bourgade en question qu'il appelle Guisda dans 
les environs de Crestella ou Christol, au pied de la montagne 
des Lions, à cinq lieues N. N.-E. d'Oran, au bord de la mer. 
Selon M. Pelissicr (Géographie ancienne de l'Algérie) à l'époque 
de la seconde occupation d'Oran par les Espagnols), les Quiza du 
territoire d'Arbal étaicnt en possession presque exclusive de four- 
nir de bétail à la garnison de cette ville. D’après toutes ces données 
on voit qu'il ne faut pas admettre la synonymie de Quiza et d'Oran, 
ni confondre ces deux localités; que la première cst, selon toute 
apparence, la même que la Quiza Xenitana de anciens, tandis que 
l’autre est une ville relativement moderne, puisque, au rapport du 
géographe Al-Bekry, elle fut fondée l'an 290 de l'hégire (903), par 
des marchands musulmans d'Espagne d'après un traité conclu avec 
la population indigène. 


3 


34 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


» En 696 (1296-7) le sultan Abou-Saïd (que Dieu lui 
accorde ses faveurs !) entreprit la construction de la 
mosquée qui s'élève vis-à-vis de la porte des Drapeaux 
(Beb el-bonoud). 

Dans la même année, le sultan Abou-Saïd se mit en 
campagne contre les Arabes, qu'il poursuivit jusqu'à 
Mâa-Teghalin (1) et au mont Hanasch (2) dans le Sahara, 
où il prit position; mais les Arabes, fuyant toujours 
devant lui, disparurent dans le grand désert, en sorte 
qu'il fut obligé de rebrousser chemin et de retourner 
au siège de son empire (sans les avoir atteints). 

» ÀAu mois de schewal de la même année le sultan 
Abou-Yâäakoub, dans une troisième expédition, vint 
camper de nouveau à Dhérâa el-Saboun, et au commen- 
cement de dhou’lkiadah il rentra dans ses États. 

» En 697 il entreprit sa quatrième expédition contre 
la capitale des Abdelwadites et il établit son campement 
à Afran el-Djiar, au nord de la ville, le 18 schâaban de 
cette année ; mais le mardi premier jour de moharrem 
de l’année suivante 698 (3) il décampa et retourna dans 
ses États, et, passant par Ouchdah, il laissa dans cette 
ville son frère Abou-Yahia avec une portion considé- 
rable de son armée régulière. Le sultan Abou-Saiïd, se 
mettant peu en peine de ce voisinage menaçant,se miten 
campagne le 12 de rebie 1° de la même année, et marcha 
contre les Toujjin, irrité de ce qu'ils s'étaient coalisés 
contre lui avec le roi du Maghreb. 

« Il lui fallut beaucoup de temps pour soumettre leur 
pays. lendant son absence il arriva que Zakaria Ibn- 
Yakhleften el-Matghary, gouverneur de Ncdromah, 
leva l’étendart de la révolte et proclama la souveraineté 


(1) Ou Ain Telagh, rivière à 12 licucs environ au sud-cst da 
Tlemcen, qui se jette dans le Moulouia. 

(2) Le mont Ilana+ch, montagne située au sud de Constantinc. 

(3) C'est-à-dire trois mois après son arrivée. 
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des Mérinides, ce qui excita dans le sein de la capitale 
le feu du trouble et de la sédition. Le sultan Abou-Yâa- 
koub, désirant mettre à profit cette circonstance favo- 
rable, marcha à grandes journées contre Tlemcen. 

« Cette nouvelle étant parvenuerapidementauxoreilles 
d’Abou-Saïd, il courut au secours de sa capitale, 
après avoir exterminé la tribu des Toujjin. Il ren- 
tra dans le siège de son empire le troisième jour de 
châaban, presque en même temps que l’on vit paraitre 
l'avant-garde de l’arméee méridine, qui en était à sa 
cinquième expédition. L'armée ennemie s'installa dans 
un endroit appelé le Rendez-vous d’Ibn el-Saïkal, dans 
la banlieue de la ville. C’est alors que le sultan méri- 
nide se mit à faire bâtir sa Mansourah {la cité triom- 
phante) aujourd’hui terrain inculte et inhabité, au nord- 
ouest de la ville, etc., etc. » 

Nous terminerons là cette longue citation, car pour 
les détails du siège et les souffrances des assiégés Abd 
el-Rahman Ibn-Khaldoun et les autres historiens Îne 
laissent rien à désirer. Quant à la fin du règne et de la 
vie d'Abou-Saïd, Yahia Ibn-Khaldoun nous fournit des 
dates précises qu’il est bon de consigner ici. 

«a Le déces du sultan, dit cet historien, eut lieu le 
samedi, 1° de dhoul’kiadah de l’année 703 ; ilavait été 
surpris dans le bain par une attaque d'apoplexie. Il 
était âgé de 64 ans. Son règne avait duré 21 ans moins 
un mois, Que Dieu lui fasse miséricorde! » 

Après avoir guerroyé vaillamment toute sa vie pour 
consolider son empire à peine naissant et le défendre 
soit contre les révoltes presque incessantes des tribus, 
soit contre les attaques réitérées des puissances voi- 
sines, il ne lui restait plus,| pour mettre le comble à 
sa gloire, que de succomber !à la tête de ses troupes 
dans une bataille rangée ou sur les ramparts assiégés 
de sa capitale et au milieu d’une brèche : le sort voulut 
qu'il expirât dans l'obscurité d’un bain: Tous les histo- 
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riens s'accordent à rendre hommage aux nobles qualités 
de son cœur et spécialement à son intrépidité et à la 
hardiesse de ses entreprises. Voici le portrait élogieux 
de ce prince, qui a été tracé par la main d’Yahia Ibn- 
Khaldoun, auteur de l’histoire de Beni-Abd'-el-Wady 
et presque contemporain des faits qu'il raconte. 

« Abou-Saïd Othman, prince des Moslim, dit-il, fils 
d’Yahia Yaghmoracen et petit-fils de Zeiyan, fut une 
nouvelle perle d’un prix inestimable, le seigneurde cette 
illustre race, le coursier qui arriva le second dansla lice 
après tant d’autres nobles étalons ; celui qui produisit au 
grand jour les trésors enfouis de la prospérité, le che- 
valier toujours prêt à lâcher les rênes et à fondre sur 
l'ennemi ; le héros expérimenté dans la guerre à force 
de combattre et d'en venir aux mains avec ses rivaux. 
Il subjugua maintes cités ; il admit dans les rangs de 
son armée des réfugiés et des auxiliaires, en sorte qu'il 
vint à bout de réprimer l’audace des rebelles et de sou- 
mettre à son obéissance, à l’aide de ses armes, les po- 
pulations indociles et revêches. Il annexa à son royaume 
de nouvelles contrées et il parvint à procurer la tran- 
quillité à ses sujets de l’intérieur. Tout ce qu’un mortel 
peut désirer en fait des biens de ce monde, ce grand roi 
en était abondamment pourvu; il était environné de 
l'éclat de la gloire que ses exploits lui avaient acquise. 
Tout le monde estimait qu’il avait établi sa brillante 
dynastie sur un inébranlable fondement, lorsque la 
fortune vint déchirer les voiles, troubler le calme de ce 
règne florissant, remplacer ses dons et ses faveurs par 
une disgrâce complète et dissiper jusqu’au dernier rayon 
de cette splendide prospérité ; toutefois ces rigueurs du 
sort ne lassérent jamais la patience de ce généreux mo- 
narque, et après une chute si terrible, il ne se trouva 
point, non plus, dans le cas d’avoir besoin de consola- 
tions et de paroles d'encouragement. C’est ainsi qu’il 
vit arriver sans trouble l'heure du trépas et la suprême 


RÈGNE D'ABOU°SAÏD OTHMAN. 37 


épreuve dans la sombre nuit du tombeau. Tant il est 
vrai que la gloire de ce monde est une déception, que 
les plus grands biens sont peu de chose et que finale- 
ment tout retourne à Dieu (soit-il glorifié et à jamais 
exalté !) » 


CHAPITRE II. 


Règne du sultan Abou-Zeiyan, fils d'Abou-Sajd Othman, 
fils du prince des Moslim Abou-Yahia Yagbrmorâcen. 
(703-707 de l'hégire) 


Le récit de ce règne est très bref dans El-Tenessy ; 
c'est à peine si cet écrivain y consacre quatre ou cinq 
lignes; cela vient de ce qu’il a pris ici pour guide un 
écrivain arabe qui place la mort d’Abou-Zeiyan pendant 
le siège même de Tlemcen, tandis que tous les autres 
historiens prolongent ce règne jusqu’après la levée du 
siège (1}et font mourir le sultan dans le courant de l’an- 
née 707 (1308). Nous allons suppléer aux lacunes que 
présente le récit de notre auteur par quelques emprunts 
faits à Yahia Ibn-Khaldoun, nous en référant pour le reste 
de l’histoire de ce règne et pour tout ce qui concerne en 
particulier le siège de Tlemcen aux curieux et nom- 
breux détails que nous trouvons dans Abd’el-Rahman- 
Ibn-Khaldoun. 

a Le sultan Abou-Zeiyan, dit Yahia Ibn-Khaldoun, 
vint au monde, à Tlemcen, en 659 (1260-1). Prince na- 
turellement généreux, béni de Dieu, d’une autorité 
douce et gracieuse, d’un abord facile et agréable, il fut 


(4) Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères, 
tome IE, p. 140 ; et Yahia Ibn-Khaldoun, sonfrère, Histoire des 
Beni-Abd’ el- Wady, fol. 15r° de mon manuscrit. L'auteur du 
Kartas suppose les mêmes dates dans scs Annales des rois du 
Maghreb (page 343). 
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proclamé le dimanche, 2 du mois de dhou’l-kiadah, 
l'an 703. » 

Il choisit pour vizirs le cid Ghânem Ibn-Mohammed- 
el-Râchedy et Moharref Ibn-el-Fotouh el-Tijäny, aux- 
quels il adjoignit Yahia Ibn-Moussa el-Djommiyi. Son 
chambellan fut l’alfakih Abou-Abd'allah Ibn-Sâoud, son 
secrétaire Abou-Abd’allah el-Rakkam el-Iascoury, et 
l'administrateur des finances, Abou'Imakärem Mendil 
Ibn-Mohammed Ibn-el-Moâllem. Ses cadhis furent l’alfa- 
kih Abou-l'Hassan Aly Ibn-Merouan et l’alfakih Abou- 
Abd’allah Mohammed Ibn-Abd'el-Aziz. 

Pendant le siège qui continua sous son règne, la dé- 
tresse des habitants de Tlemcen ne fit que s’accroitre ; 
la disette des vivres s’y fit sentir d'une manière sans 
égale, tellement que la misère dépassa toutes les bornes 
et arriva à son comble ; la population était réduite aux 
abois et tout espoir de survivre perdu, lorsque, la 
sixième année du vin‘ siècle, le sultan Abou-Zeiyan, son 
frère Abou-Hammou et les chefs de leur illustre famille 
prirent le parti extrême de se présenter devant l'ennemi 
pour tenter une dernière attaque, décidés à vaincre ou 
à succomber les armes à la main. 


VERS. 


Quand il ne reste plus pour sauver sa vie que les 
pointes des lances, il faut de toute nécessité armer 
ses bras. 

« Elles sont admirables ces paroles d’un autre poëte : 

Lorsque mon âme souffre et me tiraille au dedans 
de moi-même, je lui dis : Patience, mon âme! 

La mort va te procurer le repos, ou t'ouvrir les mar- 
ches du trône. 

Ce qui est écrit dans le Ciel ne peut que s’accom- 
plir, tu n'as qu’à t'y résigner; quant à ce qui n’est pas 
fixé par un arrêt immuable, à quoi bon t’en mettre en 
peine? 
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‘«Ilss’arrêtèrent donc tous à ce parti et se décidèrent à 
mettre leur projet à exécution : c’est là, il faut l'avouer, 
une des preuves les plus incontestables de la noblesse 
de cette maison, de l'élévation de leur esprit, de l’intré- 
pidité de leur cœur, de leur émulation pour les hauts 
faits. De plus, cettenoblerésolution montre comme étant 
l’apanage des membres de cette illustre tribu les vertus 
suivantes : la constance dans l’adversité, la générosité 
de l’âme et du caractère , la vivacité du sentiment de 
l’honneur. Que Dieu perpétue la durée de leur règne, 
qu’il agrandisse leur autorité; qu’enfin il exauce leurs 
vœux et leurs désirs, soit pour les choses de ce monde, 
soit pour les choses de l’autre! 

« Ils fixèrent le jour de leur sortie contre l'ennemi au 
mercredi 7 du mois de dhou’l-kiadah.Or, Dieu avait choisi 
ce jour-là pour armer contre le sultan Abou-Yâakoub, 
fils d'Yâakoub, fils d’Abd’el-Hakk, le bras d’un eunuque, 
l’un de ses affranchis, contre le frère duquel il gardait 
depuis longtemps une haine vive et profonde. 

« Ce misérable s’étant jeté sur le sultan l’éventra 
d’un coup de poignard très affilé : la mort fut instanta- 
née.Gloire soit à l'Étre bon parexcellence et bienfaisant, 
au Souverain qui vient au secours de ses sujets, à Celui 
qui restaure les cœurs brisés, à Celui quirassemblera les 
ossements cariés, à Celui qui fait passer les mortels de 
l’adversité à la prospérité, et qui n’a nul besoin d’un 
secours étranger! Gloire enfin à Celui en dehors de qui 
il n’est aucun dieu! 

« Certes, il ya dans cet événement un exemple frap- 
pant pour ceux qui sont doués d'intelligence, et une 
démonstration péremptoire en faveur de la résurrection 
générale. 

VERS. 

Des secrets de la bonté divine nous voyons souvent 
éclater ce que notre faible esprit n'aurait jamais pu 
soupçonner. 
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« Après la mort tragique du sultan mérinide la divi- 
sion éclata entre son fils Abou-Sâlem qui s'était déclaré 
souverain dans la Mansourah, son petit-fils Abou- 
Thâbet, et son frère l’émir Abou-Yahia. Les troupes qui 
campaient hors de cette ville s'étaient ralliées autour de 
ces deux derniers princes, et ceux-ci avaient aussi obtenu 
l'appui du sultan Abou-Zeiyan et de son frère Abou- 
Hammou. Abou-Sâlem prit alors le parti de s'évader de 
la ville, mais il fut atteint dans sa fuite et on lui coupa 
la tête. Après cela, Abou-Thâbet ôta la vie à l'oncle de 
son père, l'émir Abou-Yahia, ct s’ompara de l’empire de 
son aïeul (ben-Youssouf-Yâakoub). Il fit la paix avec le 
sultan Abou-Zeïyan etavec le frère de celui-ci (que Dieu 
leur fasse miséricorde !},et,enlevantlestrésorsetlesbiens 
de son grand-père, il laissa dans son état la ville fondée 
par celui-ci et partit dans la direction du Maghreb le 
2 du mois de dhou’l-hijjah. Le siège do Tlemcen, l’un 
des plus longs qui soient connus, et des plus terribles 
par les maux dont il fut suivi, avait duré huit ans trois 
mois et cinq jours. | 

«Leprixd'unSäâah deblé(1)y monta jusqu’à deux dinars 
etun quart de dinar (2), et un Säâah d'orge ne valait pas 
moins de la moitié de cotte somme. Malgré cette disctte 
et ces souffrances, ils patientérent, pleinement résignés 
au décret immuable du Ciel. O Dieu! que de générosité, 
quede courage, de fidélitéet de patiencenemontrèrent-ils 
pas jusqu'au moment béni, où ils purent rendre des 
actions de grâce à Celui qui cest riche par excellence !!! 
C’est ainsi qu'ils se sont couverts de gloire aux yeux du 
monde, et que, dans l’autre vie, ils ont pu cueillir une 
ample moisson de récompenses. Au bout d’une heure 
seulement, le prix du blé tomba à un dinar les huit Sâah 


(1) Le Säah, mesure de capacité d'environ quarante-cinq à cin- 
quante litres. 

(?) Le dinar, pièce d'or, valait environ douze francs de notre 
monnaie. 
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etles seize Séah d’orgene valurent plus qu'un dinar (ou 
peut-être un huitième de dinar). Gloire à Celui qui a dit: 
« Certes, à côté de l’adversité, il y a la prospérité; oui, 
à côté de l’adversité, il y aura la prospérité (1). » Que 
Dieu répande ses grâces et ses bénédictions sur le Sei- 
gneur des enfants d'Adam! Certes, il a pu se réjouir en 
présence de la détresse, en pensant à l’heure infaillible 
de la délivrance. 

« Ensuite le sultan Abou-Zeiyan et son frère Abou- 
Hammou n'eurent rien de plus pressé que de marcher 
contre les parties orientales du royaume. Ils se mirent 
donc en campagne Île jeudi 20 du mois de dhou’l-hijjah 
de la susdite année, pleins d’une ardeur guerrière et 
résolus à démolir les montagnes, à traverser les déserts, 
à franchir les mers et à poursuivre leurs desseins à 
l’aide de leur illustre tribu, de leurs vaillants auxiliaires 
et de tous leurs clients. Ils exterminèrent les 
Maghraouah; ils les expulsérent des sommets de leurs 
montagnes ; ils soumirent les populations des deux rives 
du Chélif, s'emparérent des principales villes de cette 
contrée, et, après y avoir installé des gouverneurs sous 
leur autorité, ils se mirent à attaquer les Arabes (dans 
le Seressou), lesquels s'enfuirent du côté du désert; 
mais ils les poursuivirent sans crainte ni relâche 
jusqu’à ce qu'ils se fussent mis en possession de ce qu’ils 
désiraient, en détruisant les biens aussi bien que les 
personnes, en exterminant les rebelles jusqu’au der- 
nier. 

« Ils pénétrérent ensuite sur le territoire des tribus des 
Toujjin et les réduisirent au joug de l’obéissance, Tous 
les rebelles sans exception reconnurent de nouveau l’au- 
torité du sultan Abou-Zeiyan ; le royaume fut purgé du 
désordre et du brigandage; les routes devinrent sûres 
comme auparavant. 


(1) Alkoran, Surate 94, v. 5 et 6. 


44 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


« Après cette expédition les deux princes retournèrent 
vers le siège de leurempire, où ils entrèrenttriomphants 
et environnés de gloire. Ce fut au mois de ramadhan de 
l’année 707. Dés lors le sultan Abou-Zeiyan donna des 
ordres pour que l'on réparât les dégâts que ses palais 
avaient éprouvés, et que l’on installât dans les jardins y 
attenant de nouvelles plantations à la place de celles qui 
avaientétéarrachées.]lcomptait ainsisurun long avenir, 
ilétait plein de confiance dans les choses dece bas monde, 
lorsque la maladie vint arrêter ces belles entreprises. 
Après sept jours de souffrances il rendit le dernier 
soupir dans la matinée du dimanche 22 du mois 
de schewal de la même année (avril 1308). Il était âgé 
de 48 ans. Son règne avait duré 4 ans moins 7 jours. 

« Gloire à Celui qui seul est immortel et survit à la 
destruction de ses créatures. Qu’elles sont belles ces 
paroles du poète : 


VERS. 


Mettre sa confiance dans les choses de ce monde, 
c’est vouloir prendre une poignée d’eau : le liquide per- 
fide s'échappe inévitablement à travers les doigts. » 

A ce rapide récit d'un règne si court et si émouvant, 
récit que j'ai voulu traduire en entier pour donner une 
idée de la manière d’Yahia Ibn-Khaldoun, j'ajouterai le 
portrait curieux et presque poétique que le même écri- 
vain nous a tracé du petit-fils d’'Yaghrmorâcen. Voici ce 
qu'il dit au début de l’histoire de ce règne : 

« Tendre fleur d’un jardin luxuriant, plante vigou- 
reuse et riche en semences, monarque doué d'éminentes 
et superbes qualités, Abou-Zeiyan, fils du sultan Abou- 
Saïd, fils du prince des Moslim Yahia Yaghrmorâcen, se 
trouvait réduit à la dernière extrémité faute de res- 
sources alimentaires, lorsqu'il contracta le plus avan- 
tageux des marchés. Après une longue et pénible nuit, 
il eut le bonheur de voir paraitre tout d’un coup les 
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lueurs de l'aurore. Au milieu des ténèbres les plus 
épaisses il fit briller le fond de ses pensées, en sorte 
que, à l’aide de cette lumière, les membres de sa noble 
parenté purent se diriger dans les sentiers qui condui- 
saient au salut. C'est alors que pareil à un astre qui se 
lève, son visage resplendit dans la sphère de la joie, et 
que tous les princes de son illustre famille se trouvèrent 
illuminés par les rayons de la prospérité. Sous son gou- 
vernement les rênes de l'Etat après avoir été longue- 
ment serrées et retenues, se trouverent librement 
lâchées, et les liens dont l'ennemi avait enchainé le 
pouvoir tombèrent d'eux-mêmes. si bien que tout à coup 
les souffrances s’évanouirent, les plaies du royaume se 
trouvèrent guéries ct les ruines de l'édifice pleinement 
restaurées. Dès lors l’empire, reprenant l'éclat de sa 
première jeunesse, put se couvrir d’un nouveau man- 
teau de gloire et ouvrir ses portes à de nombreuses 
légions de défenseurs. Malheureusement la fortune, 
toujours capricieuse, vint tromper les vœux de ce 
prince généreux en l’enlevant à ses sujets par une 
mort prématurée ; c’est ainsi qu’une fatale destinée mit 
fin à un règne, hélas! trop court,etque le Fort par excel- 
lence voulut donner à ce prince la tombe pour lit de 
repos. Au surplus, c'est à Dieu seul qu’appartient l’im- 
mortalité. » 


CHAPITRE IV. 


Règne du sultan Abou-Hammou Moussa I. 
(707-718, avril 1308-1318) (1). 


Ce règne, dont la durée fut assez longue pour permet- 
tre au nouveau sultan de réparer les désastres passés, de 


(1) Ce prince était appelé vulgairement Bô-hammô Moussé. 

À propos de la prononciation de ces noms, je dois faire observer 
que chez les arabes d'Afrique la lettre ouaou quiescente en ou 
sonne communément 6 et non ou; c'est pour cela que dans les 
chroniques espagnoles le roi Abou-Abd'’allah cest appelé Bô 
abdil.C'est une remarque qui a été déjà faite par le savant orientaliste 
M. Dozy (Recherches sur l'histoire politique et littéraire de 
l'Espagne pendant le moyen-âge, tome I, p. 18), et avant lui 
par M. de Gayangos (History of the Mohammedan dynasties in 
Spain, pr. p. XXIV), à propos du nom propre Almanzor, trans- 
cription de l’arabe almansour. J'ai tenu compte de cet usage, lors- 
que j'ai rendu en français le nom du premier roi de Tlemcen Yaghr- 
morâcen, mot dont l'orthographe primitive est Yaghmourâcen. 
Du reste, il est bon que l’on sache que les noms de Yaghmér, 
de hamm ont été portés avant notre B6 hamm par plusieurs per- 
sonnages historiques, et que de nos jours encore ils sont assez 
communs dans l'Algérie ainsi que dans le Maroc. Quant au 
second de ces noms que dans ma traduction d’El-Tenessy j'ai 
transcrit et prononcé Moussé, cette prononciation n’étonnera 
nullement les personnes qui savent le langage vulgaire des Arabes, 
car dans le nord de l’Afrique aussi bien que dans certaines parties 
de l'Orient, on donne communément à ce que les grammairiens 
nomment l’élif bref ou ya quiescent en fatha le son de notre eplus 
ou moins ouvert: on dit moussé et non moussa; meté, quand, 
et non mata ; maché, il a marché, il est allé, et non macha; 
Yahié, et non Yahia. C’est conformément à cette prononciation 
très ancienne chez les Arabes, que dans la chronique de Roderic de 
Tolède, ce dernier nom est transcrit hyahye. 
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consolider son pouvoir et le mettre à l’abri de nouvelles 
attaques de la part des rois mérinides, abonde en événe- 
ments domestiques, en expéditions entreprises contre 
les tribus de l’intérieur toujours prêtes à se révolter, et 
finit par une de ces morts tragiques dont l’histoire des 
Musulmans nous offre tant d'exemples lamentables: il est 
vrai que les hommes sont partout et dans tous les temps 
les mêmes, et que, quandil s’agit d'arriver à la fortune 
ou de s'emparer du pouvoir souverain, les plus horribles 
attentats ne leur coûtent guère. 

Laissant de côté les faits qui sont d’ailleurs suffi- 
samment connus et amplement décrits soit par le grand 
historien des peuples berbères, soit par d’autresécrivains, 
nous nous attacherons à mettre au jour quelques détails, 
certaines circonstances, certaines dates négligées ou 
passées sous silence par les autres historiens, mais qui 
ont été recueillies par Yahia Ibn-Khaldoun et consignées 
dans son histoire des sultans Abd’ elwadites. Nous tâche- 
rons surtout de fixer l'attention du lecteur sur le mou- 
vement littéraire qui se produisit sous ce règne remar- 
quable et que chercha à encourager le sultan Abou- 
Hammou, soit en fondant des écoles, soit en attirant 
dans sa capitale les hommes de science et de mérite. 

Yahia Ibn-Khaldoun qui a esquissé à grands traits le 
portrait de ce prince, résume ainsi ce que l’on sait de ce 
règne : 

« Abou-Hammou, dit-il, fils du sultan Abou-Saïd Oth- 
man, prince magnanime, foudre de guerre, sabre invin- 
cible, héros gardien de la patrie, lion redoutable et dé- 
vorant, monarque restaurateur du passé et libérateur 
des maux présents, dont l’épée ne cessa de frapper les 
rebelles ct les apostats, venait à peine d'échapper aux 
souffrances imposées par une cruelle fatalité et suppor- 
tées avec calme et résignation, qu’il s’appliqua avec 
ardeur à réparer les maux de l’État et à rétablir partout 
le règne de la justice; ensuite il soumit les parties orien- 
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tales de son empire; c’est là qu’il fit briller les éclairs de 
son redoutable sabre et qu'il vint à bout d’abattre les 
partis soulevés contre son autorité. Dans cette longue 
lutte il eut à franchir les plateaux les plus élevés, à tra- 
verser les plus basses régions, essuyanttous lesextrêmes, 
voyant passer successivement sur sa tête le règne des 
ténèbres et celui des lumières. Il parvint à relever les 
ruines des édifices et à exhausser les remparts de la 
ville ; il fit nettoyer les fossés et remplir les magasins et 
les caisses publiques de blé et d’autres provisions. Par 
toutes ces précautions il avait cru se mettre à l’abri des 
vicissitudes du sort, lorsqu'il fut ravi à la vie par une 
cruelle fatalité (que Dieu lui fasse miséricorde!), car au 
milieu de tant de sujets de joie et de contentement, il 
fut attaqué à l’improviste par une bande de traitres et 
d'impies et massacré impitoyablement à coups de sabre, 
tant il est vrai que la vie de ce mendo n’est qu’un bien 
fragile et décevant! » 

Après ce tableau qui ne manque ni d'énergie, ni de 
fidélité, notre historien nous fait connaitre la date pré- 
cise de l’intronisation du nouveau roi et les noms de 
hauts dignitaires de la Cour. Voici ses propres paroles : 
« Le sultan Abou-Hammou, dit-il, fut proclamé le di- 
manche 21 du mois de chewal de l’année 707 (avril 
1308). 11 donna les clefs du Vizirah et la charge de hâjeb 
au cid Mohammed ibn-Maimoun Ibn-al-Melah, ensuite 
au fils de celui-ci, Mohammed al-Aschkar, puis au fils 
de ce dernier, Ibrahim, et finalement à l'oncle d’Ibra- 
him, Aly Ibn-Abd’Allah, tous gens distingués et originai- 
res de la ville de Cordoue, où leur famille avait exercé 
la profession de changeurs de monnaies, et où ils jouis- 
saient de la confiance publique à cause de leur religion 
et de leur probité.Ses cadhis furent Abou-Abd’Allah Mo- 
hammed ibn-Abd” Al-Aziz, Abou-Abd’Allah Mohammed 
ibn-Ahmed ibn-Abou-Aamar et Abou-Abd'Allah Mo- 
hammed Ibn-Hadiah, qui remplissait aussi, à la Cour, 

4 


60 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


les fonctions de rédacteur des missives et patentes 
royales. Le secrétaire do sos commandements fut Mo- 
hammed Ibn-el-Zaouawah, et l'administrateur des finan- 
cos Abou-Abd’Allah Mohammed Ibn-Säoud et après 
lui Abou’l-Makârem Mendil ibn-mohammed Ibn-al- 
Môallem. » 

Les officiers de la Cour ayant été ainsi constitués, le 
roi Abou-Hammou se mit à la tête de son armée et en- 
troprit les expéditions qu'exigeaiont le rétablissement 
do son autorité, la sûreté ct la tranquillité de l’empire ; 
c'est ce qui est ensuite raconté sommairement par Yahia 
Ibn-Khaldoun. Parmi les évènements les plus remar- 
quables et les plus intéressants à notre point de vue, 
nous devons compter la conquête de la ville d'Alger, 
laquelle eut lieu en 712 (1312-13) après la soumission 
de Mettijah, aujourd’hui Blidah, et de la tribu des Melli- 
kesch qui occupaient alors cette contrée. A ce propos, 
on nous permettra de rappeler que la ville d'Alger avait 
été bâtie sur l’emplacementde l’ancienne Icosium, entre 
les années 360 (970} ct 370 (980) par Bologguin Ibn-Ziry, 
émir des Sanhädjah cet lieutenant-général des khalifes 
Fatimides en Ifrikiab, sur le territoire des Beni-Mez- 
ghrannah, fraction de la grande tribu berbère des San- 
hâdjah (1). Après avoir passé successivement sous la 
domination des Almoravides, des Almohades et des 
Hafsides, les habitants d'Alger furent gouvernés par 
un cheikh du nom d’Ibn-Allan, qui avait secoué le 
joug des rois de Tunis et s'était emparé du pouvoir 
souverain. Il avait pu maintenir son indépendance du- 
rant quatorze ans, lorsque, après avoir soutenu un long 
siège contre Mossâmeh, général d’Abou-Hammou, il fut 
obligé de capituler et d'abandonner la ville au roi de 
Tlemcen. Ayant obtenu des conditions avantageuses, 


(4) Aujourd’hui les Beni-Mezghrannah sont établis dänsl'aghalic 
des Beni-Djäd, à onze lieucs environ au S.-E, d'Alger, 
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il se retira à la cour de ce prince, où il résidatranquille- 
ment jusqu'à sa mort (1). 

Sous la rubrique de l'année 714, il est question, dit 
notre auteur, d’une autre expédition dirigée contre Râ- 
ched Ibn-Mohammed al-Maghrâouy, chef des Beni- 
Bou-Saïd, qui habitaient le territoire de Chélif et les lieux 
voisins. Il dit que le roi Abou-Hammou alla prendre 
position sur les bords d’une rivière appelée Tehel, l’un 
des affluents du Chélif, et que là il bâtit une forteresse 
qui porte son nom (2). 

Cet endroit donne lieu à deux observations : le nom 
" de cet affluent se lit aussi dans le texte arabe d’Abd’el- 
Rahman Ibn-Khaldoun, et dans la traduction de ce pas- 
sage M. de Slane le transcrit par Nehel, en ayant soin 
d'indiquer en marge la variante T'ehel. Je suis porté à 
croire que cette dernière leçon est la véritable, attendu 
qu’elle se trouve confirmée par notre manuscrit en gé- 
néral très correct. Le T'ehel n'est pas marqué sur nos 
cartes, probablement à cause du peu d'importance de 
ce courant d’eau qui doit arroser le territoire situé entre 
Mazounah et le Chélif: c'est là sûrement que nos géo: 
graphes doivent le chercher. 

Quant à la forteresse ou château qui a porté le nom : 
du roi Abou-Hammou, on ne voit pas qu’il en ait été fait 
mention autre part que dans ces deux historiens, et 
comme ils n'en parlent plus ailleurs, du moins que je 
sache, il paraïitrait que cet ouvrage, construit un peu à la 
hâte et seulement pour les besoins d’un siège qui ne 
tarda pas à être levé, fut détruit bientôt après par les 
habitants du lieu eux-mêmes ou bien abandonné aux 
ravages du temps; toutefois il est possible que la ruine 
ne soit pas complète, et les voyageurs curieux ne doivent 
pas désespérer d'en retrouver encore quelques vestiges. 


(1) Voyez Histoire des Berbères, tome III, p.388 et 390: 
(2) Kasr Abi-Hammou. 
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Dans le courantde la même année 714, le sultan Abou- 
Hammou ayant formé le projet de s'emparer de Bougie, 
où s'était réfugié Râched, le chef rebelle dont il a été 
question ci-dessus, envoya contre cette place qui était 
alors sous la dépendance des Hafsides, trois corps d’ar- 
mée ct il donna le commandement de l’un de ces 
trois corps à l'un de ses généraux appelé Moussa Aly 
al-Ghozzy. Alghozzy : telle est la leçon fournie par 
deux de nos manuscrits, contenant l'un, l’histoire des 
Beni-Zeiyan par Mohammed el-Tenessy, et l’autre, l’his- 
toire de la dynastie des Beni-Abd’elwadypar Yahia Ibn- 
Khaldoun. Or, le texte imprimé d'Abd’el-Rahman Ibn- 
Khaldoun, ainsi que la traduction, portent al Kordy. 
Pour expliquer cette différence je dois faire observer 
que ces deux noms désignent ici la même nation, les 
écrivains arabes d'Afrique ayant coutume d’appeler in- 
différemment les Kurdes Ghozzes et les Ghozzes Kur- 
des, quoique historiquement ces deux peuples recon- 
naissent une origine tout à fait différente, les uns étant 
de race japhétique et les autres de race sémitique. Les 
Ghozzes ou Ghozz sont une fraction de la grande nation 
des Turkomans, originaires du Turkestan occidental, 
entre le lac d’Aral et la mer Caspienne, dont une partie 
occupait alors le nord du mont Caucase ou la Circasie. 
Les Ghozz sont mentionnés fréquemment à côté des 
Khazars, des Kifdjaks, des Géorgiens par le géographe 
arabe Al-Bekry, par Ibn al’Athir et autres historiens (1). 

Dans le v° siècle de l’hégire ces hordes envahirent 
successivement la Perse, la Mésopotamie, la Syrie, 
l’Asie-Mineure et donnèrent naissance au célebre em- 
pire des Turcs Seldjoukides. Nous lisons dans le célèbre 
auteur du Moroudj-el-Dheheb, Abou'l-Hassan el-Mas- 
seoudy qui avait parcouru le pays des Ghozz vers l'an 


(1) Voyez d'Herbelot, Bibliothèque orientale, articles Goz et 
Turcomans. 
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915 de notre ère, que cette tribu turque, qui était éta- 
blie alors sur la rive gauche du Volga, traversait sou- 
vent ce fleuve pendant l'hiver, lorsque ce fleuve était 
gelé,etqu’elle pénétraitainsi surle territoire des Khazars, 
qu'elle pillait et massacrait à l’improviste. 

Quant aux Kurdes que l’on a confondus mal à propos 
avec les Ghozzes ou Turkomans, ils descendent des an- 
ciens Chaldéens, qui habitaient primitivement la Gor- 
dyenne et la région des Carduques au nord de l’As- 
syrie; aujourd'hui encore ils occupent à peu près les 
mêmes contrées; ils sont répandus en partie dans la 
Haute-Syrie, au sud des lacs Van et d’Ourmiah, et en 
partie dans les parties méridionales de la Perse. Abd’el- 
Rahman Ibn-Khaldoun, parlant de la grande célébrité 
dont notre Moussa Ibn-Aly al-Kordy avait joui à la cour 
des premiers rois de Tlemcen, nous apprend de quelle 
manière et à quelle occasion les gens de cette nation 
étaient venus s’établir dans le Maghreb et s’y étaient 
mêlés avec les populations indigènes. « Le chambellan 
Moussa Ibn-Aly al-Kordy, dit-il, le même qui périt avec 
le sultan Abou-Teschifin, appartenait à une de ces 
peuplades non arabes qui habitent l'Orient. Dans 
une autre partie de cet ouvrage, nous avons indiqué 
._ l'incertitude qui règne au sujet des origines kurdes », 
El-Masseoudy (1) nomme plusieurs peuples kurdes, 
tels que les Chahdjan, les Beriçan, les Kikan, etc., 
et il ajoute ces paroles : ïils habitent l'Adher- 
beidjan, la Syrie et le territoire de Mossul; une partie 
d’entre eux est chrétienne de la secte jacobite (nesto- 
rienne), une autre professe les doctrines de la secte 
kharedjite, qui nie la légitimité des khalifes Othman et 
Aly. Plusieurs peuplades kurdes habitaient la mon- 
tagne de Chehrezour dans l’Yrak-Araby; elles s’adon- 


(1) Voyez Maçoudi, les Prairies d'or, etc. Texte ct traduction, 
Paris, 1864, tome IIT, p. 254. 
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naïent à la vie nomade, en parcourant les localités où 
les pluies avaient fait renaitre la végétation. Ils demeu- 
raient sous des tentes de feutre et subsistaient principa- 
lement des produits de leurs troupeaux. Leurs richesses 
consistaient en moutons et en bœufs. » 

Pour abréger le récit de cet auteur, qu’on peut lire dans 
son Histoire des Berbères(1), nous dirons après lui qu’a- 
près le renversement de l'empire des Abbassides par les 
Tatars, deux grandes familles de Kurdes, les Louïn et les 
Thabir, ne voulant point subir la domination de ces barba- 
res, quittérent les contrées qu'elles occupaient dans l’O- 
rient, émigrérent dans l’Afrique septontrionale, et que, 
s'étanttransportées dans le Maroc, elles trouvèrent l’ao- 
oueil le plus distingué auprès du sultan almohade Almor- 
tedha, qui leur assigna des pensions, des terres et même 
des places d'honneur à sa cour. Plustard, ces Kurdes s’é- 
tant multipliés dans le pays, une de leurs famillesalla se 
mettre sous la protection d'Abou-Yahia Yaghrmoräcen, 
premier roi de Tlemcen, pendant qu'une autre se réfugia 
auprès d’Almostamer, seigneur de l’Yfritiah. 

Ce fut sous le règne d’Abou-Hammou que Moussa 
Ibn-Aly parvint au plus haut degré de confiance qu'un 
hommepuissemériter dela part d’un souverain,car, après 
avoir commandé pendant plusieurs années les armées de 
ceroi, il fut maintenu au pouvoir par le successeur ct fils 
de cedernier prince, le sultan Abou-Teschifin, etnommé, 
comme nous l'avons dit, grand chambellan de la cour. 

Autre observation. Yahia Ibn-Khaldoun rapporte que 
dans l’expédition entreprise en 717 (1317-8) contre la 
ville d’'Almédeah,leroi Bou-Hammoucampa sur les bords 
d'une rivière appelée Ouatiseft. C’est un nom à ajouter 
à la géographie de l'Algérie, car ce courant d’eau qui 
se jette dans le Chélif n’est mentionné par aucun autre 
historien, ni marqué sur nos cartes les plus récentes. 


(1) Traduction de M. de Slanc, tomo III, p. 414. 
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La mort du roi Abou-Hammou ct la part que son fils 
Abou-Teschifin prit à cet horrible attentat, sont racontées 
un peu différemment par Abd’el-RahmanIbn-Khaldoun 
et par son frère Yahia, D’après le récit du premier de 
ces historiens, le sultan, après la séance publique, 
s'était retiré dans son appartement avec ses conseillers 
intimes, lorsque son fils Abou-Teschifin qui avait com- 
ploté avec ses esclaves et ses partisans l'usurpation du 
trône et l’emprisonnement du roi, pénétra dans la salle 
malgré la résistance de l’huissier; il fut suivi de ses 
affidés, qui, ayant fermé la porte, se précipitèrent sur le 
roi et le tuërent à coup de sabre, « sans faire attention, 
dit Abd’el-Rahman, aux cris d’Abou-Teschifin qui recu- 
lait devant l’idée d'un pareil forfait. » 

Voici maintenant les termes dontse sert Yahia Ibn- 
Khaldoun, quand il rapporte le même évènement : « Les 
conjurés, dit-il, s'étant réunis le 21 du mois de djomada 
1°" de l’an 718 (juillet 1318), se dirigèrent versla Maison- 
Blanche, où le sultan Abou-Hammou s’entretenait 
paisiblement avecses courtisans et conseillers intimes. 
Ils pénétrèrent auprès d’eux les armes à la main, et, on 
attentant à la vie du sultan Abou-Hammou (que Dieu lui 
fasse miséricorde !) les affidés, qui étaient d'origine 
chrétienne, ne firent rien sans l’agrémentet le consen- 
tement de son fils dont ils craignaient d'encourir la dis- 
grâce, s'ils s’abstenaient d'agir. Après ce forfait, les 
assassins se mirent à exterminer les autres intimes du 
sultan. » On voit par ce dernier récit que le prince Abou- 
Teschifin ne trempa pas ses propres mains dans le sang 
de son père, mais qu'il n’en participa pas moins à la per- 
-pétration de ce crime par le fait de sa présence, par sa 
connivence et ses perfides conseils. 

Quand le sultan fut ainsi arraché à la vie, il étaitarrivé 
à la cinquante-troisième année de son âge, et son règne 
avait duré dix ans et dix mois. « Au surplus, ajoute Yahia 
Ibn-Khaldoun, la terre appartient à Dieu seul; il en 
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donne l'héritage à ceux qu'il veut de ses serviteurs. » 

Aux personnages distingués que le roi Abou-Hammou 
avait appelés à sa Cour et admis à son conseil, person- 
nages dont nous avonsditun mot ci-dessus, nous devons 
ajouter deux noms mentionnés avec honneur, il est 
vrai, par Abd’elrahman Ibn-Khaldoun et par notre 
auteur Mohammed El-Tenessy, mais trop rapidement, 
selon nous, pour que le lecteur puisse apprécier digne- 
ment leur mérite, juger de l'influence qu'ils exercèrent 
sur leurs contemporains et so faire une idée juste 
de l'estime que le roi de Tlemcen professait pour les 
lettres et envers ceux qui les cultivaient à cette époque, 
c'est-à-dire au commencement du vm° siècle de l’hégire et 
dans cette partie de l’Afrique septentrionale : il s'agit des 
deux savants et célèbres frères appelés les Fils de 
l'Imam. Leur histoire politique se trouve suffisamment 
décrite chez Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun,maisles ren- 
seignements littéraires et purement biographiques nous 
sont fournis par son frère Yahia Ibn-Khaldoun et par 
Mohammed Ibn-Mariam. 

« Au nombre des hommes éminents,qui par leur séjour 
ont illustré la ville de Tlemcen il faut compter,dit Abou- 
Zakaria Yahia Ibn-Khaldoun, les deux savants juris- 
consultes Abou-Zeid Abd’elrahman et Abou-Moussa 
Eissa, fils du jurisconsulte, de l’iman ct prédicateur Abou- 
Abd’allah Mohammed, fils d’Abd'allah, surnommés Les 
fils de l'Imam, tous deux natifs de Brechk (1) et imams 


(1) Brechk. D'après le docteur Shaw, cette localité, qu’il place 
à neuf milles à l’oucst de Cherchel, occuperait l'emplacement 
de la station romaine, appelée Kanoukhis par Ptolémée, 
Gunugus par Pline (libr. V., cap. ?), et dans l'Itinéraire. Cette 
opinion semble comfirmée par la description que fait de cette 
ville Léon l'africain: « Bresch, dit-il, est une cité édifiée par 
les Romains sur la mer Méditerrannée... On y voit encore 
plusieurs vestiges ct apparences d'édifices et fabriques des 
Romains, desquelles ont été faites ct dressées les murailles. » 
Le géographo arabe Ibn-Haukal qui écrivait en 360 de l'hégire 


RÈGNE D'ABOU-HAMMOU MOUSSA I. 57 


aussi célèbres par leur savoir que par les hautes fonctions 
politiques dont’ils furent chargés. Ils appartenaient äune 
ancienne famille de cette ville et ils comptaient parmi 
leurs ancêtres des hommes intègres et vertueux. » 


nous donne sur cette localité les renseignements suivants : 
«a Brechk était entouré d'une muraille maintenant en ruines; 
elle possède des eaux courantes ct quelques bons puits. On y 
trouve beaucoup de fruits délicieux, des raisins et de beaux coings 
à queue, semblables à de petites courges, Les abeilles y abondent 
et on y recueille du miel tant dans les arbres que dans les ruches. 
Les richesses principales du peuple consistent en bétail, mais ils 
possédent des champs où ils récoltent assez de froment pour leur 
consommation. (Traduction de M. de Stanc dans le Journal Asia- 
tique, n° de février 1842, p. 184). 

Edrissy, qui florissait à la cour du roi Roger II, vers le milieu 
de notre XIIe siècle, cite également cette ville qu’il place à 66 milles 
à l’est de Ténès. Voici ce qu'il en dit: « Brechk, petite ville bâtie 
sur une colline et entourée d’une muraille en terre, est voisine de 
la mer. Son territoire produit des fruits, beaucoup de blé et de 
l'orge. » 

Il parait qu'aujourd'hui elle n'est plus habitée et que même il 
n'en existe plus de vestiges, car son nom ne figure sur aucune de 
nos Cartes. Du temps de Léon l’africain elle contenait une popu- 
lation assez florissante, composée en grande partie des maures- 
espagnols qui étaient allés chercher un refuge sur les côtes d'Afri- 
que. Voici de quelle manière il en parle: « La ville est habitéc 
par gens fort mécaniques, dont la plus grande partie s’adonne à 
faire des toiles, mais ils sont communément dextres et agiles 
comme lyons, et un chacun d'iceuz a coùtume de sc peindre une 
croix noire sur la jouc et une autre sur la main, c'est à savoir en 
la palme de la main, sous les dois. Cette façon de faire est observée 
par les montagnards d'Alger ct de Buggie. » 

Après avoir marqué l'origine de cet usage qu'il fait remonter aux 
temps où le christianisme était professé par les habitants de l’Afri- 
que, il ajoute: « Cette cité cest fort abondante ct mêmement en 
figues, étant environnée de belles campagnes qui produisent quan- 
tité de lin et orge. Les habitans sont amis et confédérés avec les 
montagnards leurs voisins, le supportet faveur desquels les maintint 
en liberté ct franchise de toute imposition par l’espace de centans, 
jusqu'à ce que Barberousse Turc les molesta grandement. Il y en a 
plusieurs de ceux-ci qui ont coutume de transporter figues et lin 
par mer aux cités d'Alger, Buggie et Thunes, dont il leur en pro- 
vient de grands profits ». Voyez Historiale description de l'Afri- 
que, tierce partie du monde.... escrite de notre temps par 
Jean Léon, African. Anvers, chez Jean Bellère, 1556. 
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« Voici,ajouto-t-il, ce qui m'a été raconté par des per- 
sonnes dignesdefoi: L’aïeul denos deux imams, quiétait 
un homme pieux etami de Dicu, possédait une petiteterre, 
qu’il cultivait lui-même et où il recucillait les légumes 
dont avait besoin poursa nourriture.Or,deuxmaraudeurs, 
quis’étaient avisés d’y pénétrer nuitammentpourenarra- 
cher les navets, restèrent les pieds et les mains attachés et 
adhérant au sol ; en sorte que le lendemain onles trouva 
ainsi pris et servant d'exemple aux autres. Que Dieu 
nous fasse profiter du crédit dont ce saint personnage 
jouit auprès de lui! Les deux frères vinrent se fixer à 
Tlemcen sous le règne de fou le sultan Abou-Jlammou, 
fils du sultan Abou-Saiïd, fils du prince des Moslim Abou- 
Yahia Yaghrmorâcen. Abou-Hammou leur fit l'accueil le 
plus distingué et leur fit construire près de la porte Ka- 
choutah, en dedans des remparts de la ville, le collège 
qui porte aujourd’hui leur nom. Ils furent dès lors élevés 
aux honneurs du commandement ct ils siégèrent dans le 
conseil des rois au rang des savants vertueux et des mi- 
nistres les plus respectés : Que la miséricorde de Diou 
se répande sur eux! Ils ont maintenant, à Tlemcen, de 
nombreux descendants qui tous, grands ou petits, culti- 
vent la scionce, dont plusieurs même sont parvenus aux 
honneurs du professorat et à la dignité de muftis, où 
ilsse distinguent par leur savoir et par leur génie(1) ». 

La biographie des deux fils de l’Imam est beaucoup 
plus complète et plus détaillée dans le Bostan : « En 
voici la traduction aussi littérale que possible. « Abou- 
Zeid Abd’El-Rahman, fils de Mohammed, fils d'Abd'Allah, 
fils de l’Imam, l’imam très docte, illustre, éminent et 
versé dans la connaissance de la loi divine, et son frère 
Abou-Moussa Eissa, tous les deux connus sous le nom 
de Fils de l'Imam, habitants de Tlemcen, savants 


(4) Yahfa Ibn-Khaldoun, Histoire de la dynastie des Beni- 
Abd'elwady, fol, 10 vo de mon manuscrit. 
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profonds, docteurs célèbres et gardiens des traditions 
sacrées, ont été mentionnés par Ibn-Farhoun dans son 
Dibadj. Voici ce qu’il en dit : « Abou-Zeid, docteur des 
Malikis à Tlemcen, le très docte, l’incomparable, l’ainé 
des deux frères, connus sous le nom d'Enfants de 
l'Imam el-Tenessy (originaire de Ténès) El-Brechky 
(natif de la ville de Brechk). Ils furent dans le Maghreb 
les personnages les plus éminents de leur époque, etils 
demeurèrent quelque temps attachés à la Cour et à la 
personne du sultan mérinide Abou’l-Hassan. Beaucoup 
d'hommes de grand mérite sont sortis de leur école et 
leur doivent leur instruction. Ils sont auteurs d'ouvrages 
fort utiles et qui témoignent du haut degré de leurs 
connaissances. C’est en l’année 743 (1342-3) qu’Abou- 
Zeïd termina sa vie. D’après le récit de l’imam Al-Mak- 
kary, qui avait été leur disciple (1), les deux fils de 
J'Iman étant encore fort jeunes quittèrent Tlemcen (lisez 
Brechk), leur patrieet se rendirentdans la ville de Tunis. 
C'est là qu'ils firent leurs premières études sous la di- 
rection d'Abou-Djemäah, d'Ibn-el-Kattan, d’Al-Tabrizy 
et d’autres maîtres de ce mérite, et que, vers la fin du 
vu* siècle de l’hégire, ils purent même suivre les leçons 
du savant Al-Merdjâny. Ensuite, au commencement du 
vin, ils se rendirent à Tlemcen auprès du prince des 
Moslim (Youssof ibn-Yâakoub), alors occupé au siège de 
cette ville, et auprès du cheikh Abou'l-Hassan Aly ibn- 
Yakhlef el-Tenessy, qui exerçait en ce temps-là les 
fonctions de jurisconsulte à la cour de ce prince. De là, 
nos deux alfakihs partirent pour l'Orient dans les der- 
niers mois de l’année 720 (1320). Arrivés dans ces con- 
trées, ils eurent l’occasion de voir et d’entendre le doc- 


(1) Mohammed ibn-Mohammedibn-Ahmod-el-Korchy, plus connu 
sous le nom d’Al-Makkary, né à Tlemcen, florissait à Fez sous le 
règne du sultan Abou-Einan. Il mourut dans cette ville en 795 (1392). 

La vie de ce savant se trouve longuement décrite dans le Bostan, 
p. 186 et suiv, de mon manuscrit. 
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teur Ola’'l-dyn el-Fetouyi, qui n'avait pas son égal, 
lorsqu'il se mettait à traiter un sujet. Ils rencontrèrent 
aussilecheikh Djelal el Kazoüiny(1), l’auteurdu Talkhis, 
ct ilsentendirent Al-Hidjâzy expliquer Al-Bokhäry. Al- 
makkary ajoute : J’ai entendu moi-même expliquer cet 
auteur par les deux fils de l’Imam. Ils eurent, à cette 
occasion, une vive discussionavecle cheikh Taky-el-dyn 
Ibn-Taïmiyak, mais ils finirent par triompher de lui, 
et ce fut là une des causes de la disgrâce de celui-ci et de 
son infortune. Ce docteur avait des opinions détestables 
touchant la tradition de la divine descente, qu'il expli- 
quait matériellement et à la lettre, en disant : Voyez, 
comme cette descente (2). Remarque : Celle-ci, c’est-à- 
dire comme cette descente que vous me voyez faire. 
C'est une chose qu'Ibn Batoutah a consignée dans son 
Voyage. Il raconte, en effet, qu'il assista un jour aux 
prédications d’Ibn-Taïmiah qui était monté en chaire, 
et que celui-ci, venant à mentionner latradition relative 
à la divine descente, il avait dit : Voyez comme cette 
descente, et qu’en disant cela il descendit une des 
marches de l'escalier de la chaire. Dieu nous préserve 
de soutenir un pareil sentiment! Il y en a qui affirment 
qu'Ibn-Taïmiah finit par renoncer à son explication; 
or, Dieu sait mieux que tout le monde ce qui en est, 

« Almakkary dit : Abou-Zeid et son frère Abou-Moussa 
finirent par s’adonner entièrement à l'étude, en laissant 
de côté les cours publics et l’autorité des maitres, après 
s'être fait une grande réputation de savoir dans tout 
l'Orient. Lorsque je me fus installé dans la ville sainte 
(Jérusalem), mon rang dans la science ne tarda pas à 


(1) Djelal-el-Dyn Mohammed, fils d'Abd'elrahman el-Kazouiny, 
grand-juge de la secte des Schañfeites à Damas {Ibn Batoutah, 
tome I, p. 214.) 

(2) Les paroles de cette tradition sont celles-ci: « Certes, Dicu 
descend vers le ciel du monde, » Voyez Voyage d'Ibn Batoutah, 
tome L, p. 216 et217, ct Al-Makkari, 1°° partie, p. 829 et 857. 
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être connu des étudiants, et il s’éleva bientôt entre eux 
et moi des dissentiments et des discussions. Alors un 
de nos compatriotes du Maghreb vint me trouver et me 
dit : Sache, mon ami, que ton autorité est grande aux 
yeux des habitants de la ville et que tous rendent hom- 
mage à la hauteur de ton mérite. Je sais, de mon côté, 
que tu as vécu des leçons des deux fils de l’Imam; 
si on vient à t'interroger, tu n’as qu’à les nommer et 
à leur faire honneur deton savoir. Dis hardiment : « oui, 
j'ai entendu leurs leçons; oui, c’est de ces illustres pro- 
fesseurs que je tiens tout ce que je sais. Garde-toi bien 
de paraitre t’éloigner de leurs opinions en quoi que ce 
soit ; ce serait compromettre une partie de ta considéra- 
tion. Tous ces gens-là te regardent comme le lieute- 
nant de tes maîtres, comme l'héritier de leur science, 
bien qu’assurément ils n’en disent point assez. » 

« Almakkary ajoute : Abou-Zeid (que Dieu lui fasse 
éprouver les effets de sa miséricorde!) était du nombre 
des savants qui vraiment craignent Dieu. Il m'a été ra- 
conté par le prince desfidèles,Abou-Einan al-Motawekkel 
al’Allah, que feu son père, le prince des fidèles Abou'l- 
Hassan, avait été amené à donner des secours pris sur 
l'argent du fisc. Abou-Zeid lui en fit des remontrances : 
« Prince des fidèles, lui dit-il, cela n’est pas bon, vous 
finirez par bouleverser le trésor de l'Etat. A l'exemple 
d’Aly, fils d’Abou-Taleb, vous irez dans la salle du 
trésor faire deux inclinaisons du corps. » 

« Le même auteur poursuivant son récit: Abou-Zeid, 
dit-il, avait pour règle, quand il s'agissait de déterminer 
le sens d’un hadith (tradition) de s’en tenir au sentiment 
du docteur Ibn Abou-Zeid (1) qui a dit : Lorsque l’imam 
a salué l’assemblée, qu'il ne s'arrête point, mais qu'ilse 


(4) Le cheikh Abou-Mohammed Ibn-Abou-Zeid, célèbre tradi- 
tioniste en Orient florissait dans le 1V° siècle de l’hégire. Il est 
auteur de plusieurs ouvrages très estimés et qui font autorité chez 
les Musulinans. (Voyez Almakkary, 4r° partie, p. 500, 619, 918). 
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retire, parce que de cette manière il saluc ceux qui vien- 
nent après lui, sansêtre obligé de passer devant qui que 
ce soit. Cette décision avait été adoptée par notre cheikh 
et il a été le premier qui ait réuni en sa faveur quantité 
de preuves et d'arguments. Notre cheikh Almakkary 
était un jurisconsulte des plus estimés. Puis il ajoute : 
« J’assistai un jour à une séance scientifique tenue en 
présence du sultan Abou-Teschifin Abd’el-Rahman, fils 
d'Abou-Hammou Moussa. On y lisait,sous la direction 
d'Abou-Zeid Abd'el-Rahman, fils del’Imam,cettetradition 
rapportée par Moslim (1): Enseignez ceci à vos morts ; 
il n'y a de dieu que Dieu. Le docteur Abou-Ishak Ibn- 
Hakim el-Salaouy dit : « Ces paroles où il est question 
des morts, doivent s'entendre dans le sens métapho- 
rique, car comment pourriez-vous arriver jusqu’à vos 
morts ? Telest le sens propre de cetexte.» A cette obser- 
vation Abou-Zeid fit une réponse tout à fait satisfaisante. 

« Ibn-Khaldounditdanssa grande histoire : Les fils de 
l’Imam étaient deux frères qui habitaient Brechk, loca- 
lité dépendant de la ville de Tlemcen. L’ainé se nommait 
Abou-Zeid et le cadet Abou-Moussa. Leur père (Mo- 
hammed) exerçait à Brechk les fonctions d'imam. Il 
devint suspect aux yeux d’Ibn-Hammad (Zirem), qui, à 
cette époque, avait usurpé le commandement de la ville: 
un homme, poussé par Île sentiment de la jalousie, 
l'avait dénoncé à celui-ci comme gardant en dépôt une 
somme d'argent qui appartenait à l'un de ses ennemis. 
Co dépôt ayant été réclamé par l’usurpateur, l’imam 
refusa de s’en dessaisir ; c'est pourquoi il fut mis à mort. 
Ses deux enfants se rendirent à Tunis vers la fin du 
vu‘ siècle (de l’hégire) (2). C’est dans cette villo qu'ils 
apprirent les premiers éléments de la science sacrée 


(4) Moslim ibn el-Hadjjadj, l’un des six grands compilateurs des 
traditions islamiques. 

(2) Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères, tome III, p. 386, 
387 de la traduction. 
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sous la direction des disciples d’Ibn-Zeitoun et qu'’en- 
suite ils étudièrent le droit canonique à l’école des com- 
pagnons du cheikh Abou-Abd’Allah Ibn-Schoaïb el- 
Doukkâly. Après cela, étant retournés dans le Maghreb, 
munis d’une ample moisson de connaissances, ils fixé- 
rent leur séjour dans la ville d'Alger, où ils se firent un 
devoir de propager la science, n'ayant pu rentrer dans 
leur patrie qui gémissait encore sous le joug de l’usur- 
pateur.D'un autre côté, le sultan Abou-Yâacoub(Youssouf 
Ibn-Yâakoub), sultan du Maghreb-Extrème, assiégeait 
Tlemcen depuis fort longtemps, et ses troupes s'étaient 
emparées de la plupart des provinces qui dépendaient 
de cette ville. Sous l'empire de ces circonstances les 
deux frères se virent obligés de quitter la ville d'Alger 
et de se réfugier à Milianah. Là, ayant obtenu les bonnes 
grâces d’Ibn-Mendil el-Kenäâny, ils furent admis à la 
cour de ce seigneur qui les chargea de l’éducation de 
scs enfants. C’est sur cesentrefaites que périt Youssouf 
Ibn-Yâakoub, sultan du Maghreb, l’an 705 de l’hégire 
(1305-6). Il eut pour successeur sur le trône du Maghreb 
son petit-fils Abou-Thâbet, ce qui ne s’accomplit pas 
sans bien de graves événements. Le nouveau sultan, 
ayant fait la paix avec le seigneur de Tlemcen, reprit le 
chemin du Maghreb, amenant avec lui Ibn-Mendil el-Ke- 
nâny et les deux frères, fils de l’Imam; mais bientôt après 
il se décida à mettre ces deux derniers à la disposition 
d'Abou-Hammou, en faisant de leurs personnes le plus 
grand éloge. C’est pour eux que ce sultan bâtit à Tlem- 
cen le collège qui porte leur nom. A la cour de ce prince 
ils jouirent de la considération et de tous les honneurs 
qui sont dus aux savants et aux amis de la science. Il en 
fut de même sous le règne de son fils, Abou Teschifin, 
jusqu'à la fatale époque où Tlemcen tomba au pouvoir 
d'Abou’l-Hassan le mérinide l’an 737 (1337). Comme 
déjà leur nom était connu dans tout le Maghreb et que 
la renommée dont ils jouissaient leur avait assuré l'es- 
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time de tout le monde, ce prince, alors maitre de la 
ville, n’hésita point à les appeler auprès de lui; il tint 
compte de leurs conseils, les combla de marques de 
considération, les éleva au-dessus des personnes de leur 
rang (1)ct se fit même un honneur de les admettre dans 
sa société intime. Ensuite les deux frères accompagnè- 
rent le sultan dans une partic de sa route, et ils repri- 
rent le chemin de leur patric adoptive. 

« Abou-Zeïd étant décédé, Abou-Moussa continua à ré- 
pandre la science à pleines mains et à jouir des honneurs 
qu'’ildevait àson nouveau maitre. Lorsque, dans le cou- 
rant de l’année 7418 (1347) Abou'l-Ilassan se mit en 
marche pour l’Ifrikiah, il se fit accompagner dans cette 
expédition par Abou-Moussa, auquel il prodigua les 
marques du respect, de la vénération la plus grande, en 
sorte que celui-ci avait dans l’armée un rang très élevé 
et qu'il approchait de très prés du champion de l'Islam. 

« Après la conquête de l’Ifrikiah, le sultan lui donna la 
permission de retourner à Tlemcen. C'est dans cette 
ville que peu de temps après son retour il mourut de la 
peste, l’an 749 (1348). 

« 1] reste encore de nos jours, à Tlemcen, des descen- 
dants de ces deux illustres personnages : ce sont des gens 
qui à l’instar de leurs aïeux sont respectés de tout le 
monde; qui, de génération en génération et jusqu'à ce 
temps ont toujours joui de la plus grande considération. 
Telle est, en résumé, la biographie des deux fils de 
lImam. » 

«Je dis : parmi les ouvrages qui'sont dus à la plume 
d'Abou-Zeid, il faut compter spécialement un grand 
commentaire sur Ibn el-Hâdjeb el-Fihry (?); mais je ne 
sais s’il l’a achevé ou non. Nous avons indiqué ci-dessus 


(1) Abou-Zeid et Abou-Moussa étaient alors muftis dela ville. 

(2) Djemal el-Dyn Abou-Abd'allah Mohammed Ibn Malck, sur- 
nommé 1bn el Hädjeb, auteur d'un petit traité de grammaire bien 
copnu et intitulé le Kafiah, mourut en 646 (1249). 
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le lieu de sa naissance. Abou-Sâlem..…. (il y a ici pro- 
bablement une lacune dans notre manuscrit; je crois 
que ce nom était précédé de la phrase : il a laissé un 
fils appelé...) Plus loin, sous la rubrique de la 
lettre Mim, nous donnerons la biographie de son 
petit-fils Abou’l-Fadl Ibn el-Imam. Quant aux per- 
sonnages remarquables qui leur doivent leur instruction, 
on les compteen grandnombre ; nous nous contenterons 
de citer les noms suivants : le chérif el-Tlemcêény, 
l’imam Almakkary, Abou-Othman el-Ocbâny, le khatib 
Ibn-Marzouk l’aïeul, Abou’l-Abbès el-Fahsy, qui tous 
ont brillé parmi les savants de ces derniers siècles. Dans 
une note d’Abou’l-Abbès el-Wanschérissy nous lisons 
ce qui suit : « Quant à la famille d’Ibn-el-Imam, elle a 
produit, parmi les membres qui lui font le plus d’hon- 
neur, d’abord les deux cheikhs solides dans la foi, émi- 
nents, appliqués au travail, les muftis et frères ger- 
mains, l'alfakih très docte et, de l’aveu de tous les 
hommes impartiaux en Orient comme en Occident, l’un 
des plus grands savants [du Maghreb, Abou-Zeid, le 
docte, le très intelligent, le dernier venu des hommes 
de génie, celui qui avait orné son esprit des connais- 
sances les plus variées, et Abou-Moussa, tous les deux 
enfants de Mohammed Ibn-el-Imam; après eux, le 
cheikk Abou-Sâlem Ibrahim, fils d'Abou-Zeid, et son 
cousin le pieux cheikh Abou-Mohammed Abd'el-Hakk, 
fils d'Abou-Moussa ; enfin, le très docte cheikh, le très 
ingénieux cadhi Abou'l-Fadl, fils du cheikh Abou-Sâ- 
lem. 

« À présent il ne reste plus, à Tlemcen, de toute cette 
famille, que notre ami et élève, le bon et vertueux étu- 
diant Abou’l-Abbès Ahmed, fils d’Abou’l-Fadl, fils 
d’Ibrahim ci-dessus mentionné. » 

Nous mettrons fin à cette longue biographie en trans- 
crivant ici un renseignement relatif à l'endroit où repo- 
sent les restes de nos deux illustres savants, et qui est, 

5) 
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selon nous, de nature à exciter l'intérêt de plus d'un 
archéologue. Dans la table des matières qui est placée 
en tête du Bostan on lit à la suite des noms des deux 
fils de l'Imam cette note curieuse : Ils furent ensevelis 
dans le collège qui porte leur nom. Le collège des 
fils de l’Imam, que j'ai visité moi-même, il y a plusieurs 
années, est encore debout près de la porte Cachoutakh ; 
il ne serait donc pas difficile de retrouver dans son en- 
ceinte les tombeaux de ces deux illustrations de la ville 
de Tlemcen. 

Avant de quitter le règne du sultan Abou-Hammou, 
qu’il nous soit permis de jeter un moment nos regards 
‘en arriére pour le considérer sous un point de vue qui 
a échappé à nos observations et qui mérite pourtant 
d'être remarqué : je veux parler de sa prospérité com- 
merciale ct de ses relations amicales avec les puissances 
chrétiennes. Déjà avant cette époque, Tlemcen, par son 
admirable position entre la Méditerranée et les villes de 
l'Afrique centrale, était devenue le centre du trafic et 
des relations commerciales entre les marchands de l'Eu- 
rope et les caravanes qui se rendaient dans le Soudan. 
Les Vénitiens, les Génois avaient des fondoucs, des éta- 
blissements et des entrepôts de toutes sortes de mar- . 
chandises dans les ports du royaume et même dans la 
capitale des Beni-Zeiyan. Les Catalans, les Aragonais, 
comme plus voisins et plus rapprochés de la côte afri- 
caine, entretenaient avec les négociants de Tlemcon des 
relations fréquentes et presque journalières. 

Dès le milieu du xn° siècle, les ports d'Oran et de 
Mersa’l-Kébir voyaient arriver presque chaque jour des 
navires espagnols chargés de précieuses marchan- 
dises (1). Il en était de même des ports de Ténès, de 
Honein, d’Arctchgol ou Rachgoun. 

On lit dans Capmany que le roi d'Aragon, Jayme 


(1) Edrissy, géographic, ITIe climat, première section. 
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ou Jacques II, envoya en 1319 (1) une ambassade au 
sultan de Tlemcen Abou-Hammou pour renouveler 
l’ancienne alliance des deux peuples et solliciter son 
secours contre les Maures de Grenade. Dans le traité 
qui fut négocié à cette occasion il est dit que les deux 
rois seront amis de leurs amis et ennemis de leurs en- 
nemis. Le même concordat renferme plusieurs clauses 
relatives au commerce. Le roi de Tlemcen accorde aux 
marchands d'Aragon la permission de trafiquer libre- 
ment dans toute l'étendue de ses États moyennant le 
payement des droits légalement reconnus. Il promet de 
les protéger comme ses propres sujets, de leur faire 
rendre bonne et prompte justice, et d'agir à leur égard, 
dans toutes les occasions, sans inimitié ni violence, con- 
formément à l’ancienne coutume. La non-confiscation 
des bâtiments naufragés et l’inviolabilité des neutres 
sont également stipulées (2). 

Grâce à ces alliances avec les puissances étrangères, 
grâce à la facilité que le roi de Tlemcen accordait aux 
transactions commerciales et au transfert des marchan- 
dises par ses États, l'argent pleuvait, pour ainsi dire, 
dans ses trésors, l’aisance et le bien-être régnaient 
parmises sujets dans toute l’étendue de son royaume, 
ce qui lui faisait dire : « Si je ne craignais de faire une 
chose odieuse, je ne souffrirais point d’autres mar- 
chands que ceux qui trafiquent avec le Sahara et le 
pays des Noirs, car ils exportent des marchandises de 


(1) Cette date n’est pas exacte; celle doit être reculée d’un an ou 
de deux, car Abou-Ïammou fut assassiné vers le milieu de 
l’annéc 718 de l'hégire (1318 de J.-C), par conséquent un an avant 
la date indiquée par l’auteur espagnol. 

(2) Capmany, Comercio de Barcelona (Mémoires historiques 
sur la marine, le commerce ct les arts de Barcelonc), tome IV, 
charte 35. Madrid, 1779-1792. Voyez dans la Revue Algérienne 
et Coloniale, le mémoire de M. Elie de la Prémandaie sur Le 
commerce et la navigation de l'Algérie avant la conquête fran- 
çaise, numéro de décembre 1860, p. 804 et 805. 


68 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


vil prix, et ils importent de la poudre d'or, métal auquel 
tout obéit en ce monde; les autres marchands, au con- 
traire, exportent notre or et nous donnent en échange 
des objets dont les uns s’usent promptement et dispa- 
raissent, dont les autres finissent, au bout de quelque 
temps, par n'être plus de mode, ou bien ne servent qu’à 
corrompre les mœurs des sots et des imprudents (1). 


(4) Pour plus amples détails sur le commerce de Tlemcen avec 
les pays étrangers, je prends la liberté de renvoyer le lecteur au 
chapitre IX de mon ouvrage intitulé : Tlemcen ancienne capitale 
du royaume de ce nom, etc., publié à Paris en 1859. 


CHAPITRE V 


Règne d’Abou-Teschifin, fils du Sultan Abou-Hammou 
(718-737). 


« Abou-Teschifin, dit Yahia Ibn-Khaldoun, était venu 
au monde l’an 692 (1293). C'était un prince d'un mérite 
supérieur, d’une conduite louable, affable, grand detaille 
et beau de corps. Sous son règne l'empire s'agrandit, 
l'autorité royale brilla d’un grand éclat et s’embellit 
d’un nouveau lustre. Il fut proclamé le jeudi 23 de djo 
mada 1°", l’an 718 (fin de juillet 1318) dans l'enceinte de 
l'hippodrome, hors de la porte Kachoutah. Après avoir 
comblé les espérances des Grands du royaume et enlevé 
aux Petits les hautes charges dont on les avait honorés, 
il jugea à propos de se défaire de ceux de ses parents 
qui approchaient du trône, en leur faisant passer la mer 
et en les déportant en Espagne. Il nomma pour secré- 
taire l’alfakih Abou-Abd’Allah ibn-Médourah, et pour 
administrateur des finances d’abord l’alfakih abd’Allah 
Mohammed ibn-Sâoud, ensuite Abou’l-mekârim Mendil 
ibn-el-Môallem. Les cadhis de la Cour furent successi- 
vement Abou-Abd’Allah Mohammed ibn-Mansour Ibn- 
Hadiah et le chérif Abou-Aly Hassan ibn-Mohammed 
el-Hosseiny. Adonné aux plaisirs, aimant à jouir des 
biens passagers d’ici-bas et faisant ses délices des diver- 
tissements et des amusements de ce monde, Abou-Tes- 
chifin se plaisait à bâtir des maisons, à construire des 
palais, à élever des édifices, à créer des jardins et à 
les orner de fleurs, employant pour ces divers travaux 
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des milliers d'esclaves chrétiens, parmi lesquels il y 
avait des architectes et des maçons, des faïienciers ou 
fabricants de carreaux vernissés, des doreurs et des 
peintres et autres artisans, étant lui-même fort ha- 
bile dans l’art de l'invention et très versé dans la 
connaissance du dessin et des créations artistiques. Si 
bien qu'il a laissé à la postérité des monuments tels que 
jamais roi, avant lui, n’en avaitérigé et que, ni en Orient 
ni en Occident, l’on n'en avait connu de pareils; il 
suffira de citer icila Demeure royale, l'hôtel de la Joie, 
le palais d'Abou-Fehry et autres semblables (1). Malgré 
toutes ces occupations notre sultan savait tenir le tran- 
chant de sa nobie bravoure toujours bien affilé ; il avait 
les escadrons de ses hardies cntreprises toujours prêts à 
marcher, ayant à lutter sans cesse, à droite et à gauche, 
contre des ennemis acharnés, et assurant à ses propres 
sujets la paix et la sécurité. Oh !le prince admirable ! De 
quelle gloire n’a-t-il pas couvert son empire ? (2) » 
Après avoir ainsi esquissé les commencements de ce 
règne et décrit le caractère et les goûts d’Abou-Teschifin, 
Yahia Ibn-Khaldoun, entrant dans les détails, se met à 
raconter les exploits du sultan, ses nombreuses expédi- 
tions contre les tribus rebelles de ses États, les victoi- 
res qu'il remporta sur ses ennemis, enfin la longue 
guerre qu'il eut à soutenir contre les rois du Maghreb, 
et qui se termina par la prise de sa capitale et par la 
ruine momentanée de l’empire des Beni-Zeiyan. Tous 
ces faits se trouvent amplement décrits dans l’histoire 
des Berbères par Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun : ilse- 
rait superflu de reproduire ici le récit d’ailleurs très. 
abrégé de ces mêmes faits qui se lit dans notre auteur; 
il nous suffira d’en traduire les dernières lignes, parce 


(1) L'auteur aurait pu mentionner aussi le fameux Sehridj ou 
grand réservoir que l’on voit encore à Tlemcen. 


(2) Yahia Ibn-Khaldoun, Histoire de la dynastie des Abd'el- 
wadites, fol, 15 v* et fol. 16 r°. 
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qu'elles renferment certains détails intéressants qui ont 
été omis ou négligés par le premier de ces deux écri- 
vains. Voici de quelle manière Yahia Ibn-Khaldoun 
parle de la catastrophe qui mit fin à la vie de notre 
sultan et momentanément au règne des Beni-Zeiyan. 

« L'année 735 (1334-5) le sultan Abou’l-Hassan se 
dirige du côté de l'Orient, et se met en marche contre 
Tlemcen. Après avoir occupé Nédromah ct Honein, il 
alla camper près de Tessâh (Tesselah) et fit la conquête 
de la ville d'Oran, en sorte que toutes les places de la 
partie orientale du royaume reconnurent son pouvoir. 
Après avoir ainsi accompli une partie de ses plans, il 
partit à la téte de son armée pour aller attaquer Tlemcen. 
Ayant pris position autour de la ville le {1 schwall de 
la même année, il en commença le siège en l’entourant 
d’une circonvallation ; puis, ayant bâti, du côté du cou- 
chant, une cité destinée à servir de campement à ses 
légions, il scrra la place de plus près et la réduisit 
à la dernière extrémité, comme cela est connu de tout 
le monde. Le mercredi 28 de ramadhan de l’année 737 
(2 mai 1337) Abou’l-Hassan y pénétra de vive force. Alors 
le sultan Abou-Teschifin (que Dieu lui fasse miséri- 
corde !), accompagné de ses trois enfants, Abou-Saiïd, 
Abou-Scrhhan, Abou-Yâakoub, de son vizir très fidèle 
Moussa ibn-Aly el-Ghozzy, recula jusqu'à la porte du 
palais, sur une place fière à jamais de la présence de ces 
braves, et là, combattant pour sauver leurs femmes et 
leurs biens, ils finirent tous par succomber, excepté 
Saïd, fils du vizir Moussa ibn-Aly, lequel parvint à s’é- 
chapper, mais tout couvert de blessures et le dos la- 
bouré de coups de sabre, ainsi qu’il me l’a fait voir 
dans la suite (que Dieu leur fasse à tous miséricorde !) 
Dieu! quelle générosité de caractère, quelle patience, 
quelle noblesse d’âme dans tous ces héros! 

« 11 m'a été raconté par des habitants de Tlemcen 
dignes de foi, que lorsque l’ennemi eut pénétré dans la 
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ville, le sultan Abou-Teschifin, qui s'était retiré devant 
la porte de son palais, s’écriait en levant les yeux vers 
le ciel : « O vous, dont le règne est sans fin, ayez pitié 
d’un pauvre mortel dont le règne est fini. » Est-ce que 
de tels sentiments exprimés dans de pareilles circons- 
tances pourraient sortir de la bouche de quelqu'un, si 
son esprit n'était plein d'une foi vive, si son cœur n'était 
pas résigné aux décrets immuables du Très-Ilaut ? On a 
dis encore ceci : « le sultan ne cessa de garder tout son 
sang-froid et de montrer son intrépidité jusqu’au mo- 
ment où il rendit le dernier soupir. Après cette terrible 
catastrophe l'éclat de l'empire des Abdelwadites setrouva 
éclipsé; les signes de leur puissance furent effacés et il 
ne resta de leur domination et de leur gloire qu’un ves- 
tige imperceptible et un faible souvenir, après avoir fait 
dans le monde tant de bruit. Loué soit-il Celui qui fait 
succéder la lumière à la lumière, qui remplace le jour par 
la nuit et la nuit par le jour ; Celui qui survivra à la ruine 
de l’univers ; Celui qui seul est véritablement Dieu!! » 
L'intérêt qui s'attache à la vie d’un si grand prince et 
la sympathie surtout que fait naïitre dans les cœurs le 
souvenir d’une fin si tragique, m engagent à ne pas 
quitter l’histoire de ce règne sans mettre sous les yeux 
dulecteur un tableau qui le résume tout entier, qui nous 
représente Abou-Teschifin avec des couleurs dignes du 
pinceau d’un poûte. Voici comment Yahia Ibn-Khaldoun 
nous dépeint son héros et nous retrace sa vie : 
«Abou-Teschifin, dit-il, tint les rênes del’empire d’une 
main toujours ferme et régna avec magnificence. Il 
était orné d'un noble naturel et de qualités éminentes, 
je veux dire le sentiment de l'honneur, la science d’une 
bonne administration et le zèle pour le bien de ses su- 
jets. Il devint le point de mire des vœux et des espé- 
rances, l'édifice placé en tête de tous les autres, l’hôte 
des poètes et l'objet de leurs chants. Il fut un souverain 
intrépide, dont l’âme était aussi élevée queles astres; dont 
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le cœur inspirait la bravoure à ses nombreux cavaliers, 
qui surpassa par sa libéralité les nuages les plus féconds. 

« Soleil resplendissant, à peine se montra-t-il à l’ho- 
rizon de son empire que les ténèbres, qui avaient jus- 
que-là caché son mérite aux yeux du monde, se trouvè- 
rent dissipées, que s’élevant ensuite dans le ciel de la 
gloire et de lasouveraineté, sa clarté acheva d'atteindre 
sa perfection, en sorte que l'empire Abdelwadite, après 
être resté un moment éclipsé, sortit de son ombre et de 
ses ténèbres. C’est alors que notre héros fit sentir ses 
coups redoutables aux populations nomades aussi bien 
qu'aux habitants des villes; qu'il soumit à son obéissance 
les tribus arabes de Rebiah et de Modar ; qu'il attaqua 
ses ennemis en Orient comme en Occident, et que les 
atteignant au milieu de leurs habitations il les battit à 
plate coûture, les perçant de sa lance, les frappant de 
son épée, si bien qu'il laissa le sol jonché de leurs têtes 
coupées. Après tous ces vaillants exploits il tra- 
vailla, à l’aide d’intelligentes économies, à enrichir la 
fortune publique, sans que cela l’empêchäât de cueillir 
dans le jardin de la joie des distractions et des amuse- 
ments. Il avait soin toutefois de retrancher de ces plai- 
sirs mondains les excès défendus par la loi, en écartant 
loin de soi une trop grande licence et en contenant les 
mauvaises passions dans les bornes de la modération et 
de la raison. Que de superbes palais, que de châteaux 
splendides n’éleva-t-il pas? Que de délicieuses soirées, 
que de charmantes matinées ne donna-t-il pas ? Que de 
tribus rebelles que de grandes cités ne subjugua-t-il pas 
en associant ainsi la jouissance des plaisirs et la gloire 
des triomphes ? Malheureusement le calme de son règne 
perdit tout à coup sa sérénité; la fortune inconstante, 
après lui avoir ravi ses grâces et ses faveurs, dirigea 
contre lui le fer de ses ennemis; elle mit un terme 
à ses jours glorieux et le jeta dans les mains du suprême 
malheur en lui faisant entendre le son funèbre du tré- 
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pas. C’est ainsi que toute chose nouvelle a un terme et 
tend vers sa fin, quelque longue que soit sa durée et 
son éclat : il n’y a que la face de ton souverain maitre, 
Ô lecteur, qui brillera sans terme; il n’y a d’immortel 
que l’Être glorieux par essence et digne, par consé- 
quent, de toute notre vénération. » 

On lit à la marge de mon manuscrit (fol. 15 v°) une 
note extrêmement curieuse et très importante pour l'his- 
toire d'Alger. Elle nous fait connaitre la date de la fon- 
dation du minaret do la grande mosquée maléky de 
cette ville, ainsi que le nom de l'auteur de ce monu- 
ment, qui n’est autre que notre Abou-Teschifin. Voici 
ce qu'elle contient : 

« Co sultan (Abou-Teschifin) est celui qui acheva le 
minaret de la grande mosquée d'Alger. La date de la 
construction de ce monument est gravée sur une plaque 
de marbre qui à été inscrustée dans la muraille, à 
droite en entrant dans la tour. 

Voici le texte de cette inscription : 

« Lorsque le prince des Moslim, Abou-Teschifin (que 
Dieu le consolide et le fasse triompher !) eut achevé le 
minaret d'Alger, dont la construction, commencée le 
dimanche 27 de dhou’l-Kiadah de l’an 722, fut terminée 
le premier jour de redjeb de l’année 723, le minaret en 
question, tout fier de sa parure, sembla s’écrier : Quel 
minaret pourrait rivaliser de beauté avec moi ? 


VERS. 


Le prince des Musulmans a érigé des globes (1), 
dont il m'a composé une brillante parure, et il a com- 
plété ma construction. 

L’astre de la nuit s'est présenté à moi dans tout son 
éclat et m'a dit : Salut à toi! Ô toi la seconde lunel 


(1) Il s’agit des trois boules superposées en cuivre doré qui 
-vomposent la flèche du minarct. 
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Rien, en effet, ne captive les cœurs commela vue de 
mes charmes. Venez donc contempler ma beauté et 
l'éclat de mes couronnes. 

Puisse mon Dieu accroître l'élévation de celui qui 
m'a achevé, comme celui-ci l’a fait à mon égard et 
comme il a exhaussé mes parois! 

Que la victoire ne cesse d’entourer son étendart, le 
suivant comme un compagnon fidèle, et lui servant de 
seconde armée! » 

Ces vers appartiennent au mètre T'aouïl, dont la mar- 
che lente et majestueuse est consacrée ordinairement 
à l'éloge et au genre descriptif. 

Quant à la date donnée par l'inscription, les années 
722-723 correspondent aux années 1322-1323 de notre 
ère, c’est-à-dire au commencement du règne du sultan 
Abou-Teschifin. C’est donc à cette époque queremonte 
la construction du minaret, et comme du 27 du mois 
de dhou’l-kiadah de l’année 722 au 1° de redjeb de 
l’année suivante l’on compte six mois et quelques jours, 
nous apprenons par cela même combien de temps exi- 
gea l’achèvement de ce monument. 

Il est à propos de rappeler ici que déjà il y a plusieurs 
années, en 1857, nous avons publié dans la Revue de 
l'Orient (n° d’avril, p. 261 et suiv.), l’épigraphe en 
question avec un /ac-simile et une traduction accompa- 
gnée d’un assez long commentaire. Cette épigraphe 
avait été calquée sur place, à Alger, dans le courant de 
l’année 1850 par feu M. Charles Texier, et la copie, 
après être restée longtemps enfouie dans le portefeuille 
de ce savant antiquaire, me fut enfin communiquée par 
un effet du hasard, et je me fis un devoir de lui donner 
le jour dans la revue que je viens de nommer (1). 


(1) Plus tard, c’est-à-dire trois ans après l'apparition de mon 
travail, la même épigraphe fut reproduite et accompagnée d'une 
traduction par M. Albert Dovoulx dans son excellent mémoire 
sur les Edifices religieux de l'ancien Alger (Alger, 1870). 
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Ceux qui voudront prendre la peine de comparer 
l'original avec la copie qui se lit dans notre manuscrit 
et dont nous venons de donner la traduction, trouveront 
que dans celle-ci l’on a omis les premiers mots de 
l'épigraphe qui contiennent la formule ordinaire : Au 
nom de Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu ré- 
pande ses bénédictions sur notre scigneur Moham- 
med ! » 

Le souvenir que le sultan Abou-Teschilin a laissé de 
son règne, qui dura près de vingt ans, se recommande 
à la postérité non seulement par son goût pour les 
beaux-arts et les embellissementsdont ilorna la capitale 
de son empire, mais aussi par son amour de la science 
et par la protection qu’il accorda à ceux qui la culti- 
vaient. 

Les deux fils de l’Imam qui, sous le règne précédent, 
avaient occupé à la Cour un rang distingué et joui de 
l'estime du sultan Abou-Hammou, reçurent de la part 
de son fils les mêmes marques de confiance et conti- 
nuërent à remplir auprès de celui-ci les mêmes fonctions, 
les mêmes charges honorables. 

Parmi les nouveaux dignitaires dont Abou-Teschifin 
s’entoura pour partager avec lui les soins du gouverne- 
ment, trois personnages méritent une mention particu- 
lière pour leur savoir et l'éclat qu'ils jetèrent sur son 
règne : nous voulons parler de ses deux cadhis Abou- 
Abd'’allah Mohammed ïhn-Mansour Ibn-Iadiah, le 
chérif Abou Aly Hassan Ibn-Mohammed el-Hossciny, et 
du savant professeur Moussa-Himran el-Meschdäly. 

1° « L’alfakih et hafidh Abou-Moussa Himrän el- 
Meschdäly, dit Yahia Ibn-Khaldoun, fut l'un des plus 
grands savants juristes et des homimes les plus vertueux 
de son époque. Il appartenait à la tribu berbere des 
Zouawah, qui sont établis sur le territoire de Bougie. Il 
se rendit dans la ville de Tlemcen sous le règne de feu 
le sultan Abou-Teschifin, qui lui fit l’accueil le plus 
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distingué et le plus honorable. Il avait eu pour maitres, 
à Bougie, le cheikh Abou-Aly Nâcir el-Dyn, et autres 
savants docteurs de cette ville. A son tour, il eut pour 
disciples l’alfakih Abou’l-Abbès Ahmed Ibn-Ahmed el- 
Mechaouesch,l’alfakih Abou-Othmäânel-Okbâny et autres 
personnages distingués. 

Parmi ses contemporains nul ne pouvait lui être com- 
paré pour la connaissance du rite maléky. Il savait à 
merveille les opinions de ses maitres ; il connaissait les 
diverses décisions que comporte une affaire et répondait 
avec justesse à toutes les questions de droit qui lui étaient 
adressées ; mais ce qui montra sa supériorité sur tous les 
jurisconsultes du Maghreb, ce fut un ouvrage de sa 
composition qu'il intitula : Més’alet elrikeb el-mema- 
wakh b'il-dheheb (question sur un étrier doré), ouvrage 
fort remarquable soit par les citations précieuses dont 
il l’a enrichi, soit par le talent merveilleux qu’il y a 
développé et dont il donne des preuves à chaque ligne. 
Il mourut à son retour du Maroc, sous le règne du 
sultan Abou’l-Hassan, dans le courant de l’année 745 
(1344-5). | 

«Abou Moussa el-Meschdâly avait un frère, ajoute Ibn:- 
Khaldoun, qui se recommanda également à l'estime pu- 
blique par sonsavoir, par son amour de l’étude,la profonde 
connaissance qu'il avait du Coran et des traditions isla- 
miques, enfin par sa piété et sa religion. Celui-ci lui 
succéda, après sa mort, dans l'enseignement du droit 
canonique, ce qui fut pour les habitants de la ville une 
source de bénédictions et de toute sorte d'avantages. 
(Que la miséricorde de Dieu repose sur lui!) » 

C'est dans le Collège-Nouveau que, au rapport d’El- 
Tenessy, Abou-Moussa el-Meschdâly et probablement 
aussi son frère faisaient leurs leçons. 

2° Le juriste, le prédicateur, le savant Abou-Abd’Al- 
lah Mohamed ïibn-Mansour ibn-Aly Ibn-Hadiah el- 
Koreischy, de la postérité du célèbre Okbah ibn-Nâfie 
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el-Fihry, futun homme non seulement docte et vertueux, 
mais aussi l’un des princes de l’éloquence ct de la litté- 
rature ; de plus, il était très habile dans la science des 
contrats. Il composa un grand nombre d'ouvrages sur 
divers sujets; au surplus, il était d’un méritc et d’une 
piété qui lui ont fait un grand nom. Après avoir cxercé 
les fonctions de secrétaire auprès des premiers rois de 
la dynastie d’Yaghrmorâcen ben-Zeiyan, il fut nommé 
cadhi de Tlemcen, sa patrie, et se conduisit toujours de 
la manière la plus honorable. (Que Dieu lui fasse misé-= 
ricorde !) Ce qui montre ses pieux sentiments, c'est le 
distique suivant que nous choisissons parmi ses nom- 
breuses compositions poétiques : 

Hélas! Seigneur mon Dieu, me voici arrivé à la 
soixante-dixième année de mon pèlerinage, et dans le 
jardin de ma longuecarrièreje n'ai eu à recueillir que de 
graves ennuis. 

Celui qui t'adore est devenu l’ôtage de ses propres 
fautes. Aie maintenant pitié de moi, et daigne enfin 
m'accorder le repos et la joie. 

Un poète de Tlemcen, Abou-Hamdou, a dit en s’a- 
dressant à notre savant et pieux cadhi : 

Parce que l'on à reconnu dans ta personne un vrai 
don du Seigneur, c'est avec raison que l’on t'a appelé du 
nom d’Ibn-Iladiah (fils du don)». 

La date de la mort d'Ibn-Hadiah n'est pas indiquée 
par son biographe Yahia Ibn-Khaldoun. Quant à l’au- 
teur du Bostan, il se borne à dire que notre cadhi ter- 
mina ses jours à Tlemcen. 

3° Le chérif Abou-Aly Ilassan ibn-Mohammed el- 
Hosseciny, c'est-à-dire de la postérité de Ilossein, {ils du 
khalife Aly, succéda à Ibn-Hadiah dans les fonctions de 
cadhi à la cour du sultan Abou-Teschifin. Yahia Ibn- 
Khaldoun l'appelle plus longuement le cheikh, le chérif, 
le traditionniste, le voyageur Abou-Aly Hassan, fils du 
noble cid Abou-Yâakoub Youssouf Ibn-Yahia el-Hossoiny 
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cl-Sebty, c'est-à-dire natif de Ceuta. « Après avoir pris 
des leçons du docteur Ibn-Obeidah et du cheikh Ibn-el- 
Chatt, ajoute son biographe, il partit pour l'Orient ou il 
rencontra plusieurs professeurs renommés, dont il suivit 
les cours d'enseignement. A son retour, il fut chargé 
successivement de l'office de cadhi dans quelques villes 
de l’Yfrikiah, et en dernier lieu dans les États du sultan 
Abou-Teschifin, à Oran, puis à Hunein. Là, son mérite 
ne resta pas longtemps dans l'obscurité ; le bruit de ses 
talents et de sa capacité s'étant répandu au loin, il fut 
appelé à Tlemcen pour y exercer les mêmes fonctions. 
Juste et impartial dans ses décisions, jouissant dans les 
affaires civiles d’une grande autorité, il ne tarda pas à 
être appelé à la Cour, où il siégea au conseil des rois et 
obtint un des rangs les plus élevés parmi les dignitaires 
del’empire. Dans cette haute position il se distingua par 
l’'éminence de son savoir et surtout par ses connaissances 
profondes en histoire et en chronologie. Il mourut à 
Tlemcen, où il laissa un fils, non moins digne d'estime, 
le cid, le commandant Abou’l-Kâssem, qui alla s'établir 
à Fez, où il fut honoré de la confiance des sultans 
mérinides et chargé de la rédaction des lettres patentes 
du Gouvernement ». 

Tels sont les quelques renscignements biographiques 
sur cet illustre savant que nous lisons dans Yahia Ibn- 
Khaldoun. L'auteur du Bostan, dont le plan n'était pas 
circonscrit comme celui de l’auteur que nous venons de 
citer, s'étend plus longuement dans la notice qu'il nous 
donne du même personnage; les détails qu'il y a réunis 
de divers côtés sont pour nous du plus grand intérêt, 
parce que, en nous faisant connaitre la vice de ce savant, 
son éducation, ses voyages, ses relations avec les illus- 
trations de son temps, les disciples qu'il forma, les 
ouvrages qu'il étudia où ceux qu’il nous a laissés, il nous 
initie au mouvement littéraire qui animait les esprits à 
cette époque, et qui sous le règne suivant, celui du. 
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célèbre Bou-Hammou, prit un développement qui n'a 
jamais été surpassé depuis dans cette partie de l'Afrique. 
On nous saura donc gré, du moins nous l’espérons, de 
présenter ici ce tableau, en retraçant la vie du savant 
chérif d'après les documents recueillis par l’auteur du 
Bostan ct transcrits par nous aussi littéralement que 
possible. 

« Mohammed ïibn-Ahmed ibn-Aly ibn-Mohammed 
ibn-Aly ibn-Mohammed Ibn-el-Kâssem ibn-Hammad- 
ibn-Aly ibn-Abd'’allah ibn-Meimoun ibn-Omar ibn- 
Edris-ibn-Aly ibn-Abou-Tälib (que Dieu soit satisfait de 
lui !). (C’est de lui-même que nous tenons cette généa- 
logie qu’il conservait dans sa mémoire), le chérif, le 
descendant de Hassan, le Tlemcénien, l’imam non seu- 
lement de cette ville et son savant le plus distingué, 
mais l’on peut dire l’imam du Maghreb entier et son sa- 
vant le plus illustre. 

« En parlant de cegrandhomme, l'imam Ibn-el-Tlem- 
cêny, Ibn-Marzouk el-Hafid (le petit-fils), s'exprime 
ainsi : « C’est le cheikh de nos cheikhs, le plus savant, 
sans contredit, de tous ses contemporains. Ibn-Khal- 
doun rend également hommage au savoir de notre ché- 
rif, en disant de lui : « C’est l’imam notre ami, l’imam 
sans égal, le chevalier des sciences intellectuelles et 
traditionnelles, le maitre des branches et des racines du 
droit canonique, le chérif Abou-Abd’Allah. I] portait le 
surnom d’Al-Aloueiny, qui lui venait de la localité où 
il était venu au monde, appelée El-Alouein et située 
dans le district de Tlemcen. Du reste, ceux de sa famille 
ne se sont jamais vantés de leur extraction, car il est 
rare que sur Ce point il ne se glisse pas quelque impos- 
ture dans la bouche des hommes : quiconque ne se 
laisse pas séduire par de fausses idées religieuses et 
connait bien la faiblesse de l'esprit humain, s’abstient 
volontiers de ces futiles prétentions à la noblesse et n’y 
fait même aucune attention. Quoi qu'il en soit de cette 
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généalogie, vraie ou fausse, le chérif Mohammed ibn- 
Ahmed fut élevé à Tlemcen, où il apprit les premiers 
éléments de la science auprès des cheiïkhs de cette ca- 
pitale. Il s’attacha d'une manière particulière à l'ensei- 
gnement des deux fils de l’Imam qui l’initièrent à la 
science de la religion, à celle des fondements du droit 
et de la théologie scholastique; après cela, il suivit avec 
assiduité les leçons de notre cheikh el-Aïly (1). 

« Après avoir meublé son esprit de toutes les connais- 
sances mises à sa portée par cet excellent professeur, et 
puisé à la source de son enseignement tous les secours 
que l’on pouvait en tirer, il se rendit à Tunis dans le 
courant de l’année 740 (1340). C'est dans cette cité 
qu'ayant fait la connaissance de notre cheikh Abou- 
Abdallah Ibn-Abd'’el-Salam, il se fit un devoir de fré- 
quenter ses leçons (2). Il profita si bien des lumières de 
son illustre maître, qu'il devint à son tour un flambeau 
resplendissant et un homme versé dans toutes les 
branches de la science. Abd’el-Salam lui-même aimait 
à l'entendre disputer, lui assignait une place distinguée 
dans son école et se plaisait partout à reconnaître son 
mérite. On raconte même qu'il le recevait en particulier 
dans sa maison et qu’il lui expliqua le chapitre du T'essa. 
wof du Traité de la guérison (Kitèbo’l-chifa), par Ibn- 
Sina (Avicenne), les Résumés du livre d’'Aristote par 
Ibn-Roschd (Averroës) et lui donna successivement 
des leçons d’arithmétique, de géométrie, d'astronomie 
et de jurisprudence pour tout ce qui concerne les 
successions et les héritages, sans compter tout ce 


(1) Mohammed Ibn-Ibrahim Ibn-Ahmed el-Abdy el-Tlemcény, 
plus connu sous le nom d’el-Abbély, dont on lit la biographie 
dans Le Bostan, p. 267 et suiv. de notre manuscrit. La leçon 
el-Aily que porte ce manuscrit parait fautive, car partout ailleurs 
ce nom est écrit el-Abbély ou el-Ably. 

(2) Ibn-Khaldoun parle avec éloge de ce savant dans son Auto- 
biographie. Voyez Journal Asiatique, n° de janvicr-février 1844, 
p. 20. 
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qu'il savait en fait de droit canonique, de grammaire 
ot d’autres sciences estimables ; outre cela, il possédait 
les notions les plus étendues sur les matières de con- 
troverse qu'il discutait et éclairait en étalant la plus 
brillante érudition. En communiquant à son zélé dis- 
ciple les richesses de son savoir Abd’el-Salam l'éleva au 
plus haut degré de mérite que l’on puisse obtenir. 

« Le chérif Mohammed ibn-Ahmed, étant retourné à 
Tlemcen, s'adonna, à son tour, à l’enseignement, ot les 
succès qu'il obtint furent tels, que tout le Maghreb so 
trouva bientôt inondé de lumière et de sciences. Il pro- 
digua ainsi ses leçons jusqu’au moment où une torrible 
maladie endémique vint jeter le trouble dans le magh- 
reb. Plus tard, le sultan Abou’l-Hassan étant mort (1), 
son fils Abou-Einan entreprit son expédition contre 
Tlemcen et vint à bout de s'emparer de cette ville l’an 
753 (1352). 

« Parmi les prisonniers il se réserva la personne du 
chérif Abou-Abd'allah Mohammed ; il le choisit avec 
d’autres cheikhs pour assister aux conférences scienti- 
fiques qui se donnaient à la Cour ct il l'emmena avec 
lui dans la ville de Fez. 

« Lechérif finit pars’ennuyer deson séjour forcé dans 
un pays étranger; maintes fois il avait fait entendre, à 
ce sujet, des plaintes et des regrets, et le sultan en avait 
paru plus que mécontent. 

« Sur ces entrefaites il vint à ses oreilles qu'Othman 
(Abou-Saïd) fils d'Abd’el-Rahman, sultan de Tlemcen, 
avant de mourir, lui avait recommandé son fils ; qu'il 
avait déposé en faveur de celui-ci une certaine somme 
d’argent chez l'un des notables de la ville de Tlemcen 
et que le chérif était parfaitement au courant de toute 
cette affaire. Abou-FKinansefitremettre le dépôt cn ques- 
tion, mais irrité conte le chérif, il 1e maltraita indigne- 


(1) Eu 352 (13541. 
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ment, le fit charger de chaïnes et jeter en prison. Tou- 
tefois après un mois de détention, il lui rendit la liberté 
et le laissa tranquille : tout cela se passait en l’an 756 de 
l'hégire (1355). Après la conquête de Constantine(1), il 
lui rendit ses bonnes grâces et l’admit de nouveau aux 
conférences scientifiques qui se tenaient à la Cour, hon- 
neur dont le chérif jouit jusqu’à la mort du sultan mé- 
rinide, qui arriva vers la fin de l’an 759 (1358). Ce fut 
alors que l'émir Abou-Hammou, fils d'Youssof et petit- 
fils d'Abd-el-Rahman, arracha Tlemcen à la domination 
mérinide, invita le chérif à quitter la ville de Fez et à 
rentrer dans sa patrie; celui-ci, ayant obtenu son congé 
du régent de l'empire, qui était alors le vizir Al-Has- 
gan Ibn-Omar Ibn-Abd’allah, se mit en route et se di- 
rigea vers Tlemcen. Abou-Hammou lui fit l’honneur 
d'aller à sa rencontre, accompagné de sa cavalerie et 
de son escorte. Ensuite il lui proposa secrètement de 
prendre sa fille en mariage, et, l'alliance ayant été ac- 
ceptée, le roi lui fit bâtir un collège dans la capitale : 
c'est dans cet établissement que le chérif reprit son en- 
seignement et ses doctes leçons qu'il continua jusqu’à 
sa mort en 771 (1370). Il m'a raconté lui-même, ajoute 
Jbn-Khaldoun, qu’il était venu au monde l'an 710 
(1310-11). Abou'l-Abbès el-Wanchérichy (2) dit : « Co 
qui est incontestable touchant la date de sa naissance, 
c'est qu'elle se rapporte à l’année 710; quant à sa mort, 
elle arriva la nuit du dimanche, quatrième jour de 
dhow’lhijjah, dernier mois de l’année 771. 

« Notre cheikh, poursuit Ibn-Khaldoun, était un sa- 
vant docteur, un imam d’un profond savoir et d’une 
intelligence supérieure. On lui doit un commentaire sur 


(1) En 758 (1357). 

(2) Savant écrivain, né à Tlemcen, vers le milieu du xve siècle, 
nortà Lez en 914 de l'hégire (1509), année de la prise d'Oran par 
les Espaznols, (Le Bostan, p. 67.) 
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la Somme d’Alkhoundjy, ainsi qu'un grand ouvrage 
intitulé : La Clef des fondements du droit (Kitebo”l 
miftahh fy Ocçoulïl-Fikh). De son école sont sortis 
plusieurs imans, dont nous citerons seulement quelques 
noms : 1° Son fils Abou-Mohammed; 2° l’imam Al- 
Schâtiby; 3° Ibn Zamrok; 4° Ibrahim al-Thaghry; 
5° Ibn-Khaldoun ; 6°1e cheikh Ibn-Attéb; 7° Ibn Sikkèk ; 
8° l’alfakih Mohamed Ibn-Aly al-Mediouny; 9 le saint 
prédicateur Ibrahim el-Masmoudy, etc., etc. L'un de 
ses contemporains, le cid Ibn-Marzouc el-Khatib, qui 
a composé un long panégyrique en l'honneur de notre 
chérif, s'exprime ainsi en parlant de son héros : « Le 
chérif, dit-il, en s'appliquant assiduement à l'étude de 
la loi, parvint au plus haut degré de la science et se 
rendit capable de résoudre les questions de droit les plus 
ardues. 

« Remarque. Voiciune anecdote qui est rapportée par 
plus d’un auteur touchant celui qui est l’objet de cette 
notice : 

« Lorsque le chérif fut arrivé dans la cité royale de 
Tunis, il n’eut rien de plus pressé que de se rendre à 
l’école d’'Ibn-Abd'el-Salam. Or, il ne put trouver à se 
placer dans l'endroit où se faisait le cours d’enscigne- 
ment. Le cheikh, expliquant le verset du Koran qui 
porte : Souvenez-vous de Dieu d’un souvenir fré- 
quent (1), dit : Que faut-il entendre par le souvenir dont 
il est ici question ? S'agit-il d'un souvenir exprimé par 
la langue, ou bien d’un souvenir rappelé seulement par 
le cœur? Ce dernier sens me parait le plus plausible, 
attendu que le souvenir a pour contraire l'oubli, con- 
formément à ces paroles du texte sacré : Il n'y a que 
Satan qui ait pu me le faire oublier ainsi, pour que 
je ne me le rappelasse pas (2). Or, il est certain que 


(1) Koran XXXIIT, 41, surate des Partis ou Confédérés. 
%) Koran XVIII, 62, suratc de la Caverne. 
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l'oubli a son siège dans le cœur; il faut qu’il en soit de 
même du souvenir, car ces deux choses contraires sont 
supposées partir du même principe et avoir la même 
cause. Le chérif se leva et lui dit : Voici un argument 
qui renverse ce que vous venez d'affirmer : le contraire 
du souvenir c’est le silence; or, le silence a son siège 
dans la langue, donc il en est de même de son contraire 
(le souvenir). On dit qu'à la suite de cette observation, 
il s’éleva une dispute entre le chérif et son maitre, ce 
qui donna lieu à une réponse que celui-ci adressa à 
Ibn-cl-Salam. C'est une dispute qui est mentionnée 
par Ibn-el-Araby dans son ouvrage intitulé: El Messâlek, 
ainsi que par un autre auteur appelé Nâsr el-dyn Ibn:- 
el-Mounir. 

«On raconteaussiqu'Ibn-Abd’el-Salam, enapercevant 
Abou-Abd’allah dans son auditoire, lui dit : « Serais-tu 
par hasard le chérif ? » ct que sur la réponse affirma- 
tive de celui-ci, Ibn-Abd’el-Salam lui fit quitter sa place 
et voulut qu'il s’installât à côté de lui. Quelque temps 
après, Ibn-Abd’el-Salam l'admit en particulier dans sa 
maison et se mit à lui expliquer les préceptes de méde- 
cine d'Ibn-Sina (Avicenne), ce qu'il fit tout le temps 
que le chérif séjourna à Tunis. Or, il cest bon de savoir 
qu'à cette époque le chérif était encore fort jeune, 
puisque, selon l’opinion que nous avons reproduite 
plus haut, il était né en 710, date qui cest d’ailleurs par- 
faitement cxacte, si nous nous en tenons au témoignage 
d’Ibn-Khaldoun que nous avons déjà invoqué, témoi- 
gnage confirmé aussi par le savant cl-Wanchérichy, 
dont voici les termes : 

« Le chérif Abou-Abd'allah, l'un de nos derniers 
imams assidus à l’étude du droit ct profondément versés 
dans les questions les plus obscures de cette science, était 
venu au monde l’an 710. Enfant, il fut chaste et mo- 
deste ; adolescent, il s'appliqua avec ardeur à l'étude ct 
s’éleva peu à peu à la hauteur des maîtres de la science. 
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Doué des plus charmantes qualités il avait aussi l’es- 
prit orné de toutes sortos de connaissances, Il prenait 
sur son sommeil une bonne partie du temps qu'il con- 
sacrait à l'étude et au travail; il aimait la solitude, et il 
y passait de longs moments. Il était le phénix de son 
siècle et l’imam des Malékis dans le Maghreb; on venait 
le consulter de tous les points do la contrée. Des cara- 
vancs cntières, en Orient comme en Occident, se met- 
taient on route ct se dirigeaicnt vers lui. Il fut le plus 
érudit des savants de son rito et en quelque sorte le 
porte-enseigne des Malékis. C’est par ses soins et par 
son zèle que la vraio tradition reçut uno nouvelle vie, 
que l’hérésie fut terrasséc et anéantic. 

« Après lui, son illustre famille n'a jamais cossédo faire 
briller ses lumiéres, ct la gloire de l’apostolat a tou- 
jours rejailli sur chacun de ses membres. Le premier 
de cette famille qui entra dans le Maghreb, fut Edris, 
fils d'Abd’allah, fils de ITassan, dont tout le mondo con- 
nait l’histoire, C'est elle qui a produit notre chérif, 
lcquel a paru dans le monde comme une luno resplen- 
dissante et a montré un savoir dont il est impossible de 
se faire une juste idée. Il apprit le Koran sous la direc- 
tion d'Abou-Zeid Yäakoub, et son oncle maternel se 
chargea de son éducation, de sa conduite, ct encouragen 
ses premiers pas dans la carrièro scientifique. Ayant 
aperçu dans le fils de sa sœur les indices des disposi- 
tions les plus favorables, il lui voua toute son affection 
et il prit la peine de le conduire lui-même aux écoles 
publiques, quoiqu'il fût encore dans un âge fort tendre. 
Les progrès que le jeune enfant fit dans ses études fu- 
rent tols, que tout le monde en était émerveillé, Il le 
mena un jour à l'école d'Abou-Zeid Ibn-el-Imam. Le 
savant professeur qui expliquait alors le Koran vint à 
parler du paradis et des délices que l'on y goûtera. 
Abou-Abd'allah, tout jeune encore, s'écria : « Maitre, 
est-ce que dans le paradis on pourra étudier la science ? 
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— Assurément, lui répondit Abou-Zeid : on trouvera 
dans le paradis tout ce que l'âme peut envier, tout ce 
qui est de nature à charmer les yeux. — Si vous aviez 
dit, répliqua l'enfant, qu'il n'y aura rien à apprendre 
dans le paradis, je vous aurais répondu qu'il n'y aurait 
point, non plus, de plaisir à se trouver en paradis. » 
Le cheikh approuva la réponse, et, admirant la sagacité 
de l’onfant, il lo bénit et lui témoigna depuis la plus 
tendre bienvoillance. 

« Coque l’on peut considérer, à bon droit, comme l’une . 
des plus insignes faveurs dont le Très-Haut uit gratifié 
notre chérif, c’est qu’il a permis que lo cheikh Al-Aïly 
s'appropriât une partie des sciences sans nombre, des 
précieux avantages, du savoir profond et incontestable 
qui étaient l'apanage du chérif, en sorte qu'il a pu tirer 
le plus grand profit de cet enseignement ot s ‘appuycr 
de l’autorité d’un si grand maitre. 

« Dans sa vicillesse comme dans ses jounes ans, il ne 
cessa de s'appliquer à l’étude ct il persévéra dans cotto 
louable habitude jusqu'à ses derniers moments. Son 
zèle pour l'étude devenait d'autant plus ardent, qu'il 
avait acquis plus de science. Il s’y adonnaitavec tant de 
persévérance et de passion, que l’un de ses disciples a 
raconté que, pendant quatre mois qu’il avait demeuré 
avec lui, ilne l’avait jamais vu quitter ses habits, ni 
ôter son turban, mais toujours la tête penchée, comme 
un homme plongé dans la méditation ou cherchant la 
solution de quelque difficulté ; que, lorsque le sommeil 
vonait à le gagner, il se livrait à un léger somme, soit 
debout, soit couché, et que, lorsqu'il s'éveillait, il ne 
reprenait plus son sommeil, mais qu'il disait : « L'âme 
a reçu son nécessaire »; qu'’ensuite il 8e mettait à faire 
ses ablutions, chose à laquelle il n’attachait aucun 
soin, aucune importance; qu’enfin il se remettait à 
l'étude et à la méditation. 

« Il était à peine âgé de onze ans, lorsqu'il commença à 
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donner des leçons. Les élèves lui apportaient leurs 
tablettes, et pendant qu'ils avaient les yeux sur la leçon 
qu’il leur avait fait écrire, il la leur expliquait. 

« Il avait été formé à l’école des deux célèbres cheikhs 
et imams, Abou-Zeid et Abou-Moussa, appelés commu- 
nément les deux fils de l’Imam. Ils étaient mis 
tous deux au rang des plus grands savants de leur 
époque; c’est qu’en effet dans les âges précédents on 
n'avait jamais vu d'hommes d’un mérite aussi distingué, 
ni jouissant d’une réputation aussi grande et d’un crédit 
aussi puissant auprés des princes et des rois. Le chérif 
profita largement de leurs doctes leçons; il puisa à cette 
source une si ample provision de connaissances et d’ins- 
truction, que ses paroles sont aujourd’hui apprises par 
cœur, et que les mots dont il avait fait usageretentissent 
encore dans nos bouches. 

« Il suivit aussi les leçons de plusieurs autres profes- 
seurs de la ville, savoir : l’alfakih et imam Abou-Mo- 
hammedel-Medjässy,lecadhi Abou-Abd'’allah Mohammed 
Ibn-Omar el-Tamimy, Abou-Abd'’allah Mohammod el- 
Barmouny, Abou-Omar el-Meschdäly, le cadhi Abou- 
Abdallah Mohammed Ibn-Abd’elnour, le cheikh et cadhi 
Abou'l-Abbes Ahmed Ibn-el-Hassan, le cadhi Abou’l- 
Hassan ibn-Aly Ibn-el-Rebbahh, Abou-Abd'’allah Ibn- 
Mohammed Ibn el-Nejjar Almonajjem et autres. 

« Chacun de ses maitres avait pour lui de la considéra- 
tion, de l'estime et du respect; ils ne parlaient de lui 
qu'avec éloge; ils se plaisaient à reconnaitre publique- 
ment qu’il était doué de beaucoup d'intelligence et d’un 
esprit vif et pénétrant. 

« Rien ne pouvait assouvir la soif qu’il avait de s’ins- 
truire (1) ; c’est ainsi qu'il parvint àun très haut degré de 
mérite. Elevé ainsi à l’école d'aussi habiles maîtres, il 


(4) A la lettre: « Quoiquo la science marchât d'un large pas, 
- elle ne parvenait pas à le suivre. » 
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vit, à son tour, arriver à lui une foule de disciples, qui 
trouvaient en lui un professeur doué d’un esprit très 
cultivé, un savant versé dans les choses divines, mar- 
chant sur les traces des anciens, appliqué à l'examen et 
à la solution des questions et des affaires litigieuses, 
connaissant parfaitement les sources du droit, un dialec- 
ticien habile et possédant la plupart des sciences 
intellectuelles, tant anciennes que nouvelles. 

« S’étantensuiterendu à Tunis,ilrencontral'imam Ibn- 
Abd’el-Salam, dont on venait, à cette époque, de toutes 
les parties du monde entendre les savantes leçons. Il 
suivit le cours de son enseignement avec beaucoup d’as- 
siduité, et en retira le plus grand profit. » 

Ici le biographe répète l’anecdote que nous avons 
vue plus haut, anecdote relative à l’observation que le 
jeune chérif adressa à son maitre, à propos de l’expli- 
cation que celui-ci avait donnée d'un passage du 
Koran. Comme ce dernier récit offre quelques variantes 
assez importantes, nous croyons devoir le reproduire 
ici : 

« Le fils d'Ibn-Abd’el-Salam, Abou-Mohammed Abd'- 
Allah a raconté que le chérif, dès son arrivée à Tunis, 
n'eut rien de plus pressé que d'entendre Ibn-Abd'el-Sa- 
lam, et qu’il s’assit comme tout le monde dans la salle, 
où le cours devait avoir lieu. Or le cheikh traita du sou- 
venir dont il est question dans le livre sacré. Il se de- 
manda si ce souvenir ne devait pas s'entendre littérale- 
ment de celui qui est exprimé par la langue. Abou-Abd”- 
Allah, prenant la parole, lui dit : Maitre, le souvenir a 
pour contraire l'oubli ; or l'oubli a son siège dans le cœur 
et nullement dans la langue, et il prouva ainsi que ces 
deux choses opposées doivent avoir le même organe, le 

même siège. Le cheikh lui objecta que le souvenir a 
pour contraire le silence; que le silence a la langue 
pour siège ; que, par conséquent, la langue est l'organe 
et le lieu deson contraire, qui est le souvenir; que c'était 
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là le sens littéral du passage en question. Abou- 
Abd'allah répliqua : le silence a pour contraire la parole 
ct non le souvenir, vous savez cela aussi bion que moi. 
Cela dit, il so tut, ne voulant pas réfuter davantage 
le professeur, soit par politesse, soit par déférence pour 
sa personne. Le lendemain, comme il s'était rendu au 
cours du professour dans l'endroit où il devait avoir 
lieu, l'apparitour, s’approchant de lui, lui dit : « Cidi, 
lo maitre vous prie do venir vous asscoir à côté do lui. » 
Abou-Abd’'allah, s'étant levé de sa place, alla se met- 
tre à côté du professeur pour lire sa leçon. Lorsqu'il 
l'eût achevée, Ibn-Abd'el-Salam lui dit : « De quel pays 
êtes-vous? — Do Tlemcen, lui répondit Abou-Abd'al- 
lah. — Sericz-vous, ajouta le cheikh, le chérif Abou- 
Abd'allah? — Oui, maitre, lui répondit celui-ci. » A 
partir de ce moment, lo cheikh combla son disciple de 
témoignages d'honneur et voulut que pendant les leçons 
il restât assis à ses côtés. Il lui donna cotte marque d'es- 
time ct de distinction jusqu'à l'époque où il quitta la 
ville de ‘Tunis. De plus, Abou-Abd'allah recevait 
des leçons particulières dans la maison du cheikh, 
ct c'est ainsi qu’il eut l'occasion de faire la connais- 
sance des personnages les plus marquants du pays; 
son talent cexcita dans leur csprit la plus grande 
admiration ; la considération et le respect qu'ils profes- 
saient pour sa personne ne firent que s’accroitre de jour 
un jour. 

« Quand ileut fait, à Tunis,une suflisante provision do 
connaissances ct de sagesse, il reprit le chemin do sa 
patrie, où il se livra, à son tour, à l'enscignoment de ce 
qu'il avait appris, et parvint à remettre en honneur l’é- 
tude des lois. 

a C'était un des plus beaux hommes de son temps, et 
l’un des mieux faits quant à la forme générale du corps. 
L’éclat de la noblesse brillait dans tous les traits de sa 
figure. Il répandait autour de lai un éclat quiinspirait 
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le respectet la vénération, Il était doué d'une âme géné- 
reuse, d’un esprit exempt de défauts. Il portait des habits 
d’une grande finesse,mais sans affectation.Ilétaitmagna- 
nime et grand sans orgueil, d’un naturel doux et paci- 
fique, d’un commandement doux et modeste, mais d’une 
volonté ferme et inébranlable. Il possédait au suprême 
degré l’art de parler avec clarté et de faire ainsi pénétrer 
sa pensée dans les esprits. 

« Homme de confiance, juste, constant avec lui-même 
les Grands se soumettaient à son jugement sans la moin- 
dre contestation. Il était d’une gaieté la plus franche du 
monde, d’une amitié constante et fidèle; il savait com- 
patir au malheur et exercer la miséricorde envers les 
coupables. Il était facile et indulgent à l'égard des rail- 
leries dont il pouvait être l’objet. Tous ses efforts ten- 
daient à venir au secours des malheureux, à Ieur mon- 
trer de la bienveillance, à les acoueillir avec bonté, à leur 
donner des consolations. Il aimait à diriger par ses con- 
soils les gens du peuple, surtout quand il en rencon- 
trait qui étaient en proie au chagrin et à la tristesse. 
Ayant les bras longs et la main large, il donnait des ha- 
billements somptueux aux personnes déchues quiavaient 
l'habitude d’en porter de tels, ainsi que des sommes con- 
sidérables d'argent. Il était enfin d’une générosité sans 
bornes, d'un abord facile, ayant le visago toujours gai 
cet souriant, le cœur sincère et pur. 

« Un jour il so présenta à lui un homme pauvre,connu 
sous le nom Almnohtedi : c'était un tâleb qui avait le 
don de la parole au suprême degré. Le chérif lui 
donna un habillement et une somme considérable 
d'argent. Une autro fois, c'était à Fez, le même indi- 
vidu se rendit chez lui pour implorer sa charité. Almoh: 
tedy lui cxposa qu'il avait ouvert un cours de lecture 
alkoranique dans le quartier des Kairouanites, mais 
que n'ayant pas fait connaitre aux habitants son état de 
détresse, il ne pouvait pas compter dans ce quartier sur 
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un grand nombre d’écoliers. Le cheikh, touché de com- 
passion, lui envoya le lendemain même quatre de ses 
élèves avec ordre de lui remettre quatre kartas d’ar- 
gent (1). 11 leur dit : « Allez le trouver à son école, 
et lorsqu'il aura terminé sa leçon, jetez devant lui les 
quatre kartas.» C’est ce qu'ils firent, ct le cheihk, ayant 
ramassé cet argent, les combla de bons souhaits et de 
bénédictions. A partir de ce moment, nombre de per- 
sonnes voulurent bien prendre des leçons de lui. 
Les kartas et les cadeaux lui arrivèrent de tous les 
côtés, cet en fort peu de temps il se vit en possession 
d’unc fortune assez considérable. 

« Il arriva un jour que le sultan demanda au chérif 
l'explication d’un certain point obscur de la doctrine 
d’Ibn-al-Hädjeb, le jurisconsulte. Le chérif lui dit : 
« Prince, il n’y a au monde, que je sache, que le tâleb 
un tel qui soit à même de résoudre cette question; mal- 
heureusement c’est un homme qui se trouve dans le 
plus grand besoin. Le sultan l’envoya donc chercher; 
mais on vint lui rapporter que le tâleb..... (Ici le ma- 
nuscrit présente une lacune de quatre ou cinq mots.) 
Comme il avait de la considération pour les savants, il 
ordonna que l’on donnât au täleb une mule, un habille. 
ment complet avec une certaine somme d'argent, et 
qu'on l'amenäât en sa présence. Le tâleh, étant arrivé à 
la cour, élucida admirablement le point de droit en 
question en présence du sultan. On lui dit : € Qui vous 
x indiqué cette solution? — C’est de la bouche du 
chérif Abou-Abd’allah que je la tiens, répondit-il. » Il 
faut dire que, sous ce règne gloricux, les savants 
étaient les plus puissants des hommes, les plus nom- 
breux, les plus riches et les plus marquants, en 


(1) Le Kartas était une petite pièce de monnaic d'argent mèlé de 
cuivre, qui valait un demi-dirhem. Le dirhem pouvait valoir une 
soixantaine de nos centimes. 
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sorte que le chérif trouva facilement à multiplier 
l'instruction et à la répandre autour de lui, On se 
rendait en foule auprès de lui, chacun voulant jouir du 
plaisir de le voir et de converser avec un homme d’un 
caractère si doux et si aimable. » 

Tels sont les trois célèbres personnages qui, par leur 
savoir, méritèrent d’être attachés à la personne du roi 
Abou-Teschifin et de partager avec lui les soins de l’em- 
pire. Mais ils ne furent pas les seuls, comme on 
pourrait le croire, à illustrer ce règne, car à la même 
époque florissaient dans un rang moins élevé un 
certain nombre de savants dont le nom est marqué 
dans l’histoire des lettres orientales. Nous citerons 
d’abord, comme l’un des plus distingués, le juriste, 
le cadhi fortuné (c’est ainsi qu’il est appelé par Yahia 
Ibn-Khaldoun), Abou-Abd’allah Mohammed ibn-Ahmed 
ibn-Aly Ibn-Amr el-Temimy, l’un des magistrats les 
plus intègres et les plus religieux de son temps. « Il 
appartenait, dit l'historien Yahia-Ibn-Khaldoun, à 
une des familles de l’Ifrikiah les plus illustres. Son 
aicul paternel, après avoir exercé, à Tunis, sous le 
règne du sultan hafside Almostancer {1}, les fonctions 
de cadhi de la communauté, avait été nommé secrcé- 
taire du sultan et chargé de tracer l’Alamah (?) sur 
les pièces officiciles. Abou-Abd’allah el-Temimy avait 
été élevé dans sa ville natale, où il avait suivi les leçons 
de l’imam Abou’l-Taher Ibn-Serour et d’autres savants 
docteurs. Etant venu ensuite à Tlemcen, après le pre- 
micr siège de cette capitale, il fut nommé cadhi dans la 
ville d'Outchdah. Quelque temps après son installation, 
ayant été rappelé à Tlemcen, il fut chargé du même 


(1) Le sultan Abou-Abd'allah el-Mostancer billah, régna à Tunis 


entre les années 647, 675, (1247-1277). 
(?) L'Alamah ou paraphe impérial était tracé en tête de toutes 
les lettres et écrits émanant des souverains. 
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office, dont il s’acquitta de la manière la plus honorable 
et la plus juste. On lui doit plusieurs ouvrages, dont 
le plus célèbre et le plus estimé porte le titre de 
Tartibo Kitèb’ 1l Lakhmiyi 4l al-Modaouwanah, 
c'est-à-dire Arrangement du lraité d'Al-Lakhmiyi 
sur la Modaouwanalh (1). Il mourut à Tlemcen dans le 
courant de l’annéc 745 (1344-51. » 

Un auteur qui jouit également d'une grande réputa- 
tion de science ct de piété sous le règne de notre sul- 
tan, co fut le cadhi Abou-Mohammed Abd'el-Hakk 
ibn-Yacin Ibn-Aly el-Telliti el-Mesnäouyi. 

Après avoir fait ses premières études dans les con- 
trées orientales (qui lui avaient donné le jour) et avoir 
obtenu letitre d’Alfakih, Abd’el-I[akk se livra quelque 
temps à l’enseignement du droit; puis, s’étant acquitté 
du devoir du pélerinage, il revint dans le Maghreb où 
il eut l'honneur de former à ses lecons le cheikh Aboul’- 
Hassan le-Jeune et le cadhi Ibn-Abou-Yahia. 

Plus tard il songea à venir s’installor à Tlemcen, où 
déjà un grand renom de science, de religion ct de piété 
l'avait précédé. Dans cette ville, ayant été chargé des 
fonctions de cadhi, il no voulut jamais consentir à rece- 
voir les honoraires attachés à cet office. Pendant qu’il 
était à exercer les devoirs de sa chargo, il arriva qu’il 
fut obligé, au nom de la loi, de condamner un homme 
à mort. Il avait coutume dese servir lui-même, por- 
tant son pain au four et allant au marché public acheter 
les choses dont il avait besoin. Il mourut sous le regne 
du sultan Abou-Teschifin. Une foule considérable 
d'hommes de tout rang l’accompagna jusqu'à sa der- 
nière demeurc; le sultan lui-même honora de sa 
présence les obsèques de son pieux cadhi. Son tombeau 


(1) La Modaouwanah cst un recucil de traditions, rédigé par le 
cheikh Ibn-el-Kassem, disciple de l'imam Malik. C’est un ouvrage 
très souvent cité dans les biographies des savants de l'Afrique. 
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se voit prés de la porte Ziry, dans l’intérieur de lu ville 
de Tlemcen (1). 

Les biographies qui précèdent peuvent donner une 
idée du mouvement littéraire qui était alors imprimé 
aux esprits, malgré les guerres presque incessantes qui 
agitérent ce règne, malgré le silence et la tranquillité 
que les études et la méditation semblent exiger. Il me 
resterait maintenant à présenter une autre face do ce 
tableau, c’est-à-dire à décrire les mœurs, les goûts, les 
tendances religieuses, les superstitions qui caractérisent 
cette époque et s’allièrent dans l'esprit des Musulmans, 
en dépitde la saine raison, avecles progrès dela science. 

Sous ce rapport, les exemples et les documents ne 
risquent point de nous faire défaut, car ils abondent 
dans les écrits que nous avons sous les yeux; sur 
cent biographies tracées par nos auteurs, plus de la 
moitié sont consacrées à des individus vénérables, il 
est vrai, aux yeux des Musulmans, parce qu'ils les consi- 
dérent comine des saints et des amis de Dieu, mais dont 
la plupart étaient étrangers à la science proprement 
dite, ou adonnés à un mysticisme transcendant qui 
approchait de la folie, s'il ne marquait pas une entiére 
déraison. L'on est étonné d'y rencontrer presque à 
chaque pas dans ces vices merveilleuses des hommes 
qui volent dans les airs et se transportent en un clin 
d'œil d’un bout du monde à l’autre; qui entendent 
le langage des oiseaux ou font parler les bêtes; qui 
ont à leurs ordres les démons et les Djinn; qui com- 
mandent à leur gré aux puissances de l'air ct font 
descendre la lune du ciel; qui guérissent des maladies 
et de tous les maux corporels ; des hommes, en un mot, 
qui, par les privilèges dont on les croit revôêtus, sem- 


(1) Ces renseignements sont extraits du Cataloyue des homme: 
illustres de Tlemcen, chap. II dela deuxième partic de l’Ilistoire 
de la dynastie Abd'el-wadite, par Yahia Ihn-Khaldoun (fol. 10 
de mon manuscrit), 
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blent placés au-dessus de notre faible humanité et par- 
tager à volonté avec le Créateur la souveraine puis- 
sance. De toutes ces vies extraordinaires et plus que 
merveilleuses, nous en citerons seulement une, parce 
qu’elle nous paraît les résumer toutes : c'est le grave 
historien Yahia-Ibn-Khaldoun qui va nous la raconter. 

« Du temps où régnait le célèbre sultan Abou- 
Teschilin, dit cet auteur, vivait, à Tlemcen la bien 
gardée, un pieux cheikh, appelé Abou-Yâ&akoub al- 
Tifricy. C'était l'un des plus grands amis de Dieu, un 
saint mort entièrement au siècle. Sa charité est connue 
de tout le monde ; sa religion et sa piété ont jeté un si 
grand éclat, que personne aujourd’hui neles ignore. De 
plus, il avait des révélations et possédait lascience divine. 
Dans la mosquée où il avait l'habitude de sc rendreil en- 
seignait le Koran nonseulement aux hommes, maisaussi 
aux djinn : tout lemonde pouvait entendre distinctement 
la voix de ces djinn quand ils lisaient en sa présence. 

Un de ses élèves avait dit qu'il avait de la peine à 
croire que son maitre eut la faculté de voir les djinn 
sous leur forme naturelle. Or, un jour que dans son 
école il était occupé à faire lire, tout-à-coup il entra 
dans la sulle un énorme dragon. A cette vue, les étu- 
diants de fuir, qui d’un côté, qui do l’autre. 

« Laissez-le, leur dit paisiblement le cheikh, laissez-le 
venir à moi. Le dragon, s'étant alors avancé, lui présenta 
un billet qu’il tenait dans la gueule. Le cheikh le prit, 
ct, ayant demandé une plume et de l’encre, traça quel- 
ques mots au bas du papier et le remit dans la bouche 
de son hôte : tout cela se passait à la vuc des assistants 
qui ne paraissaient pas fort rassurés. Muni de son billet, 
le djinn se retira et sortit par la porte. 

« Quand il eut disparu, le cheikh, s'adressant aux 
élèves : « Celui que vous venez de voir, leur dit-il, est 
un djinn et l’un de vos frères dans la foi. Il est venu de . 
l'Irak, envoyé pur ses maitres pour nous adresser une 
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question et nous lui avons donné la réponse. En par- 
lant de la sorte, ilavait particulièrement en vue celui de 
ses élèves qui avait exprimé des doutes sur ls pouvoir 
qu'il avait de voir les djinn. Que cette preuve de la 
sainteté de notre cheikh vous suffise, car il nous serait 
impossible de rapporter, ni même de compter tous les 
faits miraculeux que la tradition lui attribue. Son tom- 
beau, que l’on voit près de la porte Wahäb Ibn-Mo- 
niah, est devenu célébre à cause de l'efficacité des 
prières que l’on y adresse au saint marabout (1). » 

A l’exemple de notre légendaire nous serons discrets, 
et nous garderons le silence sur une foule d’autres 
saints personnages musulmans qui vécurent comme le 
cheikh Al-Tifricy sous le règne d’Abou-Teschifin; ainsi 
nous ne dirons rien du cheikh Abou-l'Ola-el-Médiouny, 
inventeur de certaines amulettes qui guérissaient, dit- 
on, toutes sortes de maladies, mort vers la fin de l’an- 
née 735 (1336) et enseveli dans la mosquée de la Misé- 
ricorde à Hubbed. 


(1) Histoire de la dynastie Abd'elwadite, fol, 6 r° et Le Bostan 
p. 354 et 355 do notre exemplaire. 


CHAPITRE VI. 


Biographie du célébre docteur Abou-Abd'allah Mohammed 
Ibn-Marzouk. 


La catastrophe qui renversa le trône des Abd-el-Va- 
dites ne fit pas disparaitre avec eux la culture de la 
science ni le goût des études. Le vainqueur Merinide 
était un prince qui estimait les hommes de savoir et fa- 
vorisait les études. Pendant le sac de la ville et le mas- 
sacre des habitants il fit appeler les deux fils de l’Imam, 
Abou-Zeïd et Abou-Moussa, et ce fut grâce à leur inter- 
vention et à leurs remontrances qu'il fit proclamer l’am- 
nistie et la cessation du pillage. Il lisait etécrivait de sa 
propre main l'Alkoran dont il faisait des copies, qu'il en- 
voyait en cadeau au temple de la Mecque ou à Médine. 
C’est lui qui fit bâtir à Habbed, où son armée campait, la 
superbe mosquée qui orne cette localité et qui porte le 
nom de Mosquée de la Miséricorde. Deux inscriptions 
encastrées dans le mur, l’une, sous le porche de l’édi- 
fice, l’autre sur l’un des piliers de l’intérieur de la mos- 
quée, portent le nom de ce prince et nousapprennent que 
c’est lui qui fonda la mosquée et l’école qui y est atte- 
nant l’an 739. Il choisit, pour remplir les fonctions de 
prédicateur dans cette mosquée l’un des savants de Tlem- 
cen, dont les ancêtres avaient eu la garde du tombeau 
du cheikh Abou-Médien, honneur qui s'était maintenu 
dans sa famille jusqu’à l'époque dont il s’agit : nous 
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avons nommé le docteur Abou-Abd'allah Mohammed 
Ibn-Marzouk. Mohammed, son grand-pere, né en 629, 
ct mort en 681, fut enseveli à côté du prince de Moslim, 
Abou-Yahia Yaghrmoräcen dans la demeure du repos 
attenant à la grande mosquée, et cela par l'ordre du 
prince des Moslim,qui voulut ainsi par ce voisinageattirer 
sur lui les bénédictions du saint Abou’l-Abbès. Ahmed, 
{ils du précédent, était venu au monde dans le mois de 
moharrem de l’année 681. Aprés avoir suivi les leçons 
des maitres les plus habiles et les plus renommés de sa 
ville natale, entre autres les deux fils de l’Imam , il se 
rendit en Orient, où il demeura jusqu’à sa mort qui eut 
licu en 741. Il fut enseveli à la Mecque près de la porte 
Al-Maäly. Son fils Abou-Abd’Allah, le prédicateur dont 
il est maintenant question, naquit en 711. « On Île 
range, dit Yahia Ibn-Khaldoun, parmi les légistes et 
les traditionnistes les plus habiles de son temps. Il 
étudia l’Alkoran sous la direction de l’alfakih Abou- 
Zeid Abd’el-Rahman ben-Yâakoub ben-Aly. 11 voyagea 
dans l’Orient et dans l'Occident, et il entendit les maitres 
les plus célèbres. Comme prédicateur il se fit remar- 
quer par son éloquence et par la véhémence de ses 
discours; les sultans professaient envers lui la plus 
grande vénération. Renonçant à la vie tranquille et 
solitaire qui avait été suivic par son père et son grand- 
père, Ibn-Marzouk embrassa la carrière politique et se 
mit au service des Beni-Mérin. Après avoir rempli les 
plus hautes charges de l'Etat à la cour dusultan Abou- 
Sälem, étant tombé dans la disgrâce, il cst rentré dans 
la vie privée. Il est allé se lixer en Egypte, où il compte 
parmi les jurisconsultes maleckis. » 

Tels sont les principaux traits de la vie de Moham- 
med-Ibn-Marzouk que nous lisons dans Yahia-Ibn- 
Khaldoun. 

Cette biographie est plus complète dans l'Histoire 
des Berbères par Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, laquelle 
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 abonde en détails sur la carrière politique de ce person- 
nage, mais l’auteur néglige de nous faire connaitre 
ce qui nous intéresse particulièrement, le mérite litté- 
raire et scientifique d’Ibn-Marzouk, dont il semble, 
d’ailleurs, faire peu de cas, car, en parlant de la nomi- 
nation de celui-ci, comme prédicateur de la cour par le 
sultan de Grenado, Abou’l-Hadjjaj, il dit qu’il devait cet 
honneur à la réputation assez mal fondée d'être 
l’homme le plus capable de prêécher en la présence 
d'un souverain. Ce n’était point l'avis du sultan Abow’l- 
Hassan, qui se plaisait à entendre notre prédicateur 
toutes les fois qu'il assistait à la prière du vendredi dans 
une mosquée. Il est vrai que Mohammed Ibn-Marzouk 
savait, en habile courtisan, amener dans ses sermons 
les allusions les plus flatteuses pour le sultan et les 
vœux les plus ardents pour la prospérité de son règne. 

Comme la vie de ce personnage occupe une place 
considérable dans l’histoire de cette époque, puisqu'elle 
comprend le règne de plusieurs souverains qui ont 
dominé sur le Maghreb, ct qu’elle nous dévoile les 
tendances, le génie et les goûts de ses contemporains, 
l'on nous permettra de. réunir ici sur cette vie les 
renscignements que nous avons trouvéschez les biogra- 
phes ct les historiens arabes, tels qu'Almakarry, Ibn- 
Mariam et Ahmed Baba el-Soudäny. 

Abou-Abd’Allah Mohammed ibn-Marzouk, surnommé 
Ibn-el-Khatib naquit à Tlemcen en 711, selon Yahia Ibn- 
Khaldoun et vers la fin de l’année 710 d’après Ibn- 
Mariam et Baba el-Soudäny. Il descendait d’une famille 
qui sous le déclin de la dynastie des Almoravides avait 
quitté la ville de Kairouan pour venir s'établir dans la 
première de ces villes. Ses ancêtres étaient gardiens du 
tombeau des cheikh Abou-Médien et se transmettaient 
de père en fils cette dignité depuis l’un de leurs ancè- 
tres qui avait servi le cheik pendant sa vic. 

L'un de ses aïeux, le cinquième ou le sixième de ses 
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asceñdants, du nom d'Abou-Bekr, s'était distingué par 
sa sainteté, et nous avons dit plus haut que son grand- 
père avait été enseveli, à cause de son éminente piété, 
à côté du fondateur du royaume de Tlemcen, et que 
son père était mort à la Mecque, où son tombeau était 
vénéré par tous les pélerins. 

Le jeune Abou-Abd'Allah, étant parti avec son père 
pour l'Orient en 718, s’arrêta en route dans la ville de 
Bougie, ce qui lui permit de suivre les leçons du 
cheikh Nâcir-el-Dyn, auteur d’un commentaire sur 
l’Alkoran. 

Son père resta dans l'Orient, où il habitait alterna- 
tivoment les deux villes sacrées. Quant à lui, il retourna 
au Caire, où il demeura quelque temps et se mit sous 
la direction du docteur Alborhan-al-Sefâäksy cl-akfahsy 
et de son frère, suivant avec une égale assiduité l’ensei- 
gnement de l’un et de l'autre, on sorte qu'il se rendit 
très habile dans le droit et dans les traditions et qu'il 
excellait dans les deux sortes d'écriture, (la maghrebine 
et l’orientale). 

Il revint en Occident, où il trouva ‘Tlemcen assiégée 
par le sultan Abow’l-Hassan. Ce prince avait bâti à 
Hubbed une magnifique mosquée, où Mohammed Ibn- 
Marzouk, oncle paternel d’Abou-Abd’Allah remplis- 
sait les fonctions de prédicateur d’après l’usage de sa 
famille. Après la mort de celui-ci, le sultan investit de 
ces mêmes fonctions et dans la nouvelle mosquée Abou- 
Abd’Allah à la place de son oncle. Il aimait à l'entendre, 
quand il montait en chaire, car le prédicateur ne 
manquait pas dans ses discours de louer hautement le 
sultan, de lui adresser de pompeux éloges, si bien qu'il 
gagna ainsi la faveur d'Abou'l-Hassan, lequel finit par 
l’admettre dans sa familiarité. Cela ne l’empêcha pas de 
suivre les leçons des deux fils de l’Imam, de fréquenter 
les hommes de mérite et les personnages considérables 
de la ville pour s'instruire auprès d'eux. Abou- 
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Abd’Allah Ibn-Marzouk se trouva avec le sultan à la 
bataille de Tarifa (740-1340). 

Il fut envoyé en ambassade auprès du roi de Castille, 
don Alphonse XI, pour obtenir la paix et délivrer le fils 
du sultan, le prince Abou-Omar Teschifin, qui avait été 
fait prisonnier le jour de la bataille de Tarifa. Après le 
désastre de Kairouan (749-1348), il se sauva en com- 
pagnie des capitaines des troupes chrétiennes, et se 
rendit avec eux dans l'Occident auprès du prince 
Abou-Einan qui se trouvait dans cette ville avec sa 
mère, femme favorite du sultan Abou’l-Hassan (749). 
De là il retourna à Tlemcen et s'installa à Hubbed. 
A cette époque) Tlemcen avait pour rois Abou-Saïd 
Othman et son frère Abou-Thâbit. Abou’l-Hassan se 
trouvait alors à Alger, où il avait réuni ses forces et 
tous ses partisans. 

Abou-Saïd envoya secrètement Ibn-Marzouk auprès 
d’Abou’l-Hassan afin de négocier un traité de paix. 
Abou-Thabit,a yant eu connaissance de cette démarche, 
désapprouvra son frère, et il envoya à la poursuite 
de l’ambassadeur quelqu'un qui l’arrêta en route et le 
mit au cachot. Puis on l'en retira pour lui faire passer 
la mer et le déporter en Espagne. Ibn-Marzouk se 
rendit à Grenade auprès du sultan Abou-Hadjjaj, qui 
régnait dans ce pays. Admis au service de ce souverain, 
il fut nommé prédicateur de la mosquée de la Hambra, 
et chargé d'un enseignement dans le collège du roi. Il 
remplit ces fonctions jusqu’en l’année 754, époque où 
il fut invité par Abou-Einan à se rendre à sa cour. Ce 
prince, qui venaitalors de perdre son père, s'était rendu 
maitre de Tlemcen et de toutes les dépendances de ce 
royaume. 

Arrivé à la cour du nouveau souverain Ibn-Marzouk 
fut accueilli avec tous les égards dus à son mérite et 
admis au nombre des familiers et des conseillers du 
sultan les plus considérés et les plus influents. 
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sir infini à la lire. Il était d’une vaste érudition, pos- 
sédant les diverses branches du droit, et très habile 
dans l'interprétation du livre sacré et de ses divers 
sens. Il passait son temps à écrire, à méditer, à 
prendre des notes et à composer, habitude qui ne s’est 
jamais perdue dans sa famille. Voué à la prédication dans 
les mosquées, c'était sans crainte ni embarras qu'il mon- 
tait en chaire. S’étant mis en route pour l'Orient sous 
l'égide de son père, il accomplit avec lui le devoir du 
pélerinago et séjourna quelque temps à l'ombre des 
lieux saints, ce qui lui procura le bonheur fe faire la 
connaissance de plusieurs grands personnages; puis il 
se sépara de son pieux père, en laissant dans l'Orient une 
haute idée de son mérite et de son savoir. 

« De retour dans le Maghreb il se rendit à la cour du 
sultan Abou I-Hassan qui l’accuoillit avec bienveillance, 
lo fit confident de ses secrets, le nomma imam de sa 
mosquée, prédicateur de la cour et le chargea de ses 
affaires et de ses missions dans les pays étrangers. 

« Cependant vers le milieu de l'année 752 (1351), 
ayant quitté le service du roi Mérinide, il émigra 
en Espagne, où le sultan de ce pays l’investit des fonc- 
tions de prédicateur dans la.grande mosquée de la 
Cour, et lui confia une chaire d'enseignement dans un 
établissement d'instruction publique. Il ne remplit pas 
longtemps ces honorables fonctions, car deux ans après 
son arrivée, comme le sultan lui témoigna son mécon- 
tentement à propos de sa manière d’enseigner, le dégoût 
s’empara de son esprit, et profitant de la première occa- 
sion qui se présenta, il quitta le pays, se trouvant heu- 
reux de pouvoir partir et très content du revirement qui 
s'était produit à son égard. Ce départ eut lieu dans le 
mois de Chaaban de l’année 754 (1353). Il se rendit au- 
prés du sultan Abou-Einan, qui l’installa dans le séjour 
de la majesté royale et sur le tapis de sa puissance, en 
sorte que notre prédicateur partagea les honneurs de 
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l'empire et rendit à son souverain d’éminents servi- 
ces, etc. 

« Voici maintenant ce que raconte le savant hâfidh 
ibn-el-Hadjar (1) à propos de Mohammed Ibn-Marzouk. 
« Quand il arriva à Tunis, dit cet écrivain, Ibn-Marzouk 
fut reçu par le gouvernement avec les plus grands 
honneurs et chargé de la prédication dans la mosquée 
du sultan et de l’enseignement dans la plupart des 
écoles de cette cité (2). Il finit par quitter tous ces 
honneurs pour diriger ses pas vers le Caire. Le sultan 
Al-Aschraf (3) l’accueillit avec distinction, et le nomma 
professeur à la Cheikhhounieh, à la Ghatamchieh (4) 
et à la Nedymieh,: trois établissements d'instruction 
publique trèsrenommés. Ibn-Marzouk étaitremarquable 
par la beauté de son corps et par l'excellence de son 
mérite. Sa mort arriva dans le courant du mois de 
Rebie I de l’année 781 (1379-80). » 

Les renseignements suivants sont empruntés à Ibn- 


(1) L’historien Ibn-Hadjar Schchab el-Dyn Abou’l-Fadl Ahmed 
al-Askaläny, mort en 852, aécrit entre autres ouvrages les vies 
des cadhis du Caire : c’est probablement de ce dernier livre qu'est 
tirée la citation en question. 

(2) L’historien Miohammed ben-Abi-Rainy el-Kairouäâny nous 
apprend que, lorsque le sultan hafside Abou-Ishak Ibrahim épousa 
la fille de son vizir Teferguin, le contrat de mariage fut rédigé 
par Ibn-Marzouk (766). 

D'après le récit d'Almakarry, Ibn-Marzouk arriva à Tunis en 
765 (mois de Ramadhan) et chargé, concurremment avec la charge 
de prédicateur, de l’enseignement dans la principale des écoles de 
l'Etat, c'est-à-dire au collège des Chandeleurs (Al-Chammäin), 
jusqu'à la mort du roi Abou-Ishak Ibrahim, qui eut lieu en 771. Il 
fut maintenu dans ces fonctions sous le règne d’Abou’l-Abbès 
Ahmed. Après cela, il s'embarqua pour l’orient au commencement 
de l’année 773, et s'arrêta en Egypte, où il fut accueilli par le sul- 
tan Almelik el-Aschraf Nâcir el-Dyn, qui lui assigna des pensions, 
le chargea de l’enseignement du droit et l'admit dans ses conseils, 

(3) Almelik Chaaban el-Aschraf, sultan mamelouk, fut étranglé, 
‘au Caire en 778, à l'âge de 24 ans. 

(4) Dans le T'ahkmilet de Baba cl-Soudâny, ce mot est écrit: El- 
darghatamchieh. 
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el-Khatib de Constantine (1). « Ibn-Marzouk, écrit cet 
auteur, le jurisconsulte illustre, le célébre prédicateur, 
quiaété notre maitre, est mortau Caire, où il a été ense- 
veli entre les deux docteurs Abou’l-Kassem et Aschhab. 
On trouve chez lui un moyen sûr de connaitre la tra- 
dition et de puiscr des renseignements précieux. Je lui 
ai entendu expliquer dans diverses conférences Al- 
Nedjäry ct d’autres ouvrages. Ses leçons étaient un 
modèle d’habileté et d'élégance. On lui doit : 1° un grand 
commentaire sur le Omdah-el-Ahhkam fy’l-Hadith (le 
soutien de maximes contenues dans la tradition) (2), qu'il 
a divisé en cinq livres, et dans lequel il a réuni Abou- 
Dakik Al-Eid et Al-Fakehâny, avec des notes et des 
additions ; 2° un autre commentaire trés estimé sur le 
Kiteb el-Chifa (Traité de la guérison) du docteur 
A1adh, lequel n'est pas achevé; 3° un autre commen- 
taire sur les maximes de moindre importance (Al- 
Ahkäm el-Soghra) du docteur Abd'’el-llakk; 4° un 
commentaire sur Ibn-el-Hâdjebel-Fihry, qu'il a intitulé : 
Izalet el-Iâdjeb-liferoue Ibn-el-Hädjeb : on ne sait 
si il l’a achevé ou non. Il est aussi auteur d’un re- 
cucil de poésics, qui cst très connu dans le Magh- 
reb; d’un poème sur les malheurs arrivés à Tlem- 
cen, et d’un autre, dans lequel il adresse ses derniers 
adieux à la cité de Tunis. » Ibn-Mariam termine sa 
notice biographique en disant qu'il avait lu dans les 
papiers du savant cheik et Imam Abou-Abd'allah Mo- 
hammed ibn-el-Abbès de Tlemcen, que lorsque Île 
vizir Omar Ibn-Abd’Allah étudiait le droit sous la 


(1) Auteur d'une relation de voyage, mort en 781. 

(2?) Probablement le Omdah d’Abd'al-Ghàäny de Jérusalem (Ma- 
nuscrits arabes de la Bibliothèque Nationale, supplément n° 290, 
qui porte le titre de : Omdah el-Ahhkam min-Kalam-Seid-el- 
Anain (les paroles du prophète qui servent de base aux maximes 
du droit musulman), l’auteur mourut en 6U0 de l'hégire (1203-41 de 
J.-C.), supplément arabe 290. 
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direction du cheikh Abou-Yäakoub, Ibn-Marzouk lui 
avait écrit une lettre, dans laquelle il lui disait entre 
autres choses : « Louange à Dieu en tout temps et 
en toute circonstance! La tradition suivante a été 
rapportée par Al-Tabarâny dans son ouvrage intitulé 
Al-Monsek et par Abou-Ilafs al-Héllal dans sa vie, et 
cela sur l'autorité de Abd’Allah- ben-Omar-ben-el- 
Khattab et d'Abd’Allah-ben-Omar-ben-cl-Hâssy, qui ont 
dit : L’apôtre de Dieu se trouvait sur le col du mont 
Kated (près dela Mecque), où personne n'avaitété encore 
enseveli, quand il s’écria : « Fort bien! Dieu fera sortir 
d'ici soixante-dix mille personnes qui entreront au 
paradis sans compte, et chacune d'elle intercèdera en 
faveur de soixante-dix mille autres qui cntreront égale- 
ment au paradis sans compte nichâtiment. Leurs visages 
seront resplendissants comme la pleine lune quand elle 
brille dans la nuit. Abou-Becr lui dit : Qui seront 
ces hommes fortunés ? — Ce seront, répondit l’apôtre de 
Dieu, des gens étrangers à mon peuple qui seront ense- 
velis ici. » Or, ajoutait Ibn-Marzouk, c’est dans cet 
endroit même que feu mon père a reçu la sépulture, et 
cela,sept jours seulement apres avoir entendu citer cette 
tradition. Pensez-vous qu'il ne voudra pas intercéder 
pour celui qui a le privilège d'être son fils, et qui n’a 
point acquis cet honneur à prix d'argent, ni au prix des 
biens dela terre? Pensez-vousqu'il ne tiendra pas compte 
des œjuarante-huit chaires où j'ai prêché dans l'empire 
musulman, en Orient, en Occident et en Espagne ? 
Pensez-vous qu’il ne me sera pas tenu compte de ce fait, 
qu’il serait impossible de trouver dans le monde entier, 
à partir d'Alexandrie jusqu'aux deux continents et à 
l'Espagne, quelqu'un qui comme moi pourrait rapporter 
les traditions authentiques pour en avoir entendu 
l'explication, et cela, de la bouche d'environ cent cin- 
quante professeurs différents? Non, je ne connais per- 
sonne qui puisse se flatter de jouir de cet avantage. 
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Dieu m'avait défendu de m'occuper de choses futiles ; 
malheureusement, j'ai préféré suivre mes passions et 
me livrer aux plaisirs du monde. Grand Dieu! je sou- 
haite que vous me pardonniez. Est-ce donc qu’il ne me 
sera pas tenu compte des douze ans que j'ai passés à 
l'ombre des temples sacrés; de la lecture de l'Alkoran 
que j'ai achevée dans l'enceinte vénérable de la Caabsh, 
des nuits que j'ai passées dans le sanctuaire du prophète, 
des leçons que j'ai faites dans la ville sacrée de la Mec- 
que? j'ignore s’il y a quelqu'un au monde qui puisse en 
dire autant. Est-ce qu’il ne me scra pas tenu compte 
des vingt-six ans que j'ai fait la prière à la Mocque, de 
mon séjour au milieu de vous, de mon amour pour mon 
pays, où je n'ai cessé de vous aimer et de vous servir ? 
Qui est celui des hommes qui vous a jamais aimés en 
se conduisant de cette manière? Demandez pardon à 
Dieu ; demandez pardon à Dieu, oui; demandez pardon à 
Dieu pour mes péchés qui sont très grands. Mon Seigneur 
est très savant; Dieu est très miséricordieux. Salut! » 

« Tels sont les sentiments de componction et de piété 
qui éclatent dans cet écrit qui a échappé à l'oubli et que 
nous sommes heureux de produire au grand jour; c’est 
un langage qui est, selon nous, une preuve non équi- 
voque du mérite de ce personnage, de sa haute piété et 
du rang éminent qu’il a occupé dans les affaires de ce 
monde. » 

« Dans l’un de ses ouvrages, le savant qui est l’objet 
de cette notice, ajoute Ibn-Mariam, nous fournit encore 
les renseignements suivants : « Parmi les professeurs de 
mon père, dit-il, il faut compter le docteur Almorchedy, 
qu'il rencontra pendant que nous étions en route pour 
l'Orient. A l’époque où il me présenta à ce savant, 
j'avais atteint ma neuvième année. Il nous donna l’hospi- 
talité et nous fimes ensemble la prière du vendredi. Il 
avait l’habitude de se passer du ministére d’un imam 
pour cette cérémonie. Ce jour-là il réunit autour de lui 
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des hommes notables et des jurisconsultes, tels qu’il 
serait impossible d’en trouver de pareils dans une autre 
assemblée. Le moment de la prière étant approché, les 
prédicateurs et les alfakihs présents se montrèrent fort 
embarrassés au sujet de la présidence. Cependant le 
cheikh me fit sortir avec lui et m'introduisit dans un 
endroit retiré, où il se mit à m'expliquer les obligations 
légales, leurs conditions et les usages prescrits. Quand 
il eut fini de parler, je fis mes ablutions et je purifiai 
mon intention. Ayant approuvé la manière dont j'avais 
fait les ablutions, il me fit entrer avec lui dans la 
mosquée et me conduisit au picd de la chaire en me 
disant : « Mohammed, tu vas monter en chaire. — Sei- 
gneur, lui répondis-je, je ne sais, en vérité, quoi dire ni 
sur quoi prêcher. — Monte en chaire, te dis-je, ré- 
pliqua-t-il, et il me mit dans la main le sabre sur 
lequel s’appuie le prédicateur, selon la coutume usitéc 
dans ce pays. 

« M'étant assis, je me mis à réfléchir sur ce que j'avais 
à dire. Quand le Moueddhin eut fini son invitation à la 
prière, il m'appela à haute voix, pendant que je tenais 
les yeux fixés sur l'assemblée et que tout le monde me 
regardait avec anxiété, ne sachant comment je m'ac- 
quitterai de ma prédication. Néanmoins, je terminai 
heureusement la khotbah, et quand je descendis de la 
chaire, le cheik me dit: Mohammed tu ferais bien de 
prolonger ton séjour chez nous ; nous te chargerions de 
l'office de prédicateur ; si tu ne veux pas rester, tu 
nous prêcheras par l'organe d’un autre, de celui 
que tu auras désigné toi-même pour remplir cette 
fonction. 

« Après cela,nouscontinuämes notre route vers l'Orient 
et nous fimes le pèlerinage, mais mon père voulut sta- 
tionner dans les villes saintes, et m'ordonna de re- 
tourner à Tlemcen pour faire plaisir à mon oncle ct 
à mes autres parents. 
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« I1 me recommanda aussi de m'arrêter en chemin 
auprès de mon maître Almorchedy, ce queje fs. Celui-ci 
me demanda des nouvelles de mon père et je lui dis : il 
vous baise les mains (que Dieu vous aide!) et il vous 
offre ses compliments. Il me dit : Mohammed, approche 
de ce palmier, car Choaïb-Abou-Médien a servi Dieu à 
l'ombre de cet arbre pendant trois ans. Après ces paro- 
les il entra dans son cabinet, où il resta quelque temps; 
quand il sortit, il me fit asseoir devant lui et me dit: 
Mohammed, ton père était de nos amis et de nos frères, 
mais toi, Mohammed, que vas-tu devenir? faisant allu- 
sion par ces paroles au malheur que j'ai eu depuis de 
me mêler avec les gens du monde et de m'occuper 
mal à propos de leurs affaires. Puis il ajouta: Moham- 
med, tu es inquiet au sujet de ton père, et tu crains qu'il 
ne soit malade ; tu penses aussi à ton pays. Quant à ton 
pére, sois tranquille ; il est heureux et se porte bien. 
Dans ce moment, il se trouve placé à la druite de l’apô- 
tre de Dieu, ayant à sa droite Khalil-el-Mâleky et à sa 
gauche Ahmed, cadhi de la Mecque. Pour ce quiest deton 
pays, au nom de Dieu! Avant prononcé ces mots, 
il traça un cercle sur la terre, puis se levant il serra 
ses mains l'une contre l’autre, et, les mettant derrière 
le dos, ilse mit à faire le tour du cercle en s'écriant : 
Tlemcen, Tlemcen. Après avoir ainsi fait plusieurs 
fois le tour, il me dit : Mohammed, Dieu a accompli 
sa volonté touchant cette ville. — Comment lui dis-je, 
mon Seigneur? — Dicu, me répondit-il, accorde sa 
protection aux femmes ct aux enfants qui se trou- 
vent dans cette ville, mais celle tombera au pouvoir 
de celui qui l’assiège et qui se montrera bon pour 
Cux. 

« Après ces quelques mots, ils'assit et je me plaçai 
devant lui. Puis il me dit: « O prédicateur ! — Seigneur, 
lui répondis-je, je suis votre serviteur et votre humble 
esclave. Il me dit: « Sois prédicateur. — C'est vous, lui 
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répliquai-je, qui êtes l'interlocuteur de Dieu. Faites- 
moi connaitre ce qui concerne mon avenir. — Tu pré- 
cheras, me répondit-il, à côté de l’occidental, voulant 
ainsi désigner la grande mosquée d'Alexandrie. Cela 
dit, il me fit cadeau de quelques craquelins pour ma 
provision de voyage, et il m’ordonna de partir. 

« Pource quiest de la ville de Tlemcen, elle fut occu- 
pée par le sultan mérinide, comme il a été dit plus haut; 
Dieu protégea les femmes et les enfants qu’elle renfer- 
mait. Quant au cheikh Almorchedy dont il vient d’être 
question, c'était un saint homme qui menait la même 
vie que le cheik Abou’l-Ahbès al-Sebty (de Ceuta): que 
Dieu nous fasse la grâce de profiter de leurs exemples 
et de leurs bénédictions ! 

« Nous avons donné ci-dessus la liste des ouvrages 
scientifiques de celui dont nous venons d'offrir Ia bio- 
graphie. La famille qui lui a donné naissance a toujours 
été une famille de savoir et de sainteté. On peut 
citer parmi ses membres les plus distingués l'oncle de 
notre Mohammed Ibn-Marzouk, son père, son aïeul et 
l’aïeul de son père, ainsi que ses propres enfants et ses 
descendants, savoir ses deux fils, Mohammed et Ahmed, 
et le neveu de son fils, qui est connu sous le nom 
d’Al-hhatib (le prédicateur), et qui est le dernier. Ce 
sont là tous les noms qui sont parvenus à ma connais- 
sance; mais je suis sûr qu'il sortira encore de cette 
illustre maison quantité d'hommes honorables et ver- 
tueux. » 

C'est ainsi que le cheik Ibn-Mariam termine sa 
biographie du célèbre Ibn-Marzouk. A l'appui de cette 
dernière observation nous ajouterons qu’il existe encore 
de nos jours à Tlemcen des descendants d’Ibn-Marzouk 
(les Merazga). Le caveau où reposent les membres de 
cette famille, était situé dans ie cimetière royal. Il a été 
découvert par M. Brochelard, ancien sous-préfet de 
Tlemcen, avec d’autres tombeaux appartenant à des rois 

8 
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ou à des princes de la dynastic des Beni-Zeiyan (1). 

Parmi les personnages qui par l'étendue de leur savoir 
ct la réputation de leurs vertus honorèrent le vrrre siècle 
de l’hégire et la cité qui leur avait donné le jour, il con:- 
vient de citer un nom non moins célébre que celui que 
nous venons de signaler : il s’agit du cheikh Saïd ben- 
Mohammed ben-Mohammed Al-Ocbäâny, qui fut l’'émule, 
sinon l'égal en mérite, du savant dont nous venons 
d’esquisser la biographie. 11 naquit à Tlemcen en 720 
de l’hégire (1320 de J.-C.) dix ou onzcansaprès lui. « Cidi 
Saïd Al-Ocbâny, dit l’auteur du Bostan qui se fait ici 
l'écho du biographe Ibn-Farhoun, était un juriscon- 
sulte qui professait la secte de l’imam Ibn-Mâlek, ot 
était très versé dans toutes les sciences. Il suivit les 
leçons des deux célèbres fils de l’Imam et c’est à leur 
école qu'il apprit le droit. Il étudia les principes fon- 
damentaux de cette science sous la direction du doc- 
teur Abou-Abd’Allah al-Aïly et autres professeurs. Au 
surplus, le haut rang qu'il acquit dans la science est 
chose connue du monde entier. Il exerça les fonctions 
de cadhi de la communauté {Al-Djamäah)à Bougie sous 
le règne du sultan Abou-Einan, c'est-à-dire à une épo- 
que où les savants jurisconsultes fuisonnaiont. Il rem- 
plit ensuite les mêmes fonctions à Tlemcen, où pendant 
plus de quarante ans il consacra son temps à donner des 
fetwas ou décisions juridiques. » 

L’historien Abou-/akaria Ibn-Khaldoun, qui fut le 
contemporain de Saïd al-Ocbâny et parle avec éloge 
de ce docteur dans la partie de son ouvrage qui traite 
des hommes illustres de Tlemcen, résume ainsi la vie 
de ce savant : « Le jurisconsulte et cadhi Abour- 
Othman-Saiïd, fils de Mohammed al-Ocbâny, dit-il, est 


(4) Voyez le savant et précieux mémoire de cet auteur sur les 
t>mbeaux des Emirs Beni-Zeiyan, etc. Paris, Imprimeric Nativaale, 
1376, p. 137 et 138. 
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le premier qui se soit distingué parmi les membres de 
cette noble famille. C’est un homme remarquable autant 
par la supériorité de son génie que par l'étendue deson 
savoir. Versé, comme il l’est, dans toutes les branches 
des sciences humaines, il brille principalement dans 
l’arithmétique et la géométrie. Il a été successivement 
cadhi de la communauté à Tlemcen, à Bougie, à Maroc, 
Sela (Salé), à Oran, à Honeïn, office dont il s’est toujours 
acquitté dans chacune de ces villes avec équité, intelli- 
gence et talent. Aujourd’hui, ajoute le biographe, il 
exerce les fonctions honorables de prédicateur dans la 
grande mosquée (1). » Il composa, dit l’auteur cité dans 
le Bostan,un commentaire sur le traité des successions du 
cheikh Al-Haufy, ouvrage qui n'a jamais vu son pareil ; 
un autre sur la logique d'AI-Khoundjy ; des observations 
et des gloses sur le Talkhis d’Ibn-el-Benna, sur le 
poème d’Ibn-el-Yasmin qui traite de l’algébre et de 
l'équation ; un autre commentaire qui porte le titre d’Al- 
akîidah el-Borhanîah et qui traite des fondements de 
la religion, enfin une explication exégétique de la surate 
Al-Fatihah (2) dans laquelle il a étalé la plus grande 
érudition. Parmi ses compositions on compte encore un 
commentaire sur le Bordah, un autre plus considérable 
sur Ibn-el-Hädjeb el-Asliyi. Le cheikh Saïd al-Ochäny 
eut pour disciples une foule de personnages qui devin- 
rent plus tard les maitres de la science et de la sagesse, 
tels que son fils Kâssem al-Ocbâny, l’imam Abou’l-Fadl, 
fils de Marzouk al-Hafid, le saint, le dévot et contem- 


(1) Yahia Ibn-Khaldoun écrivait ceci en l’année 780 de l’hégire 
(1378-79 de J.-C.) ou peuauparavant, puisqu'il fut assassiné dans 
un guet-apens dans le courant de la même année sous le règne 
d'Abou-Hammon II. 

(2) Plus loin un autre biographe, Ibn-Säad al-Tlemcény, 
nomme la surate Al-Fathh (la Victoire), au lieu de la surate A[- 
Fatihab, qui est la première de l’Alkoran. Il y a évidemment daus 
l'une ou dans l’autre de ces citations une faute de copiste. 


116 COMPLÉMENT DE L’HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


platif, cidi-Ibrahim al-Masmoudy, le pieux imam Abou- 
Yahia le chérif, le cheikh Abou’l-Abbès ben-Zaghrou, et 
dans son patronage il compta le célèbre imam Ahmed 
ben-Akkâb el-Djedhämy.Un de nos amis, ajoute le même 
biographe, prétend qu'Al-Ochbâny tirait son nom d'un 
village d'Espagne appelé Ocbân, dont sa famille serait 
originaire; il a soutenu cette opinion en présence d’un 
homme fort distingué, un jurisconsulte très versé dans 
les diverses branches de la sciencedes successions etqui 
s’'appuyait sur l'autorité du docte hâfidh al-Soyouthy. 

« Dans les conférences scientifiques qui se faisaient à 
la cour du sultan mérinide Abou-Einan, le cheikh Al- 
Ocbâny expliqua Al-Bokhâry et la Modawanakh en s'ai- 
dant des commentaires et des observations du cheikh 
Ezz-el-Dyn ben-Djemâah et autres savants. Il exerça 
successivement les fonctions de cadhi à Bougie, à Tlem- 
cen, à Asila et à Maroc. J'ai oui dire à l’un des cheikhs 
qui l’avaient connu, que l'on avait coutume de lui don- 
ner le titre de chef des Eulémas. Le savant Ibn-Sâad 
de Tlemcen ({) quand il a l’occasion de parler de Saïd 
al-Ocbâny, ne l'appelle pas autrement que l’alfakih, le 
lrès docte, le coryphée des cadhis de Tlemcen. I! 
nous apprend que parmi les ouvrages sortis de la plume 
de ce cheikh on compte un commentaire sur le livre 
d'Al-Haufy, qui jusque-là n'avait point trouvé son pa- 
reil, ainsi qu’une explication de la surato Al-Anhäâm, 
le Bétail (la VI‘) et de la surate Al-Fathh, la Victoire 
(la XLVIIT*), explication où il a fait preuve de la plus 
grande érudition par les utiles renseignements dont il 
l'a enrichie et ornée. » 


(1) Ibn-Säad Mohammed ben-Ahmed, mort en Egypte en 901 
de l’hégire (1195 de notre ère) est auteur de plusieurs ouvrages 
agiographiques, centre autres du Nedjm clthägeb fy ma leaou- 
liai’ allah min el ménaqeb, qui est souvent cité par les écrivains 
musulmans, On lit sa biographie dans le Bostan, p. 310 de notre 
manuscrit. 
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À ces divers extraits de la vie d’Al-Ocbâny l’auteur 
du Bostan ajoute: « Dans l’une deses précieuses notices 
Al-Wancherissy nous assure que le cheikh Al-Ocbâny 
était né à Tlemcen en 720 et qu’il y mourut en 781. »Il 
termine son article par cette déclaration : « J’ai tract 
ci-devant la biographie du petit-fils de notre cheikh, le 
cadhi Abou’l-Abbës avec celle d’Abou-Sâlem Ibrahim ; 
on lira plus loin celle de son fils Kâssem, ainsi que 
celle du neveu de celui-ci, le cadhi Mohammed hben- 
Ahmed et d’autres membres de cette illustre famille, s’il 
plait à Dieu, » 

Nous croyons aller au-devant des désirs du lecteur 
en lui soumettant quelques détails relatifs à l’his- 
toire des deux célèbres cheikhs Ibn-Marzouk et Saïd 
Al-Ocbâny, dont nous venons de transcrire les 
biographies, eten appelant leur attention sur le sort de 
leurs derniers descendants. Nous dirons d’abord que le 
tombeau de Saïd al-Ocbâny a été retrouvé avec celui 
de la famille des Merazga dans un ancien cimetière de 
Tlemcen proche de la grande mosquée de cette ville, 
par les soins intelligents et dignes de tout éloge de 
M. Charles Brosselard. On y lit l’épitaphe suivante, qui 
contient les titres de notre cheikh avec la date précise de 
sa mort. 

En voici la traduction : 

« Louange à Dieu l'unique! La bénédiction soit sur 
« N.S. Mohammed et sur sa famille! 

« Ce tombeau est celui de l’éminent seigneur, le ju- 
« risconsulte très illustre, l'interprète du livre de Dieu 
« fort et puissant : Sidi Saïd, fils du seigneur, le juris- 
« consulte versé dans la tradition, le professeur éloquent 
« etaccompli Mohammed al-Ocbâny. Que Dieu lui donne 
« pour demeure le Paradis, qu’il étende sur lui la mi- 
« séricorde et le pardon, et lc maintienne en joie eten 
« bonheur ! 

« Il est décédé ‘Dicu lui fasse misvricorde!) vers 
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« l'heure de la prière d’El-Aceur, le mardi vingt-deux 
« de Dhôu’lI-Hidjja de l’an huit cent onze (811). » 

« Cette date de l’hégire, ajoute le savant dont nous 
« venons de rapporter la traduction, a pour date corres- 
« pondante, dans l’ère chrétienne, le 8 mai 1409. » 

Quant au sort qui était réservé en dernier lieu aux 
rojetons des deux grands hommes, dont nous avons 
transcrit les biographies, il nous suffira, pour le signa- 
ler, ou plutôt pour le déplorer, de citer les observations 
dont le même savant accompagne la description destom- 
beaux en question,observations très justes et trèsexactes, 
puisqu'elles ont été inspirées par l’état présent des lieux 
et des personnes qu’il a pu longuement voir et étudier. 

« Les deux familles, dit M. Ch. Brosselard, les Okab- 
« na et les Merazga, ont eu, pendant trois siècles, le 
« mérite de produire des jurisconsultes éminents, qui 
« occupaient à Tlemcen les plus hautes magistratures 
« et tenaient la tête de la science. Mais que sont deve- 
« nus les descendants de ces illustres maisons ? Comme 
« le reste de leurs compatriotes, ils ont été cruellement 
« atteints par les vicissitudes sans nombre qui ont 
« bouleversé leur pays. Le nom d’Al-Ocbâny est tout 
« à fait éteint, à moins que la prétention que mettent 
« en avant les Oulad el-Sekkal de descendre de ces 8a- 
« vants ne soit justifiée. IL existe, au contraire, plu- 
« sieurs descendants du célèbre Ibn-Merzouk, un des 
« oracles de la science dans les écoles africaines, au 
« 1x° siècle de l’hégire. On les appelle les Merazga. Ils 
« sont aussi pauvres et ignorants que leurs ancêtres 
« étaient riches et éclairés. Il n’y a plus même un taleh 
« parmi eux; mais l’antique célébrité de leur nom fait 
« qu’on les honore encore. Adonnés à la profession de 
« Fellah, et vivant au jour le jour, ils s'efforcent de re- 
« conquérir à la sueur de leur front une parcelle de 
« l'héritage paternel, emporté par la tempête desrévolu- 
« tions. L'un d'eux s’est constitué le gardien du tom- 


BIOGRAPHIE D'IBN-MARZOUK. 119 


« beau de l'ancêtre. Il y recueille les offrandes des 
« âmes pieuses et charitables, et cela l’aide à vivre. Aux 
» curieux qui l'en sollicitent, il montre une relique 
« précieuse de Sidi Ibn-Merzouk el-Hafid : c’est un 
« koran qui a appartenu à cet homme illustre, et que, 
« depuis plus de quatre siècles, chaque génération de 
« ses petits-enfants lègue à celle qui la suit. Les Mu- 
«a sulmans baisent avec respect les feuillets jaunis et à 
« demi-effacés de ce livre béni (1). » 


(1) Voyez Revue Africaine, cinquième année, numéro de 
novembre 1861, p. 113 ct suivantes. 


CHAPITRE VII. 


Avènement de la dynastie de 1a branche cadette des Beni. 
Zeiyan et règne simultané des deux sultans Abou-Saïd- 
Othman et Abou-ThAbit el-ZAïm (749-760). 


Après la mort du roi Abou-Teschifin et l'occupation 
de Tlemcen par le sultan mérinide Abou’l-Hassan, le 
trône des Beni-Zeiyan resta vacant une douzaine d’an- 
nées. Durant ce long interrègne, Tlemcen fut gouvernée 
par Othman Ibn-Djerrar, de la famille de Tikdoucen 
ibn-Tâa-Allah, branche de la tribu des Abd’elwadites, 
qui avait toujours prétendu avoir des droits au comman- 
dement de cette nation. Les deux émirs Abou-Zeid 
Othman et Abou-Thâbit, arrière-petits-fils d’Abou- 
Yahia Yaghrmorâcen, premier roi de Tlemcen, qui 
avaient été enrôlés avec tous les chefs Abd'elwadites 
dans l’armée d’Abou'l-Hassan, profitèrent de la fameuse 
défaite que ce prince éprouva sous les murs de Kai- 
rouan en 749 (1348), pour secouer le joug des Mérinides 
et remonter sur le trône de leurs aïeux. Ayant reçu à 
Tunis, où tous leurs partisans et alliés s'étaient assem- 
blés, le serment de fidélité, ils se mirent en marche 
vers le Maghreb à la tête d’une armée assez considéra- 
ble, et accompagnés des chefs des Maghraouah et des 
Toujjin. 

Après diverses expéditions qui les remirent en pos- 
session des parties orientales du royaume, ils réunirent 
tous leurs efforts pour se rendre maitres dela capitale, où 
Ibn-Djerrar s'était déclaré indépendant, etavaitusurpéle 
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souverain pouvoir. Arrivés dans le voisinage do Tlem- 
cen, ils curent à combattre les partisans de l'usurpateur, 
mais ils les mirent en fuite et les poursuivirent jusqu’au 
pied des murs de la ville, où ils pénétrèrent par la porte 
appelée Beb-Assilan. Les habitants, s’étant alors soule- 
vés contre Ibn-Djerrar, accuoillirent avec allégresse 
les légitimes héritiers du trône Abd'elwadite et les con- 
duisirent en triomphe au palais des anciens rois. 
Othman ibn-Yahia Ibn-Djerrar obtint l’aman de la clé- 
mence des vainqueurs,mais il no survécut paslongtemps 
à sa disgrâce et à la chute de son pouvoir, car étant 
devenu suspect au nouveau gouvernement il fut jeté 
biontôt après dans un affreux cachot, où il périt de 
mort violente, dans le mois de ramadhan de la même 
année 749 (novembre-décembre 1348). 

Les deux frères, étant ainsi montés sur le trône de 
leurs pères, se partagèrent les honneurs et les dovoirs 
de la royauté : Abou-Saïd jouit en sa qualité d’aîné de 
l'autorité suprême avec le droit de battre monnaie et 
d'être nommé dans la Khotbah ou prière solennelle du 
vendredi, et l’émir Abou-Thabit fut chargé du comman- 
dement de l’armée et des populations nomades. 

Après cet exposé qui résume l'origine de la nouvelle 
dynastie et les premiers jours de la restauration des 
Beni-Zeiyan, événements déjà connus ct décrits ample- 
ment par les autres historiens, nous allons mettre sous 
les yeux du lecteur le récit de cette révolution politique 
présenté par Yahiaibn-Khaldoun ainsi que les réflexions 
sensées et judicicuses dont cet écrivain a jugé à propos 
de l'accompagner. 

Voici les paroles de cet élégant historien : « Lesultan 
Abou-Teschifin ayant été ainsi victime de la plus horri- 
bles des catastrophes, et Tlemcen sa capitale étant 
devenue la proie du sultan Abou’l-Ilassan, fils du sultan 
Abou-Saïd, fils du sultan Abou-Youssouf, fils d'Abd’el- 
Hakk, le vainqueur devint le maître de la grande tribu 
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des Abd’elwadites tout entière. En conséquence, il 
réunit sous son sceptre leurs diverses fractions, leur 
conserva leurs rängs et leurs dignités et voulut que 
leurs branches et leurs familles jouissent des mêmes 
traitements qui leur étaient affectés sous la dynas- 
tie déchue, se faisant ainsi une gloire de régner sur les 
deux tribus (les Mérinides et les Abd’elwadites) et un 
honneur de commander toutes les populations de race 
zénatienne. 


VERS. 


Que de trésors de bonté cachés dans les profonds 
secrets de la Providence! Que de faveurs Dieu nous 
réserve, qui échappent à notre faible intelligence ! 

Mortel, si jamais l’infortune t’accable et te trouble, 
repose-toi avec confiance sur les soins paternels de Celui 
qui est par essence unique, éternel et pere au-dessus de 
toutes les puissances terrestres. 

Bien des jours s’écoulèrent ainsi, pendant que les 
Abd'elwadites assujettis au joug des Mérinides vivaient 
au milieu de ces derniers comme un feu qui couve sous 
la cendre, comme un fer caché dans son fourreau ; ils 
avaient le foie ulcéré par l’envic, le cœur en proie à la 
haine la plus ardente. Ils jetaient sur leurs oppresseurs 
des regards de travers, tandis que leur langue exprimait 
de sourds murmures : ils savaient néanmoins patienter, 
gardant l’espérance dans le fond de leur âme et se 
montrant extérieurement soumis et résignés à leur 
malheureuse position. La victoire, dit le proverbe, est 
sœur du courage patient, et la résignation aux volontés 
du ciel finit par être couronnée par une heureuse fin. 
Oh! que sont belles ces paroles d'un poëte! 


VERS. 


Il en est d’un empire comme d’un foyer hospitalier, 
auprès duquel on trouve une douce chaleur tant qu'il ne 
jette pas feu et flamme, 
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On le supporte en attendant qu'il s’éteigne et dispa- 
raisse. C’est en s’armant de patience, qu'on finit par 
voir se dissiper les plus mauvais jours. 

« Encetemps-là les Abd’elwadites étaient sous le com- 
mandement particulier des deux princes Abou-Saïd et 
Abou-Thâbit, leur frère Mouley Abou-Yâäakoub ayant 
renoncé au siècle et ne s’occupant plus que des choses 
du ciel. Or, Dieu permit que le sultan Abou’l-Hassan 
entreprit l’an 748 (1347) une expédition contre l’Ifri- 
kiah. Parmi les troupes dont son armée était composée, 
il ne savait pas que les Abd’elwadites étaiont à son 
égard comme des vipères cachées, comme des faucons 
qui guettent leur proie, ou comme des lions qui se tien- 
nent en embuscade. Il laissa à Tlemcen son fils Abou- 
Einan. 

« Après s'être rendu maitre de Tunis ct de toutes les 
places qui dépendaient de ce gouvernement, il fit sentir 
le poids de sa domination aux Soleim et à leurs alliés, en 
les dépouillant de leurs fiefs qu’il s’appropria, et en leur 
enlevant les privilèges de la noblesse ct de l’autorité. 
Profondément irrités de cette sévérité, ces arabes aban- 
donnèrent le parti du sultan mérinide, se coalisèrent 
contre lui, et proclamèrent sultan Ahmed ibn-Abou- 
Dabbous, de la famille du célébre Abd’-el-Moumen ibn- 
Aly (fondateur de l'empire Almohade). 

« Abou’l-Hassan se mit alors en mouvement et déploya 
toutes ses forces pour éteindre ce formidable incendie, 
pour dissiper, à l'aide de sa lumineuse présence, les t6- 
nèbres dans lesquelles ses ennemiss’étaient enveloppés. 
Pour les soumettre il usa destratagèmes : eux, de leur 
côté, eurent recours aux mêmes moyens; il en vint aux 
mains avec eux; et eux pareillement lui livrèrent ba- 
taille. Tels sont les événements que Dicu, dans sa sa- 
gesse et sa scicnce sans bornes, ménagea en faveur de 
cette noble famille ; c’est ainsi que s’accomplirent les 
décrets du ciel qui destinait le trône au prince des Mos- 
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lim, notre seigneur le khalife Abou-Hammou (que Dieu 
le consolide !), à ce sultan auguste qui devait faire le 
bonheur de tous ses sujets. Loué soit-il Celui qui sait 
par excellence mener à bonne fin ses adorables volon- 
tés ! Il n’y a de Dieu que lui; lui seul est digne de nos 
louanges. » 


VERS. 


Les nuits qui portent dans leur sein les destinées 
humaines, savent qu'elles ne tarderont point à donner 
le jour aux choses les plus étonnantes. 

Ici, notre historien reprend son récit, pour nous ra- 
conter les diverses péripéties qui signalérent la marche 
triomphante des deux princes vers la capitale du royaume 
dont ils allaient prendre possession. Comme tous ces 
faits se trouvent longuement décrits par son frère Abd’- 
cl-Rahman, nous renvoyons le lecteur à son Histoire des 
Berbères ; seulement nous ferons connaitre ici quelques 
détails qui intéressent la géographie et l'ancienne topo- 
graphie de Tlemcen, détails omis par le célèbre histo- 
rien. 

« Après sa défaite sous les murs d’Albatha, dit notre 
historien, Amran ibn-Moussa Ibn-Dijerrar s'enfuit à 
Tlemcen, où ilimplora le secours deson frère (ou cousin), 
gouverneur de la ville. Ayant obtenu de celui-ci un 
corps de troupes, il revint sur ses pas dans l'intention 
de livrer bataille aux deux princes Abd’-elwadites. 
Heureusement ceux-ci se trouvèrent assez forts pour re- 
pousser l'attaque et pour ne pas éprouver un échec. 
Celui qui prend les armes pour une juste cause, Dieu 
ne le laisse point sans secours, et celui qu’il délaisse où 
pourrait-il trouver un bras assez fort pour le faire 
triompher ? C’est que Dieu seul est puissant et invin- 
cible. 

«La rencontre des deux partis eut lieu à Chikkak, vis-à- 
vis de la localité appelée Diomaat-el-hezz, auprès du 
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confluent de l’Astitif et de l’Isser, le mercredi 22 du 
mois de djomada II, l’an 749 (fin de septembre 1348). 

«Au début de la bataille, tous les Abd’elwadites sans 
exception abandonnérent les drapeaux d'Ibn-Djerrar et 
passèrent dans les rangs de leur prince légitime, le 
sultan Abou-Saïd, poussés par un sentiment d'honneur 
et de préférence. Ibn-Djerrar se vit forcé de tourner le 
dos avec tous ceux de son parti qui étaient sortis de 
Tlemcen, etde prendre honteusement la fuite ; poursuivi 
par la cavalerie ennemie il fut atteint et mis à mort. 
Les deux princes Abd’elwadites (que Dieu leur face 
miséricorde !) poursuivirent leur marche triomphante 
vers la capitale, où, à la suite des fuyards, ils péné- 
trérent par la porte Assylan (beb-Assylan) en ce jour 
fortuné. Après avoir accordé l’aman à Othman ibn-Yahia 
Ibn-Dijerrar, qui était venu en personne implorer leur 
clémence, les deux princes prirent possession de la ca- 
pitale du royaume et se déclarèrent indépendants. Au 
surplus, l'empire appartient à Dieu seul ; il l’octroie à 
qui il lui plait, et il en dépouille qui il veut : soit-il à 
jamais glorifié! » 

On rencontre dans ce passage un certain nombre de 
noms géographiques que nous avons promis d’éclaircir, 
car c'est dans ce but que nous avons demandé la per- 
mission de le traduire. 

Sikkak. Dans notre manuscrit ce nom est écrit &$S..| 
(Asstkhak). Les exemplaires manuscrits de l’histoiro 
des Beni-Z/eiyan par Mohammed el-Tenessy portent, les 
uns Sthhak, les autres Assikhkak : je crois que cette 
dernière leçon représente la prononciation de ce mot 
telle qu’elle était usitée chez le vulgaire. Quand au cou- 
rant d’eau auquel ce nom s'applique, c'est un torrent 
rapide, qui coule à une lieue et demie environ au Nord 
de Tlemcen; une deses sources cest légèrement thermale 
et cependant poissonneuse, ce qui lui a fait donner le 
nom de Ain el-Ilout ou fontaine aux poissons. Le 
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Sikkak va se jeter dans la Safsef, après un parcours 
d'environ deux lieues. 

Safscf. L'orthographe de ce nom varie beaucoup 
dans les manuscrits; il parait tantôt sous la forme Sta/- 
sf, tantôt sous celle de Sa/sif ou Sefsif. Dans notre 
manuscrit, il est écrit Astitif, ce qui est évidemment 
une faute de transcription; la véritable orthographe de 
ce mot doit être Satfsif, d’où est venue la forme abré- 
gée Safsif ou Safsef comme disent les Arabes du pays; 
les Européens prononcent Sa/fsaf. 

La Safsef, rivière très froide et profondément encais- 
sée, prend sa source dans les montagnes des Beni- 
Ournid, au sud de Tlemcen, passe à une lieue à l’est de 
cette ville, où on la traverse sur un pont, et va plus 
loin mêler ses eaux à celles de l’Isser après un par- 
cours de cinq à six lieues. 

L’Isser, l’Assara de Ptolémée et l’Isaris du géogra- 
phe anonyme de Ravenne, prend sa source dans les 
montagnes de Beni-Smiel, au sud-est de Tlemcen, non 
loin de la lisiére des hauts-plateaux de l'Algérie, et sc 
jette dans la Tafna après un parcours d'environ 25 lieues. 
C'est une des grandes rivières qui arrosent le territoire 
de Tlemcen à l’est, au nord et au nord-est. 

Après ces courtes explications géographiques qui 
jettent quelque jour dans la marche suivie par nos deux 
sultans pour atteindre leur capitale et qui déterminent 
le lieu précis, où se décida le sort de leurs armes et le 
triomphe de leur causc,nous donnerons encorela parole 
à notre historien favori, pour qu'il nous dépei- 
gne ce nouveau règne et nous signale les noms des 
hauts personnages qu'ils associèrent à leur gouverne: 
ment. 

« Abou-Saïd et Abou-Thäâbit, dit-il, resplendirent 
dans le ciel du khalifat comme deux lunes jumelles ; 
comme les deux étoiles sublimes qui guident dans le dé- 
sert les pas du voyageur. Ils furent tous les deux un 


: 
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foyer de paix et de sécurité, une source intarissable d’a- 
bondance et de prospérité, un asile respecté et inviola- 
ble. L’un fut comme le pivot de la vertu et de la véri- 
table piété ; l’autre se signala sur les champs de bataille 
comme un lion acharné après sa proie. On eut dit celui- 
là la balance même de la justice, tandis que celui-ci se 
montrait comme un océan de générosité et de libéralite. 
Ils travaillèrent tous les deux à faire jaillir de nouveau 
les sources taries de l'empire; ils vinrent à bout de 
rompre les difficultés presque insurmontables qui s'op- 
posaient à leurs efforts, de réparer les ruines amoncelées 
de l’ancien édifice et de relever les pans de murs qui 
s'étaient écroulés. Ils finirent aussi par éteindre l'incen- 
die que le malheur des temps avait allumé dans l’hé- 
ritage paternel. Ayant réuni les membres épars de leur 
noble famille, ils abandonnèérent les pâturages ingrats 
et malsains où on les avait dispersés, et marchant à la 
tête des enfants de leur père commun, ils se frayérent 
le chemin de la gloire. Après cela ils se chargèérent du 
lourd fardeau de l'empire et se partagèrent entre eux la 
conduite du gouvernement et les fonctions de l’admi- 
nistration, se distinguant, l'un, par son ardeur guer- 
rière, l’autre, par son horreur du vice et de l’impiété; 
celui-ci se plaisant à vivre tranquille à l'ombre du kha- 
lifat, celui-là aimant à gravir les montagnes et à déni- 
cher les Arabes de leurs redoutables forteresses. Cette 
différence de goût ct de fonctions ne les empêchait 
point de se porter l'un à l’autre l'affection la plus ten- 
dre, de se témoigner mutuellement la satisfaction et la 
joie intérieure, de mettre en pratique l’un à l'égard de 
l’autre les devoirs de l’amitié et de la fraternité en toute 
chose et dans toutes les circonstances; sentiments, du 
reste, qui ont toujours distingué cette noble famille des 
autres anciennes races, union qui n'a jamais cessé de 
régner entre les divers membres de leur parenté. C'est 
grâce à cette union, que lorsque le chemin frayé par les 
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deux frères a été perdu, et que ceux-ci se sont vus at- 
taquer par les rois voisins, cette illustre famille a re- 
pris son éclat, donné des ordres, prescrit des défenses ; 
qu’ensuite elle a pris de l’extension ; qu’elle s’est élevée, 
qu’elle a délivré des autorisations, fait des prohibitions ; 
ot c’est ainsi que nos deux sultans sont venus à bout de 
leurs desseins ; qu'ils ont pu vaincre l'ennemi jusque- 
là triomphants, recouvrer leur honneur, étendre les li- 
mites de leur empire, et se couvrir de gloire. Mal- 
heureusement, la fortune inconstante vint abattre le 
coursier dans son élan; le briquet trop dur ne donna 
plus de feu; le tranchant des sabres se trouva émoussé ; 
l’étoffe jusques-là ferme et solide finit par se lacérer et 
tomber en lambeaux ; l’aisance et le bien-être furent 
remplacés par le comble de la misère et de la détresse : 
tant il est vrai que l’empire sans fin n'appartient qu’à 
Dieu l'unique, le souverain créateur. » 

Après avoir tracé ce tableau avec tout le luxe des cou- 
leurs orientales Yahia Ibn-Khaldoun., changeant de ton 
et de style et reprenant celui qui par sa simplicité con- 
vient mieux à l’histoire, entre dans le détail des faits qui 
signalèrent ce règne. « Les nouveaux sultans, ajoute-t-il, 
prirent possession de Tlemcen dans la soirée du mer- 
credi 22 de Djomada II de l’an 749 (1348), comme il a 
dit ci-dessus. Dans la matinée du jour suivant toute la 
famille Abd’-el-Wadite fut admise à prêter de nouveau 
le serment de fidélité au sultan fortuné Abou-Saïd, après 
quoi, conformément aux règles de la prudence et d’un 
bon gouvernement, ils firent mettre au cachot Othman 
ibn-Yahia Ibn-Djerrar, lequel mourut (1) dans le cou- 
rant de ramadhan de la même annéc (novembre-dé- 
cembre 1348). 


« Ensuite les deux sultans élevèrent à la dignité de vi- 


(1) D'après une tradition rapportée par Abd’cl-Rahman Ibn-Khal- 
doun, Ibn-Djcrrar aurait péri dans sa prison de mort violente. 
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zir Yahia ibn-Dawoud ibn-Aly Ibn-Majd /1), et ils nom- 
mèrent au secrétariat d'État Abd’el-Wähed ibn-Mo- 
hammed el-Razzak, qui fut destitué plus tard pour des 
affaires dont il fut accusé, et remplacé par Aly ibn-Mo- 
hammed Ibn-Sâoud après son arrivée de Tunis, selon 
que nous le dirons plus loin, s'il plait à Dieu. I!s nom- 
mérent cadhi de la Cour l’alfakih Abou’l-Abbès Ahmed 
ibn-Ahmed ibn-Aly al-Kaïssy connu généralement sous 
le nom d’Al-Mochaouech, lequel eut pour successeur 
l'alfakih Abou’l-Abbès Ahmed ibn-el-Hassan. Après 
cela, chacun d’eux se revêtit des insignes splendides de 
la royauté ; tout le monde vint leur prêter le serment de 
fidélité ct d'obéissance, ct on promulgua leurs ordon- 
nances touchant la nomination aux divers commande- 
ments et la perception des impôts; seulement le droit 
de siéger sur le trône, d'être nommé dans la Khotbah et 
de battre monnaie fut réservé au sultan Abou-Saïd. Le 
sultan Abou-Thâbit eut dans ses attributions le com- 
mandement des troupes, celui des divers drapeaux et les 
affaires de la guerre. Il joignait à cette haute autorité le 
sentiment du respect à l'endroit de son frère, à qui il té- 
moignait en toute circonstance le dévouement le plus 
affectueux. Quant à leur frère ainé, le prince auguste et 
vertueux, Moulcy abou-Yâakoub (que Dieu lui accorde 
sa grâce ct ses faveurs !), il ne voulut pas quitter son 
séjour à Nédromah, où depuis longtemps il servait Dieu 
et pratiquait la vie ascétique. 

« En parlant de ces trois frères, je dois ajouter que 
dans l'histoire des temps passés et en particulier dans 
celle des rois musulmans je n'ai jamais rencontré un 
autre exemple de cet amour fratcrnel, de cette parfaite 
concorde entre les enfants d’un même père : certes, 
c'est 1à, à mon avis, une des marques les plus évidentes 
de la noblesse de cette royale maison, de l'excellence 


(1) Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun l'appelle Ibn-Megguen. 
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du naturel de ces princes, et du sentiment d'honneur 
qui les animait. » 

_ Ici notre historien, abandonnant le fil de son récit, 
s’engäge dans une longue digression pour nous faire 
connaitre ceux des princes musulmans qui occupèrent 
le trône, ayant à leur pied un ou plusieurs frères plus 
âgés qu'eux. 

« Qu'il me soit permis de mentionner ici les noms de 
tous les khalifes musulmans, qui ont régné à côté de 
frères plus âgés! ils seront cités d’après l’ordre chro- 
nologique de la succession des diverses dynasties. 

1° Le premier de tous et qui a été l’un des compa- 
gnons de l’apôtre de Dieu, c’est le prince des croyants, 
Aly, fils d'Abou-Taleb, dont le frère nommé Akil était 
plus âgé et mourut après lui. 

2° Parmi les khalifes Oméyades qui ont régné en 
Orient, nous devons citer Yezid, fils de Moawiah, qui 
avait un frère plus âgé que lui, du nom d’Abd’Allah. 
Dans la journée de Marah celui-ci avait pris le parti 
d’Al-Dahhak ibn-Kais ; après la défaite des habitants de 
Damas Obéid Allah ibn-Ziad l’atteignit, le mit en croupeet 
le sauva. Omar ibn-Saiïd ibn-el-Assy voulait le tuer, mais 
Obéid Allah, prenant sa défense, adressa au général de 
vives représentations et l’arracha ainsi à la mort. 

3° Hischam fils d’Abd’el-Malek avait un frère appelé 
Moslemah qui ctait plus âgé que lui. 

4° Un autre khalife, Al-Walid fils d'Al-Yézid,comp- 
tait plusieurs frères tous plus âgés que lui. 

5° Les khalifes Yézid fils d’AI-Walid et son frère 
Ibrahim avaient aussi un frère nommé Al-Abbès, et un 
autre plus âgé que tous les deux. 

Passons aux Oméyades d'Espagne. 

1° Le khalife Abd'el-Rahman fils de Moâwiah sur- 
nommé Al-Dâkhel |l'intrus) avait aussi des frères plus 
âgés que lui, entreautres Al-Walid,dont Abd'el-Rahman 
fit mourir le fils du nom d’Almogheirah qu’il soupçon- 
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nait de l'avoir desservi et calomnié. Le même khalife 
exila ensuite de l'Espagne tous les autres enfants d’Al- 
Walid. 

2° Hicham el-Rady avait un frère nommé Soleyman, 
plus âgé que lui, qui lui disputa le trône et finit par 
être tué. 

3° Al-Hakam, fils d'Al-Hischam avait aussi un frère 
du nom de Soleyman, plus âgé que lui, qu’il renferma 
dans une prison pendant dix-neuf ans. 

4° Abd’el-Rahman III, fils d'Alhakam, avait également 
un frère nommé Hischam, qui était plus âgé que lui. 

Parmi les khalifes abbassides nous citerons les sui- 
vants : | 

1° Abou’l-Abbès el-Seffahh qui avait un frère appelé 
Abou-Djaafar, plus âgé que lui. 

2° Haroun al-Raschid qui avait un frère appelé Aly, 
plus âgé que lui. 

3° Al-Mamoun, frere du khalife Al-Amin, qui était 
plus âgé que lui; tout le monde connait leur histoire. 

4° On dit que le khalife Al-Watck billah avait un frère 
appelé Mohammed, père d'Almostain, plus âgé que lui. 

5° Ahmed, frère d'Al-Motawekkel billah était, dit-on 
aussi, plus âgé que ce khalife. 

6° Le khalife Almootezz billah avait la plupart de ses 
frères, entre autres Al-Mourad qui lui succéda sur le 
trône, plus âgés que lui. 

1° Le prince Haroun frère du khalife Al-Käher billah 
était plus âgé que lui. 

8 Les frères du khalife Almotie, savoir Al-Abbès, 
Abd'el-Wähed, Aly et Al-Motteky, étaient tous plus âgés 
que lui. | 

9% Le khalife Al Tâye avait son frère Abd'al-Aziz plus 
âgé que lui. 

« Parmi les khalifes de la dynastie des Edrissites qui 
ont régné en Espagne, nous avons Aly, fils de IIlammoud, 
dont le frère,du nom d’'Al-Kâssem, était plus âgé que lui. 


RÈGNE D’ABOU-SAÏD OTHMAN ET D’ABOU-THABIT. 133 


« Parmi les khalifes Schiites on peut citer Nizar, fils 
de Maad, qui avait son frère Al-Kassem plus âgé que 
lui. 

« Dans la dynastie des Mérinides nous avons le sultan 
Abou-Einan, dont les deux frères Abou-Omar et Abou'l- 
Fadl étaient plus âgés que lui. 

« Parmi les khalifes hafsides nous trouvons Omar, fils 
d’Abou-Yahia, qui avait tous ses frères plus âgés que 
lui. 

« Quant aux Beni-Nacer (de Grenade),nous savons que 
le sultan Abou Abd'-Allah Mohammed avait son frère 
Ismail plus âgé que lui. | 

« Enfin, dans la postérité du prince des Moslim Yâghr- 
morâcen Ben-Zeiyan le sultan Abou-Saïd, dont il est 
ici question, avait un frère qui était son ainé, nous vou- 
lons dire Mouley Abou-Yâäakoub, qui avait choisi la vie 
ascétique de préférence aux honneurs du trône. » 

Après cetto digression Yahia Ibn-Khaldoun revient à 
l’histoire de nos deux sultans et nous raconte les exploits 
d’Abou-Thâbit, qui, en sa qualité de généralissime de 
l’armée Abd’el-wadite, était chargé de rétablir l’ordre 
dans les provinces, de faire plier sous le joug du nouveau 
gouvernement les tribus rebelles et de restaurer l'auto- 
rité royale dans toutes les parties de l'Etat. Il décrit les 
expéditions militaires de ce prince, ses démêlés avec les 
rois mérinides, ses victoires et ses défaites, événements 
qu'il expose suctintement avec beaucoup d’exactitude, 
d’ordreet de précision en indiquant les lieux et lesdates. 

C'est à ce double titre que nous croyons devoir trans- 
crire ici la partie de ce récit qui se rapporte aux der- 
nières années de ce règne, parce qu’elle met sous nos 
yeux la catastrophe qui renversa pour la seconde fois le 
trône encore peu affermi des Beni-Zeiyan. 

« Abou-Einan,filset successeur du célèbre sultan méri- 
nide Abou'l-Fassan, irrité contre les deux rois de Tlem- 
cen qui avaient rejeté son intervention en faveur d'Aly 
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ibn-Räched, chef des Maghraouah, ou plutôt voulant 
tirer profit de cette circonstance pour recupérer les 
Etats perdus par son père, avait formé le dessein de ren- 
verser le nouvel empire Abd'’el-wadite et de se rendre 
maître de Tlemcen. S'étant mis à la tête d’une armée for- 
midable, il avait dirigé sa marche contre cette capitale. 

« À cette fatale nouvelle, les deux sultans se hâtèrent 
de lever des troupes et de courir à la rencontre de l’en- 
nemi qui s’avançait vers la frontière du royaume du côté 
de l'Occident. 

« Les sultan Abou-Thäâbit, dit Yahia Ibn-Khaldoun, 
qui se trouvait alors à Tedellis, leva son camp à la hâte 
et précipita sa marche vers le Maghreb. 

« Etant entré le vendredi 3 de rebie II de l’an 753 
(avril-mai 1352) dans l’auguste capitale du royaume, il 
tint conseil avec son frère et les membres les plus émi- 
nents de la famille royale, qui tous furent d'avis qu'il 
devait marcher contre le sultan du Maghreb. En consé- 
quence, ils l’expédièrent avec son armée du côté des 
Angad (1). 

« Dieu avait voulu ce qu’ils firent dans cette circons- 
tance critique, car, ce qu’il sait touchant le sort de ses 
créatures doit avoir nécessairement son accomplisse- 
ment. Le sultan Abou-Thâbit s'étant donc mis en 
marche vers l'Occident dans la soirée du mercredi 22 du 
mois de rebie II, il fut suivi, dans la soirée du jeudi 
premier jour de djomada I, par son frère, le sultan 
Abou-Saïd le sanctifié. Ils allérent camper tous les deux 
avec leurs troupes et tous les contingents de la tribu 
arabe des Beni-Amer sur les bords de l’Isly, tandis que 
Abou-Eiïnan avait pris position au sud du territoire des 
Beni-Mezghannen (2). 


(1) Le pays des Angad cst traversé du midi au nord par l’Isly et 
par l’oued Missouin. Il a pour capitale la ville d'Outchdah. 
(2) Localité inconnue. 
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« Le mercredi 8 du même mois, versle milieu du jour, 
le sultan Abou-Thâbit s'étant armé de toute sa bravoure, 
rangea ses troupes en bataille, formant un ordre com- 
posé d’un centre, de deux ailes et d’un front, et tomba 
à l’improviste sur Farmée mérinide, pendant que les 
soldats qui avaient dressé leurs tentes sur les bords de 
l’'ouady Kassab (rivière des roseaux), étaient dispersés 
çà et là pour leurs divers besoins, Leur roi n’était pas 
encore monté à cheval que déjà le ciel se trouvait 
obscurci par la poussière soulevée par les pieds des com- 
battants, qu’au milieu de cette nuit les fers des lances 
brillaient comme des astres, que les sabres vigoureuse- 
ment agités lançaient des éclairs, et que ses troupes, 
cherchant leur salut dans la fuite, avaient tourné le dos. 
Malgré cette débandade le sultan mérinide ne perdit 
point courage : faisant un nouvel appel à sa bravoure, 
il chargea avec vigueur sur l'ennemi; le combat devint 
acharné ct la lutte ardente. 

«Au plus fort de la mêlécles Beni-Amer firent défection 
selon leur déplorable habitude, abandonnèrent les posi- 
tions qu’on leur avait assignées derrière les rangs de 
l’armée Abd’el-wadite du côté du couchant, ct dispa- 
rurent dans les plaines du désert, ce qui fut cause que 
les Abd’el-wadites prirent lonteusement la fuite, et que, 
poursuivis par les vainqueurs ils furent battus à plate 
couture. 

« Le sultan Abou-Saïd, ayant lâché le picdcomme tous 
les autres, se travestit sous de vieux haïllons afin de 
dissimuler sa qualité, s’esquiva de son micux au milieu 
du désordre général et chercha à se sauver, ne sachant 
pas que l'arrêt de sa mort était écrit dans le livre des 
destinécs et devait bientôt s’accomplir. 

« En effet, il fut pris le samedi 11 du même mois ct 
conduit devant le roi du Maghreb, qui le fit mettre à 
mort (que Dieu lui fasse miséricorde !\ Au surplus, c'est 
à Dieu que retourne l'empire quel qu’il soit. Cependant 


136 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


le sultan Abou-Thäbit opéra sa retraite vers Tlemcen 
avec sa noble famille. 

« Après une journée employée à délibérersur le parti 
que l’on devait prendre dans cette triste conjoncture, il 
fut décidé que l’on se retirerait à Alger. On se mit 
donc en route vers cette ville lo mercredi 14 du mois de 
djomada II. Arrivés sur les bords du Chélif, ils eurent 
à subir une attaque de la part du gouverneur de cette 
province, Aly ibn-Haroun ibn-Thâbit Ibn-Mendil qui 
s'était mis à la tête des Maghraouah; heureusement 
_ils vinrent à bout de les repousser en leur causant 
beaucoup de pertes, et ils finirent par arriver à Alger. 

« Pendant qu'ils étaient dans cette ville, les Thaälebah, 
population arabe de Mettidjah, secouèrent le joug de 
l'obéissance et se fortifièrent dans les montagnes de 
Beni-Abou-Khalil (1); bientôt après, les Abd'el-wadites 
curent à leurs trousses le chcikh Wanzimmer Ibn-Aryf, 
qui, à la tête d’une armée composée de divers contingents 
d’Arabes, alla prendre position dans le village des 
Beni-Ilissen (?), sur le territoire des Beni-Gharib (3). 

« Le sultan Abou-Thâbit, forcé de se mettre en cam- 
pagne avec les membres de son illustre famille, s'empara 
de la forteresse où les Thaâlebah s'étaient continés, fit 
beaucoup de prisonnierset massacra une foule de rebelles, 
puis il marcha résolument contre Wanzimmer et ses 
partisans. Alors ceux-ci, laissant derrière eux leurs effots 
et tous leurs bagages, prirent les devants cts’avancèrent 
devant leur chef comme un sombre ouragan prêt à 
exercer les plus grands ravages. En présence d’un danger 


(1) Fraction de la grande tribu arabe des Doui-Hassan. (Voyez 
IHistoire des L'erbéres, tomo I, p. 133.) 

(2?) Fraction de la tribu berbère des Matmatah établie dans les 
montagnes de Wancheris. (Jlisloire des Berbères, tome I, 
p. 249.) 

(3) Fraction de la tribu de Harèth Ibn-Maleck établie sur le terri- 
toire do Miliànah. (Histoire des Berbères, tome I, p. 102.) 
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aussi imminent, Abou-Thäbit, ayant rassemblé à la hâte 
les Maghraouah, revint sur ses pas dans l'intention 
bien arrêtée de tenir tête à l'ennemi et de le repousser. 

«a Abou-Einan, de son côté, envoya pour le combattre 
une troupe considérable de cavaliers mérinides com- 
mandés par son vizir Fâres ibn-Meimoun Ibn-Dawoud, à 
la suite duquel il ne tarda pas à so mettre lui-même en 
mouvement avec le reste de ses recrues et des troupes 
qu'il avait pu réunir sous ses drapeaux. Le sultan Abou- 
Thâbit (que Dieu lui fasse miséricorde !}, se voyant me- 
nacé de tous les côtés, n’en fut nullement effrayé, ni dé- 
couragé, etne voulant pas reculer devant l’ardeur guer- 
rière que montraient ses partisans et toute son armée, 
il s'avança hardiment contre le vizir qui avait établison 
camp à Ighil Toufilin dans les environs du Chélif, le sa- 
medi, 21 du mois de redjeb. Les deux partis, se trou- 
vant en présence l’un de l’autre, se battirent avec un 
acharnement épouvantable et capable de faire blanchir 
les cheveux des enfants. Les troupes mérinides ne res- 
tèrent pas longtemps sans céder le terrain; elles subi- 
rent une déroute complète. À cette vue, Wanzimmer 
Ibn-Aryf, à la tête de la cavalerie arabe, fit une charge 
vigoureuse sur la masse entière des Beni-Abd’el-Wa- 
dites et vint à bout de les faire reculer et de les mettre 
en fuite. C'est à Dieu très puissant ct très haut qu’appare 
tient l'empire ; nul ne saurait résister à son commande- 
ment, nul ne pourrait se soustraire à son pouvoir sou- 
verain : soit-il à jamais loué et glorific! 

« Après sa défaite, Abou-Thâbit retourna à Alger avec 
les débris de sa troupe fidèle,mais,se voyant trahi par tout 
le mondeet poursuivi par l'ennemi qui pressait le pas pour 
le surprendre dans le lieu de sa retraite, il quitta la ville 
avec un petit nombre de ses proches et de ses amis et 
tous se dirigèrent à petites journées du côté de l'Orient. 
Attaqués de nuit sur les bords de la Nissah, rivière qui 
coule dans le voisinage de Tedellis (Dellis), ils furent 
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tous battus et dispersés. Alors le sultan Abou-Thäbit, 
accompagné seulement du fils de son frère (ou son ne- 
veu Abou-Zeiïyan Mohammed), de son autre neveu, notre 
seigneur Abou-Hammou (fils d'Youssouf) (que Dieu le 
fortifie!) et de son vizir Yahia ibn-Dawoud, reprit la 
route de l'Orient sous un costume de déguisement, et 
traversa avec eux la plaine arrosée par la rivière de Bou- 
gie (le Summam). Cette cité avait alors pour seigneur 
l’émir Abou-Abd'allah Mohammed, petit-fils du sultan 
hafside Abou-Yshia Abou-Bekr (Zakaria), partisan du 
sultan Abou-Eïinan. A l’instigation de ce prince Abou- 
Abd’allah-Mohammed établit aux alentours de la ville 
des vedettes pour épier les fugitifs, et il vint ainsi à bout 
de les arrêter à Lebzou ({). 

« Conduits dans la ville Abou-Thäâbit et son vizir Yahia 
Ibn-Dawoud furent jetés en prison et détenus jusqu’à 
l'arrivée d’'Wanzimmer Ibn-Aryf, qui les emmena avec 
lui etles livraausultan Abou-Einan(?).Lesultan ordonna 
quelque temps après aux Beni-Djerrar de les mettre à 
mort (que Dieu leur fasse miséricorde!) et d'user ainsi 
de représailles (3). 

« Le règne des deux sultans Abd’el-Wadites avait duré 
quatre ans et un mois. Les termes de la vie sont fixés 
d'avance et s’accomplissent selon les décrets immuables 
de la fatalité : à Dieu seul appartient l'immortalité. » 

Remarque. — A propos de cette terrible catastrophe 
Al-Tenessy cite une tirade de vers que nous avons omis 
dans notre traduction, mais qui méritent, selon nous, 
d’être reproduits ici. 


(1) Lebzou, montagne qui domine Tagrert, à quatre ou cinq 
lieues au nord-est du défilé d'Aybou, dans la vallée de Bougie, 

2 Ce prince était alors campé sous les murs d'Almedéah. 

{3) Othman Ibn-Djerrar, ancien gouverneur de Tlemcen, avait 
été jeté en prison après Ja prise de cette ville par les deux sultans 
Abou-Said et Abou-Thäbit, et égorgé ensuite par leurs ordres. 
D'après le récit d'Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, le frère d'Othman 
aurait péri dans la bataille du Sikkak. 
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VERS. 


Ah! mes pauvres yeux qui viennent de perdre leur 
lumière (le sultan Abou-Thâbit); leurs paupières dessé- 
chées ne donnent plus aucune larme; n’en soyez point 
surpris. 

Quand le cœur est brûlé par les ardeurs de la tristesse, 
le feu qui le consume ne peut que tarir la source des 
pleurs. 

Dans ce malheureux état, un homme généreux re- 
cherche la solitude ct les abreuvoirs tranquilles ; il se 
repose avec bonheur auprès du ruisseau qui traverse le 
désert. 

Nos devanciers n’ont pas été à l’abri des revers de la 
fortune; le noble coursier a beau piétiner et précipiter sa 
course, il ne cesse d’avoir en croupe l'inexorable trépas. 

J'en jure par votre vie, quelque habile que vous soyez, 
quelque effort que vous fassiez, vous ne sauriez échapper 
au sort qui vous attend. 

Les flèches du destin atteignent les Grands sans 
épargner les Petits; elles les frappent tous également. 

Souvenez-vous qu'elles ont atteint les Djorham (1) 
malgré leur formidable puissance; qu’elles ont détruit 
le peuple de Ad (2) au milieu de leurs superbes demeures; 
qu'elles ont interrompu la gloire de Kesra (3); que de 


(4) Les Djorham ou Djorhamides furent battus et dispersés per 
le roi de Babylone Bakht-Nassar (Nabuchodonosor). 

(2) Le peuple de Ad ou Adites, dont il est parlé dans l’Alkoran 
(sur. XX VI, 123-139), furent exterminés par un ouragan que Dieu 
leur envoya, parce qu’ils n’avaicnt pas voulu écouter les conseils de 
leur prophète Houd. On leur attribue une foule de monuments qui 
attestaient leur puissance et leur prospérité ; de là est venue chez 
les Arabes, l'habitude d'appeler les grandes ruines Constructions 
Adiles (Caussin de Perceval, Histoire des Arabes avant l'Isla- 
misme, tome I, p. 14, 18, 46 ct 19). 

(3) Les Arabes donnent le nom de Kesra indistinctement à tous 
les rois de Perse, mais il s’agit ici probablement de Kesra Anou- 
chirwan, ou Chosroès le Grand, qui, vers la fin de son règne, 
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faux et de malheureux pas n’ont-ils pas fait ses nobles 
et solides coursiers ? 

« Il m'a été raconté, poursuit l’historien que nous 
traduisons, par des gens qui avaient assistéà la convor- 
sation qui eut lieu entre Abou-Thâbit et le sultan Abou- 
Einan, que lorsque le sultan Abd'el-Wadite fut amené 
devant celui-ci, Abou-Thâbit lui adressa entre autres ces 
paroles : « Certes, c’est grâce à notre bravoure que 
nous avons pu quelquefois remporter la victoire sur 
vous; mais vous, à quoi devez-vous de nous avoir 
vaincus sinon à votre bonne étoile? » Nobles paroles 
qui témoignent hautement de la vaillance et de l’intré- 
pidité de ce héros, de sa grandeur d’âmo cet de l’élo- 
quence de son langage : que Dieu daigne lui accorder 
le pardon de ses fautes et lui fasse miséricorde !) 

« Ce terrible ouragan effaça les dernières traces du 


royaume Abd’el-Wadite ; le ciel de cet empire se trouva : 
obsecurci et l'éclat de ses astres troublé et éclipsé ; la do- 


mination mérinide s’étendit sur toute la contrée: tant il 
est vrai qu’il n’y a point de catastrophe qui ne soit 
marquée dans les décrets divins. Dieu veuille nous oc- 
troyer la résignationà ses volontés immuables et la pa- 
ticencequinous est nécessaire pour supporter lesépreuves 
qu'il nous envoic! qu'il nous traite toujours avec sa 
bonté ordinaireet avec l'indulgence qui ne convient qu’à 
lui seul, car il en est l'arbitre , il en à la puissance, el 
il n’y à de dieu que lui seul! » | 

On trouve dans le grand ouvrage d’Abou-Abd’allah 
Mohammed el-Tenessy un chapitre qui a pour titre : 


essuya plusicurs revers dans la guerre contre les Romains. Il perdit 
une grande partio de son armée dans la fameuse bataille de Méli- 
tènc, à laquelle il ne survécut que fort pou de temps. Il serait 
néanmoins possible que lc pnète ait eu en vue un autre roi de Perse, 
le dernicr de la dynastie Sassanide, Ardéchir, lequel, après vingt 
ans de règne, futtué à Merv dans le Khorassan, sous le khalifat 
d'Othman, fils d'Affau l'an 31 de l'hégire (651 de notre ère). 
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Desqualitéséminentesquidistinguentlanation arabe. 
Il contient un trait historique qui se rapporte au règne 
de notre sultan Abou-Thâbit et auquel cetécrivain ren- 
voie le lecteur quand il vient à parler de la malheu: 
reuse circonstance qui livra ce prince aux mains de ses 
cruels ennemis. Ce trait qui est cité à la louange d’Abou- 
Hammou, serait peut-être mieux placé sous le règne de 
ce sultan, neveu et successeur d’Abou-Thâbit, mais 
dans la crainte de l’oublier plus tard ou bien d’être obligé 
de revenir sur nos pas pour faire un récit rétrospectif, 
nous demandons la permission de le transcrire ici pour 
l'édification de nos lecteurs et ne rien laisser de ce 
qui appartient au règne dont on vient de voir la triste 
fin. 

« Lorsque le sultan Abou-Einan le mérinide, dit Abou- 
Abdallah el-Tenessy, se fut emparé de Tlemcen après 
la bataille, où avait péri Abou-Saïd, fils d’Abd’el- 
Rahman, fils d’Yahia, fils d’Yaghrmorâcen, son frère 
le sultan Abou-Thäbit, s'enfuit du côté de l'Orient 
avec son neveu Mouley Abou-fammou Moussa, fils 
d’Youssouf, l’un des aïeux du prince actuel des 
Croyants, et son vizir Yahia ibn-Dawoud. Dans la crainte 
d’être reconnnus dans leur fuite ils avaient pris des ha- 
bits de travestissement. Mais arrivés sur le territoire 
de Bougie ils furent pris par les espions que le gouver- 
neur de cette ville avait envoyés à leur recherche. On 
leur demande quel était celui des trois prisonniers qui 
était le sultan Abou-Thâbit. Mouley Abou - Hammou 
s’avançant : « C’est moi, dit-il aux espions. Maintenant, 
ajouta-t-il, que vous tenez celui que vous cherchiez, 
donnez la liberté à mes deux compagnons. » Il voulait 
parler de son oncle et de son vizir. C’est ainsi, ajoute 
l'historien, que pour sauver la vie à son oncle, Abou- 
Hammou n’hésita pas à exposer la sienne, car il savait 
bien qu'on ne cherchait le sultan que pour lui faire 
un mauvais parti. Bientôt après il survint des hommes 
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qui, connaissant la personne d’'Abou-Thäbit, signalérent 
aux espions le véritable sultan. Celui-ci fut alors accablé 
d’injures et de reproches, après quoi on lui demanda qui 
était donc celui qui avait voulu se livrer à sa place. 
Le sultan, dissimulant la condition de son neveu, ré- 
pondit : « C’est un des intendants de nos biens ; je vous 
en conjure, relaxez-le, car, en m'arrêtant, vous avez 
atteint le but de votre mission. » Sur cela, les espions 
laisserent le chemin libre au prince Abou-Hammou 
Moussa, qui échappa ainsi heureusement au danger, 
Dieu l’ayant destiné au trône des khalifes, lui et sa pos- 
térité. Le sultan Abou-Thâbit etson vizir furent chargés 
de chaînes, transportés à Bougie sur des bêtes de somme, 
et quelque temps après mis à mort (que Dieu leur fasse 
miséricorde !) comme nous le raconterons plus loin(1{}». 

Pendant les douze années qui s'étaient écoulées entre 
la prise de Tlemcen par le sultan mérinide Abou'l-Hassan 
et la mort fatale d’Abou-Thâbit, le bruit des armes, les 
ris des combattants n’avaicnt pas empêché la voix des 
professeurs de se faire entendre dans les écoles publiques 
ou à l'ombre des mosquées. Du reste, le roi mérinide 
joignait à son ardeur pour la guerre et pour les expédi- 
tions lointaines l'amour des lettres et de ceux qui les 
cultivent : on sait qu’il avait attaché à sa Cour et admis 
dans son conseil les deux célèbres fils de l’Imam qu'il 
avait trouvés à Tlemcen occupés à donner des leçons 
dans l’école que le sultan Abou-Teschifin leur avait fait 
construire près la porte de Kachoutah. 

Plus tard, désireux de revoir leur patrie, ils avaient 
obtenu de leur nouveau maitre l'autorisation de re- 
tourner à Tlemcen, où ils s’adonnérent à leur ancien 
genre de vie, c’est-à-dire à l’étude et à l’enseignement. 


(1) Abou-Abd’Allah Mohammed el-Tenessy, Collier de perles et 
d'or natif ou Exposition de la noblesse des Beni-Zeiyan, ch, IE, 
p. T de mon manuscrit, 
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C’est en remplissant ces douces et utiles fonctions que 
le cadet des deux frères, Abou-Moussa, termina sa lon- 
gue carrière en 749 (1348), la même année qui mit fin 
au rêgne du sultan Abou-Thâbit; Abou-Zeid l'ainé était 
décédé six ans auparavant, c’est-à-dire en 743 (1342-3). 

Parmi les autres hommes remarquables qui appar- 
tiennent à cette époque troublée, nous nous abstien- 
drons de faire mention d’une foule de personnages dont 
les noms figurent dans l’histoire du royaume de Tlemcen 
à titre seulement d'’ascètes transcendants, ou de faux 
thaumaturges. Mais revenons à nos deux sultans Abou- 
Saïd et Abou-Thôbit. 

«a Après un règne de quatre ans et un mois, ajoute 
notre historien, les deux sultans zeyanides périrent mi- 
sérablement, comme nous l’avons dit plus haut. Abou- 
Saïd, ayant été vaincu dans une bataille qui selivra dans 
les environs d'Ouchtda, fut mis à mort par les ordres 
d’Abou-Einan, fils du sultan mérinide Abou’l-Hassan ; 
Abou-Thäbit, trahi également par la fortune ctabandonné 
deses alliés, s'enfuit du côté de Bougie, mais, arrêté par 
le gouverneur de la ville, il fut conduit à Tlemcen où il 
fut livré à la vengeance des Beni-Djerrar qui le massa- 
crérent à coups de lance. C’est ainsi, ajoute Yahia Ibn- 
Khaldoun, que le trépas fixé par les décrets éternels ar- 
rive à son heure ct de la maniére qui a été décrétée : 
Dieu seul est immortel! » 


CHAPITRE VIII. 


Règne du sultan Abou-Hammou Moussa II, second res- 
taurateur de l'empire des Beni-Zeiyan (760-791). 


Abôu-Hammou Moussa, fils d’Youssouf, fils d’Abd’el- 
Rahman, était le neveu des deux sultans Abou-Saïd et 
Abou-Thâbit qui avaient perdu la vie avec l'empire. 
Pendant que son père, qui avait embrassé la vio ascéti- 
que, avait été relégué dans le Maroc par le sultan mé- 
rinide Abou-Einan, lui, de son côté, était parvenu à se ré- 
fugier à Tunis, où il avait été accueilli avec faveur parle 
sultan hafside Abou-Ishak Ibrahim. C'est de là qu'ayant 
été proclamé sultan par les Arabes partisans des Abd’el- 
Wadites il se mit en marche pour conquérir lo trône de 
ses ancêtres. Après un siège de quelques jours, il entra 
triomphant dans Tlemcen, où il reçut de ses sujets le 
serment de fidélité. Cet événement s'accomplit lo 
mercredi 8 de rebie I de l’année 760 (9 février 1359). 
Né en Espagne en 723, Abou-Hammou avait atteint 
alors sa 37° année. 

Voici l'éloge pompeux que fait de ce prince l'historien 
Yahia ibn-Khaldoun, qui florissait à cette époque et 
occupait à la cour du roi Abou-Hammou un des rangs 
les plus distingués et les plus honorables. 

« Ce prince, dit-il, se trouve à l'apogée du pouvoir sou- 
verain et il est le plus grand des rois dela terre. Devant 
lui on s'incline à cause de l'éclat de ses belles actions. 
Il est la direction vers laquelle se tournent toutes les 
espérances et toutes les pensées, le trésor où l’on puise la 
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fortune et le bonheur, le signe divin plus éclatant, plus 
sublime que l'étoile du Petit Chien, que Syrius lui- 
même. C'est une majesté entourée du respect le plus 
profond, une source de libéralité dont le monde entier 
éprouve le besoin : c’est le Chosroës de l'Occident, le 
rival de Moïse par les prodiges et les choses extraordi- 
naires qu'il a opérées au milieu de nous. A l'exemple du 
législateur des enfants d'Israël, il a frappé de la verge 
de sa bravoure une mer de calamités; il en a fendu et 
ouvert l’abime; il l'a refermé au-dessus de la tête de 
l'impie et cruel Pharaon qu'il a noyé au milieu des 
flots (1). Comme Moïse, il a fait sortir du désert son 
peuple qui était réduit au désespoir, Comme lui, il a 
fait jaillir de la montagne de sa sollicitude pour le bien 
de son peuple une lumière qui lui venait du ciel; puis 
il a sollicité auprès des siens la charge de les conduire 
et le droit qui lui revenait de les gouverner, ce qu'il a 
fait et obtenu, jusqu'au moment où il les a tirés de 
l'inaction et les a mis en mouvement. C'est alors qu'il 
a jeté la verge de sa bravoure devant les magiciens en- 
nemis de son peuple, verge.redoutable qui, à l'instar 
du serpent de Moïse, a dévoré ce qu'ils avaient inventé 
par leurs prestiges (2). 

« Malgré la frayeur qui s'était emparé de lui dans la 
poursuite de son droit, il a fini par l’arracher aux mains 
des usurpateurs, par monter sur le trône et rendre sa 
couronne indépendante et souveraine : c’est ainsi que 
des bras de l’adversité il a passé dans le sein de la prospé- 
rité et que l’étreinte de la tristessea fait place chez lui à 
l'expansion de la joie et de la gaieté. Malheureusement, 
il à eu ensuite à lutter contre le revirement du sort, 
à subir des revers de fortune les plus tristes et les 
plus douloureux: trois fois la tempête s’est déchainée 


(1) Alkoran II, 47; XXVI, 63-66. 
(2) Alkoran, VII, 115; XX, 70, et XXV, 44. 
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contre lui; trois fois la barque de son empire a failli 
sombrer au milieu d'une mer agitée. 


VERS. 


Mais un cœur noble, dit le poëte, n’est jamais avili 
par les événements, quelque hideux qu'on se les figure : 
c'est le musc que l'on broye ; c’est le camphre que l’on 
pile. 

Lorsque le rubis cst en présence d’un charbon ar- 
dent, son éclat est éclipsé; éteignez le charbon, le 
rubis reprend son premicr éclat. 

Les événements les plus désastreux n’ont jamais pu 
ébrécher chez lu i le fil dela bravoure, ni les plus diverses 
épreuves lui faire baisser la tête ; au contraire, la religion 
qui l'inspire est des plus solides et sa confiance en Dieu 
a toujours été inébranlable; c’est pourquoi l'aurore dela 
délivrance et du salut n’a jamais manqué de venir dis- 
siper pour lui les ténèbres de l'infortune. Le souffle 
de Dieu est venu plus d'une fois à lui du côté d’où ne 
s’exhalait pas la moindre bonne odeur ; épreuves et revers 
de la fortune qui, d'ailleurs, ne relèvent que de Dieu ot 
dont il est seul l'arbitre au suprème degré. 

« Abou-Dâoud Soleyman el-Sedjestäni, dans son livre 
des traditions, cite, sur l’autorité du cheikh Masscab 
Ibn-Saïd, qui le tenait de son pére, le hadith suivant: 

« Je dis : Apôtre de Dieu, quels sont ceux des hommes 
qui sont le plus éprouvés? — Ce sont, répondit l’apôtre 
de Dieu, les prophètes et après les prophètes ceux 
des mortels qui leur ressemblent le micux. » 

« Le même auteur cite aussi la tradition qui suit sur 
l'autorité d’Anas ([Ibn-Malek): « L'apôtre de Dieu a dit 
que Dieu éprouve ceux qu’il aime; que quiconque tra- 
vaille à lui plaire obtient sa faveur ; que quiconque 
veut lui déplaire s’attire sa colère. » 

« Cette autre tradition est citée par le même: « L,’a- 
pôtre de Dieu a dit : La porte du para/lis est obstruée par 
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mille obstacles désagréables; celle de l'enfer, au con- 
traire, est largement ouverte à toutes les passions, à 
tous les plaisirs mondains. » Or, quelle est la gloire 
dont notre héros ne se soit pas couvert? Quel est l'acte 
de bravoure, auquel il ne se soit point livré? Quelle 
vertu, quelle perfection pourrait-on nommer qu'il n'ait 
pas réunie dans sa personne? De quelle profonde 
vénération n'est-il pas incessamment entouré ? Quel 
est l’espoir auquel sa libéralité n’ait pas donné satis- 
faction ? Puissent les jours d’un souverain aussi ac- 
compli avoir une longue durée! Puissent sa puis- 
sance et son élévation croître sans jamais discon- 
tinuer! Puissent enfin les biens de ses sujets contribuer 
à sa prospérité et à son agrandissement ! » 

Ces vœux ne devaient point, hélas ! avoir leur accom- 
plissement, car la main qui les avait tracés sur le pa- 
pier ne tarda pas à être frappée par des assassins, sou- 
doyés par le fils de celui qui en était l’objet, et le roi 
lui-même périt quelques années après de la manière la 
plus tragique et la plus lamentable. 

On raconte de lui un trait qui prouve qu’au milieu de 
ses disgrâces les plus désastreuses le génie de la poésie 
ne l’abandonna jamais. Forcé de quitter la capitale de 
son empire devant les attaques du sultan mérinide 
Abd’el-Aziz, fils et successeur d’Abou’l-Hassan, il avait 
tracé sur les murs de son palais les trois vers suivants : 

Nous avons passé ici des nuits pleines de sécurité, 
et des jours qui ont réjoui les yeux du spectateur. 

Cette royale demeure qui est l’œuvre de notre aïeul, 
l'auguste souverain, nous était échue en partage et nous 
en avons joui. 

La fortune inconstante nous ayant obligé d’émigrer, 
nous l’avons abandonné à des mains étrangères. 

« Le sultan Abd’el-Aziz s'étant emparé de Tlemcen en 
172 de l'Hégire (1372 de J.-C.) et ayant pris connais- 
sance de ces vers, les fit remplacer par ceux-ci : 
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C’est ici que nous avons passé des nuits pleines d’a- 
larmes, et des jours qui ont attristé les yeux du speoc- 
tatour. 

Ce palais, qui est l’œuvre de notre aïeul, le plus grand 
des scélérats, nous est échu en partage, à nous le plus 
indigne des héritiers. 

Quand la fortune inconstante nous a contraint d’émi- 
grer, nous l'avons laissé à un peuple noble et victo- 
rieux. » 

Le règne d’Abou-Hammou Moussa peut se résumer 
en deux mots: il fut long et glorieux, mais traversé par 
les vicissitudes les plus étonnantes à la fois et les 
plus tristes. Sans cesse en guerre avec les tribus tur- 
bulentes des Arabes et des Berbères qui soutenaient 
des prétendants au trône ; en butte aux attaques des 
rois voisins jaloux de sa gloire ou de son indépen- 
dance, obligé trois fois d'abandonner sa capitale; forcé en’ 
dernier lieu de porter les armes contre son propre fils, à 
qui il tardait de jouir des prérogatives de la couronne, 
Abou-Hammou trouva néanmoins le temps et le moyen 
de s’illustrer par la magnificence de sa Cour, par la splen- 
deur des fêtes qu’il y célébrait, par les superbes édifices 
dont il orna la capitale de son royaume, par la haute pro- 
tection qu'ilaccorda aux savants, enfin par les ouvrages 
littéraires et poétiques qu'il a laissés à l'admiration de 
la postérité. Il parait qu’il avait puisé ce goût pour les 
lettres et les beaux-arts soit à la cour des rois de Gre- 
nade, où il avait passé une partie de sa jeunesse, soit à 
son séjour dans la capitale des sultans hafsides, qui 
dans tous les temps se sont montrés favorables à la cul- 
ture et à la propagation de la science et des beaux-arts. 
Tunis a donné en effet, le jour, à une innombrable 
pléiade de savants dans tous les genres, et il suffirait 
presque à sa gloire d’avoir produit le seul historien 
philosophe que possèdent les Arabes, le célèbre Abd'el- 
Rahman ibn-Khaldoun, à côté duquel on peut, sans lui 
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faire injure, placer son frère Yahia, auteur dont nous 
avons eu plus d’une fois l’occasion de citer les paroles et 
d’invoquer le témoignage. On trouve chez Abd’el-Rah- 
man les détails les plus complets sur les événements qui 
s’accomplirent sous le règne de notre sultan Abou-Ham- 
mou,mais iln’a guère vu que le côté purement historique ; 
on regrette qu'il ait passé soussilence tout ce quitientà la 
vie littéraire de ce prince et à son goût pour la magnifi- 
cence et pour la culture des lettres. Cette omission est, 
si je ne me trompe, due en grande partie, à son séjour en 
Égypte, où il passa les derniers jours de sa vie au 
service des sultans de cette contrée, ce qui ne lui permit 
point de mettre la dernière main à son grand ouvrage 
sur les dynasties africaines, de le compléter, comme 
il aurait pu le faire, sous le rapport des rensei- 
gnements littéraires en question. A cette considéra- 
‘tion il est permis d’en ajouter une autre, c’est que le 
goût du célèbre historien se portait bien plus sur le dé- 
tail des grands événements politiques, sur leurs causes 
et leurs conséquences, que sur la marche et les progrès 
de la littérature, des sciences et des arts chez les Arabes 
d'Afrique. 

Son frère Yahia, au contraire, était, selon la véritable 
signification du mot, un homme de lettres, un esprit 
fin, d'un goût délicat, un écrivain élégant et même un 
poète distingué. Le travail qu’il nous a laissé sur 
le règne des Beni-Abd’-el-Wady, quoique incomplet, 
témoigne hautement des qualités dont nous venons de 
parler; il révèle chez lui un talent littéraire non com- 
mun. C'est sans doute cette particularité et ce mérite qui 
attirérent sur lui l'attention du roi de Tlemcen, qui 
l'honora de son estime et l'attacha à sa personne en le 
plaçant à la tête des secrétaires de la Cour ; mais disons- 
le en passant, les emplois politiques, à quelque degré 
qu'ils appartiennent, ne sont pas souvent très com- 
modes ni très solides; ils suivent la fortune de ceux qui 
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les distribuent, et ils exposent ceux qui en sont revètus 
à des inconvénients, à des ennuis, à des dangers que 
ne sauraient compenser les honneurs y attachés: c’est 
ce qui se vérifia dans la personne de notre secrétaire, 
dont la fin fut si tragique et si déplorable. 

Pour se conformer aux ordres de son maitre il avait 
différé l’expédition du diplôme qui nommait Abou-Te- 
schifin, l'héritier présomptif de la couronne, au gouver- 
nement de la province d'Oran que ce prince avait de- 
mandé et obtenu. Ce retard attira sur sa tête la colère 
de ce prince, qui le fit assassiner une nuit du ramadhan 
(780 — 1378, 9) au sortir de la prière du Teraouihh qui 
se célébrait dans le méchouar ou palais du roi. 

Yahia Ibn-Khaldoun n'a pu terminer dans sonouvrage 
le récit du règne d’Abou-Hammou, puisqu'il est mort 
une dizaine d'années avant ce sultan; son livre est 
donc malheureusement incomplet, comme il a été dit ci- 
dessus, mais il est suffisamment étendu pour nous per- 
mettre de porter un jugement sur la valeur de l’ouvrage 
et le mérite de son auteur. 

Ce livre abonde en citations poétiques, en pièces lit- 
téraires de plusieurs genres ; il contient la nomencla- 
ture et la biographie des savants et des hommes pieux 
qui ont illustré la ville de Tlemcen. Partout le style est 
soigneusement châtié, élégant, orné d'expressions pro- 
pres et de bon aloi ; partout il est harmonieux, mais sur- 
tout nombreux et cadencé dahs les portraits qui sont pla- 
cés au commencement de chaquerègne et dansles éloges 
que l’écrivain prodigue à tous ses héros, n’épargnant 
pour cela ni les métaphores les plus hardies, ni les ima:- 
ges les plus pompeuses et les plus riches, ni les allu- 
sions à l'histoire, aux mœurs des anciens temps, aux 
usages de la vie nomade et du désert, artifices de 
style et de composition qui peuvent récréer l'esprit 
d'un lecteur, qui saisit le fond et la couleur des 
images, le sens ot la portée des pensées originales, 
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mais qui font le tourment des traducteurs quand ils 
essaient de rendre dans nos froides langues modernes 
ces images et ces pensées. 

Les personnes étrangères à l'étude des langues 
orientales, ou à la lecture des poètes arabes, ne 
se feront jamais une idée de la difficulté que pré- 
sente un pareil travail. Dieu sait combien il en coûte à un 
traducteur consciencieux qui veut rendre en français 
et dans un langage intelligible sinon élégant ce que le 
génie, ou plutôt ce que l'imagination ardente et exaltée 
des Orientaux est capable d’enfanter en prose comme 
en poésie. 

Après cesquelquesobservations quise sont présentées 
à nous à propos du style caractéristique de nos deux sa- 
vants écrivains, Abd’el-Rahman et Yahia-Ibn-Khaldoun, 
et dela manière dont chacun d’eux a traité sonsujet,nous 
allons transcrire les renseignements précieux que ce 
dernier nous fournit sur la gloire littéraire de ce règne, 
sur les hommes et les choses qui, sous ce rapport, 
font le plus d'honneur au sultan Abou-Hammou. 

Nous savons que ce prince qui avait passé, comme 
nous venons de le dire, une partie de sa jeunesse à la 
cour des rois de Grenade, où il avait reçu une brillante 
éducation et suivi l'enseignement des professeurs qui 
florissaient alors dans cette capitale de l’Andalousie, 
possédait un savoir éminent. 

Abd’-el-Dijelil el-Tenessy nous apprend qu’Abou- 
Hammou avait composé pour son fils Abou-Teschifin, 
qu’il avait désigné pour être son successeur surle trône, 
un ouvrage de morale politique intitulé : Chapelet de 
perles ou livre dans lequelontraite du gouvernement 
des souverains (1). 

« Il fit entrer dans ce travail, dit Abd’-el-Djelil, les 
matériaux les plus rares et les plus curieux : il l’'orna de 


(4) Nadhmou'l-Solouk fy siässet il-Molouk. 
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vers de sa composition si admirables, qu’ils font oublier 
tout ce que la magie de la poésie a produit de plus beau. » 
Son talent, à cet égard, a laissé des traces incontestahles 
dans les poèmes qu'il faisait réciter dans son palais à 
l’occasion du Mauled ou fête de la naissance de Maho- 
met, et dont quelques-uns nous ont été conservés par 
Abou-Zakaria ibn-Khaldoun. 

L'une de ses compositions poétiques les plus remar- 
quables est celle qu'il lut le jour de son intronisation, 
et où il déplore l’état de ruines et de désolation 
dans lequel il avait trouvé l'ancienne capitale des 
Beni-Zeiyan et le siège de leur empire. Elle débute 
ainsi : 

a Hélas ! Je n'ai pu retenir mes larmes au milieu de ces 
ruines, à la vue de ces monceaux de sable sous lesquels 
sont ensevelis les superbes ornements des siècles passés. 

« C'est en vain que j'interroge ces vénérables vestiges; 
ils ne répondent point à ma voix éplorée. 

« Les yeux tournés vers le ciel,l’esprit plein d’anxiété, 
j'ai franchi l’espace, aussi rapide que l'éclair, aussi 
acharné que le sabre qui poursuit l'ennemi. 

« Dans le parcours, j'ai stimulé mes coursiers, pendant 
que des torrents de larmes coulaient de mes yeux, pa- 
reils à la pluic que verse un sombre nuage. 

« J'ai dit à mes compagnons : que le jour vous trouve 
infatigable dans votre course ! que nul n'ait à vous re- 
procher la lenteur dans votre marche nocturne ! » 

Ces fortes expressions n'étaient que l’écho de la pro- 
fonde tristesse que lui causa le spectacle des maux de 
la patrie, quand il mit les pieds dans sa capitale : les 
somptueux palais, les superbes maisons, les jardins ma- 
gnifiques, qui avaient orné Tlemcen et en avaient 
fait une des villes les plus belles du Maghreb sous les 
règnes précédents, ceux principalement d’Abou-Ham- 
mou °° et de son successeur Abou-Teschifin, avaient 
été ravagés ou démolis, en 786, par le sultan mérinide 
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Abou'’l-Abbeés à l'instigation de l’un de ses vizirs, jaloux 
de la prospérité et de la splendour de ceite capitale. 
Pendant les cours loisirs que laissèrent à Abou-Ham- 
mou, restaurateur du royaume des Beni-Zeiyan, les ar- 
mes de ses ennemis ou les révoltes presque incessantes 
de ses propres sujets, il s’appliqua à réparer les ruines 
de sa capitale, à l’'embellir de nouveaux édifices, à fon- 
der des écoles et des mosquées, ce qui fut continué par 
son successeur sur le trône ; mais ces établissements nc 
purent faire oublier la splendeur des anciens, ni les agré- 
ments attachés auparavant au siège de l’empire, à l’an- 
cienne capitale du Maghreb-Moyen. « Rien de sem- 
blable, dit Abd’-el-Rahman ibn-Khaldoun, n’a pu y 
être construit depuis. » 

La muse du roi Abou-Hammou Moussa, si en parlant 
des productions poétiques d’un auteur musulman, il est 
permis d’user de cette expression, se distinguait par sa 
fécondité; elle était en quelque sorte inépuisable ; il se 
passait peu d'années, qu’il n’embellit l'anniversaire de 
la naissance de son prophète par la récitation de quel- 
que nouveau panégyrique en vers. 

La première fois qu'il célébra cette solonnité, ce fut 
dans son palais du Méchouar et avec une magnificence 
sans pareille. 

Yahia Ibn-Khaldoun nous en donne une description 
des plus détaillées et des plus curieuses. Nous avons 
reproduit son récit dans Notre voyage à Tlemcen; 
c'est à cet ouvrage que nous renvoyons le lecteur 
curieux ; on y verra aussi la description de la fameuse 
horloge à sujet appelée la Mendjänah, qui était exhibée 
pendant la fête qui se célébrait chaque année la nuit du 
11 au 12 du mois de Rebie el-awel. 

Le poème ou panégyrique en vers composé par le roi 
et récité en l’honneur de Mahomet commence par ces 
mots : 

« Pendant que mes amis jouissent des douceurs du 
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sommeil, mon œil ne dort point, tourmenté que je suis 
par la voix des remords. 

« Des larmes de sang sortent de mes paupières comme 
les gouttes d’une pluie incessanto; la douleur a tracé 
une lignè sanglante le long de mes jours. 

« C’esten vain que j’adresse à mon âme les plus durs 
reproches ; elle est sourde à ma voix. 

« C'est en vain que j'intime à mon cœur les défenses 
les plus expresses ; il ne s’en livre pas moins à ses dé- 
sordonnés caprices. 

« Cependant les cheveux blancs, signe infaillible dela 
vieillesse et desinfirmités, commencent à envahir ma tête. 

« La vie me tourne le dos et s’enfuit à pas précipités. 
O malheur ! la vie s’en va et m'abandonne! 

« C’est ainsi que les jours succèdent aux jours; c’est 
ainsi que le cours des nuits ressemble aux illusions 
d'un rêve. » 

Cette belle pièce qui se lit chez Yahia ibn-Khaldoun 
appartient au mètre W'âfir. Elle se compose dle qua- 
rante-quatre vers et rime en m1. Quoique la mar- 
che du vers soit vive et légère, telle d’ailleurs que 
l'exige la nature du rythme ou du mètre choisi par l’au- 
teur, il règne dans tout le poème un ton de tristesse et 
de mélancolie qui se rapproche de celui de l’élégie, mais 
qui par là-même semble en désaccord avec le sentiment 
qui devait animer la fête du Mauled, celui de la joie et 
de l’allégresse. 

L'année suivante (761), on récita pour la même fête 
une nouvelle pièce poétique due à la verve et au zèle du 
roi en l'honneur de Mahomet. Elle consiste comme la 
précédente en une quarantaine de vers, et elle est du 
mètre Taouïl, dont le rythme lent et grave convient, 
on ne peut mieux, à l'expression du sentiment religieux. 
Le poème débute par ces paroles que les habitants du 
désert sont censés adresser à des voyageurs fatigués 
par une longue marche : 
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« Arrêtez-vous donc auprès de nos tentes hospita- 
lières ; faites halte au milieu d’une noble et généreuse 
tribu : elle a pour ses amis et ses clients des demeures, 
où l'on trouve abondamment des subsistances et des 
vivres. 

« Arrêtez-vous , afin de reposer vos pieds fatigués, 
meurtris et enflés par la longueur du voyage; ne crai- 
gnez pas de demander : il reste dans nos marmites as- 
sez d'aliments pour vous donner à manger et vous ren- 
dre la vie. » 

Dans ces vers le poète semble faire allusion aux évé- 
ments politiques qui s'étaient accomplis vers le milieu 
de cette année 761. A l’approche de l’armée du sultan 
mérinide Abou-Sâlem, qui marchait sur Tlemcen, le roi 
Abou-Hammou courut se réfugier dans ledésert, où il 
trouva ses partisans ralliés et prêts à le défendre. La 
ville fut occupée par l'ennemi, qui plaça sur le trône un 
descendant des anciens rois de Tlemcen nommé Abou- 
Zeiyan Mohammed al-Kobby ; mais ce règne fut de 
très courte durée, car au bout de quelques semaines 
après son installation il fut obligé de prendre la fuite et 
de se réfugier à Fez auprès des mérinides, ses protec- 
teurs. Un fait qui se rattache à l’histoire de cette occu- 
pation éphémère, c'est ce qui est dit d’un prince hafside 
qui accompagnait le sultan Abou-Sâlem dans son expé- 
dition contre la ville de Tlemcen, et qui plus tard fut 
proclamé sultan de Tunis. 

L’émir dont il s’agit, Abou’1-Abbès Ahmed, qui suc- 
céda sur le trône hafside à Abou’l-Baka Khaled, se trou- 
vant à Tlemcen avec le sultan mérinide Abou-Sâlem, 
profita de son séjour pour aller à Hubbed vénérer le 
tombeau de Cidi Abou-Médien. « C’est en présence des 
reliques du saint marabout, dit Al-Zerkechy, que ce 
prince promit à Dieu de rendre toujours le bien pour le 
mal, promesse, du reste, que plus d’une fois les intérêts 
de la politique lui firent oublier. » 
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Lors de la fête du Mauled qui fut célébrée l’année 
762, le roi Abou-Hammou fit réciter une autre pièce de 
sa composition dont le début est ainsi conçu : 

« Vous occupez dans mon cœur la place la plus belle: 
tout ce qui peut m'affliger se trouve adouci par l'effet 
de votre amour. 

« Éloigné de moi, votre absence ne me laisse aucun 
repos; votre amour vit au fond de mon cœur. L'heure 
de votre séparation a été pour moi le moment le plus 
désastreux. » 

Ce poème qui est du mètre Taouïl comprend vingt 
strophes composées chacunes d'un tercet. Sa récitation 
fut accompagnée d’une autre pièce du genre des Mouas- 
chahäât, qui se composait de cinq stances et avait pour 
auteur le cid Abou-Abd’allah Mohammod ibn-Abou-Dja- 
meah el-Tlâlessy, l’un des poètes les plus distingués de 
cette époque. 

L'année suivante (763) la fête du Mauled ne fut pas 
moins brillante que les précédentes : on y récita plu- 
sieurs pièces poétiques à la louange de Mahomet; mais 
la plus belle fut celle qui fut présentée par le roi ct qui 
commençait ainsi : 

« Celui que le désir enflamme, que l’amour con- 
sume, dès qu’on lui parle de ceux qu’il chérit, no peut 
s'empêcher de manifester aussitôt le feu qui le dévore. 

« Les peines du cœur font, il est vrai, son plus cruel 
tourment, mais il sait les endurer, bien que l’ardeur de 
ses désirs lui arrache des soupirs et de tristes lamenta- 
tions. » 

Ce poème qui est du mètre Taouîl et rime en ha,se 
compose comme les précédents d’une quarantaine de 
vers. 

Dans le courant de la même année (763), le père d’A- 
bou-Hammou Moussa étant venu à mourir dans la ville 
d'Alger, le roi fit transporter son corps à Tlemçen, où 
il le reçut avec les plus grandes démonstrations de deuil. 
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A cette occasion il composa une longue élégie, où il 
chante les vertus de son vieux père et recommande son 
nom à la mémoire de la postérité. Ce poème, qui nous a 
été conservé par Yahia ibn-Khaldoun, offre des pensées 
d’une grande élévation etabonde en images que le génie 
poétique a pu seul inspirer. Il commence par ces vers : 

« Rien de plus triste que de songer à faire des adieux, 
comme rien de plus heureux que la réunion après une 
longue absence. 

« Hélas ! la perte du meilleur des amis et l'amertume 
attachée à nos derniers adieux, à notre éternelle sépa- 
ration, mpnt arraché les plus douloureuses larmes ; les 
toits qui me protègent, les campements que j’occupe 
ont partagé mon deuil. 

« La douleur de la séparation à éteint mon ardeur 
guerrière ; au jour de la bataille le courage m’aban- 
donne. » 

Cette pièce, qui d'un bout à l’autre exprime la tris- 
tesse jointe à la soumission aux décrets de la Provi- 
dence, contient quarante-cinq vers qui se scandent sur 
le mètre Taouïl. Elle est suivie d'une autre composition 
sur le même sujet, qui est attribuée au cheikh Moham- 
med ibn-Youssouf el-Kaïssy cel-Andaloussy, poète fré- 
quemment cité par Yahia ibn-Khaldoun. 

L'année suivante (764) le roi fit réciter à la fête du 
Mauled une Mouaschahah (poème dont les vers ont 
une double rime et qui se compose d'un nombre plus 
ou moins grand de stances), dont voici le début : 

« Au souvenir de la vallée sacrée de Hakik (près de 
Médine) les larmes me viennent aux yeux et coulent 
en abondance ; mes désirs ne font que s’accroitre, ma 
passion pour le favori de mon cœur ne devient que plus 
ardente. | 

« L'amour a allumé ses feux dans mes flancs : qui 
voudra venir à mon secours? qui pourra me réunir au 
favori de mon cœur ? » 
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Cette pièce qui est du mètre Kâmil se divise en qua- 
torze stances, dont chacune est formée d’un distique ct 
d’un hémistiche. Elle est accompagnée comme la pré- 
cédentce d’une autre pièce du même genre due aussi au 
poète que nous venons de citer plus haut, le cheikh 
Mohammed Abou-Youssouf el-Kaïssy el-Andaloussy. 
Elle se compose de ?9 stances. 

En 765 le roi Abou-llammou était venu à bout de sub- 
juguer les tribus remuantes de la partie orientale de son 
empire; il avait réduit à l'impuissance les prétentions 
du prince Abou-Zeyan, fils d'Abou-Teschifin, qui as- 
pirait au trône et vivaiten paix avec les rois, ses voisins. 
Il voulut profiter de ce temps de repos et de tranquil- 
lité pour réparer les maux de la guerre ct donner un 
nouvel essor à la culture des lettres ct des sciences, 
si souvent interrompue par les révoltes de ses sujets 
ou par les attaques des puissances voisines et rivales. 

Ayant bâti près de la porte Jeb-Ilan, où se trouvait 
le tombeau de son père Abou-Yâakoub, un superbe 
collège qui fut appelé du nom de ce prince Medarsah 
el-Y'aahoubiyah (le collège d'Abou-Yaakoub, il mit à 
la tête de cet Ctablissement l’un des savants les plus 
illustres de cette époque, l’alfakih et chcrif Abou-Abd’- 
Allah ibn-Ahmed. 

Voici de quelle manière Yahia [bn-Khaldoun dépeint 
cet événement qui intéresse l’histoire littéraire de ce 
règne, ct mérite ici une mention particulière. 

« Le commencement de cette année, dit-il, jouit d'une 
trève qui apporta avec clle la joie et la sécurité d'une 
paix qui permit à chacun de se reposer tranquillement à 
côté des sabres suspendus au-dessus des lits, après que 
chaçun eut déposé dans un coin de sa maison les arcs 
frémissants avec lours cordes meurtrières. C'est dans 
ces circonstances que notre scigneur, le prince des 
Moslim, tourna tous ses soins, toute sa sollicitude ct 
toutes ses pensées du côté du collège qu'il avait com- 


CHAPITRE IX. 


Biographie des savants qui ont illustré le règne du 
sultan Abou-Hammou Moussa Il. 


Nous interrompons ici le fil de notre récit touchant 
la personne du roi Abou-Hammou, afin de retracer la 
vie des savants qui iouirent, à cette époque, d’une 
grande notoriété, qui par leur mérite et leurs lumières 
jetèrent un vif éclat sur le règne de ce prince. Les ren- 
seignements biographiques que nous allons donner, 
sont empruntés à Abou-Zakaria Yahia Ibn-Khaldoun 
dans son histoire des Beni-Abd’el-Wady, au cheikh Ibn- 
Mariam dans son Bostân et au cheikh Ahmed Baba 
dans son ouvrageintitulé Tekmilet ou supplément. Nous 
avons suivi presque pas à pas ces différents auteurs, les 
citant ou les traduisant aussi littéralement que possible 
afin de conserver dans notre récit ce que l’on est con- 
venu d'appeler la couleur locale et la naïveté du texte 
original. 

Celui qui mérite, selon nous, d’être mentionné avant 
tous, c'est le professeur, qui le premier fut chargé de 
l’enseignement dans le collège que le roi venait de 
fonder en l’honneur de son père Yâakoub (la Medarsah 
Wéahoubiyah), le chérif Abou-Abd'Allah. 

1° Notre maitre l’alfakih, le savant, le très docte Abou- 

Adbd'Allah Mohammed Ibn-Ahmed el-Hassany, dit Yahia 
Lbn-Khaldoun, a été l’un des hommes dont le savoir ne 
laissait rien à désirer, dont la piété a été parfaite et exem- 
plaire. 11 n’était resté étranger àaucune branche des con- 
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naissances humaines et il possédait à un très haut degré 
les sciences intellectuelles aussi bien que les sciences 
traditionnelles. Disciple tour 8 tour des deux illus- 
tres cheikhs Abou-Zeid et Abou-Moussa, fils de 
l’'Imam, de notre savant professeur Abou-Ahd’Allah 
el-Abbély et d’autres doctes professeurs, ilse mit résolu- 
ment à l'étude, et finit par arriver à un savoir aussi 
universel que profond. Pour la clarté du langage et de 
l'exposition comme pour la méthode de son enseigne- 
ment, il n’a pas eu son pareil; ila été, en un mot, le 
phénix de son siècle (que Dieu lui fasse miséricorde!) Il 
est décédé dans le mois de dhou’lhidjjah, en 771 (1369- 
70). Notre seigneur Abou-Hammou a voulu que le corps 
de notre vénéré cheikh fût enterré près du tombeau 
de feu son bienheureux père Mouley Abou-Yäakoub, 
afin que par ce voisinage il attirât sur lui les bénédic- 
tions du Ciel. » | 

L'auteur du Bostân nous fournit sur la vie du 
Chérif des renseignements plus étendus ; il nous met 
ainsi dans le cas de mieux apprécier le mérite et les tra- 
vaux de ce célèbre personnage. Voici ce qu’il nous ap- 
prend : 

« Le cheikh Abou-Abd’Allah Mohammed, dit-il, était 
fils de Ahmed, fils d’Aly, fils de Mohammed, fils d’Aly, . 
fils de Mohammed, fils d’Alkassem, fils de Hammad, fils 
d’Aly, fils d'Abd’Allah, fils de Maimoun, fils d’Omar, 
fils d'Edris, fils d’Edris, fils d’Aly, fils d'Abou-Tâleb 
(que Dieu soit satisfait de lui!!. Telle est la généalogie 
qu'il se donnait à lui-même et qu’il gardait dans sa mé- 
moire : c’est le cheikh communément appelé le Chérif 
el-Hassany de Tlemcen. Il a été l'écrivain et le savant 
non seulement de cette cité, mais de tout le Maghreb 
et l'un des plus doctes de son siècle. Voici ce que dit de 
lui l’imam Ibn el-Tlemcêny, fils de Marzouk el-Hafid : 
« C’est le cheikh de nos cheikhs, le plus docte, sans 
contredit, de tous ses contemporains. » Un autre écri- 


BIOGRAPHIE DES SAVANTS DU HÈGNE PRÉCÉDENT. 165 


vain, le célèbre Ibn-Khaldoun (Abd'’el-Rahman) s’ex- 
prime ainsi en parlant de notre chérif : « C’est notre 
ami, l’imam par excellence, le chevalier de la science 
intellectuelle, aussi bien que celui de la science tradi- 
tionnelle, celui qui connaît à fond les branches et les 
racines de la jurisprudence. Aboni-Abd’Allah le Chérif, 
plus connu sous le surnom d’Al-Illoueiny, qui lui venait 
d’un village situé dansledistrict de Tlemcen et appelé Al 
Illouein.Les gens de sa famillenese vantent pointdelcur 
prétendue noblesse : c’est, qu'en effet sur ce point il se 
rencontre des gens fort peu scrupuleux qui ne craignent 
point de mentir, ou bien que l'ignorance des origines 
jette dans l'erreur, sans qu’ils s’en aperçoivent. Quoi- 
qu’il en soit, notre docteur fut élevé à Tlemcen et ap- 
prit les premiers éléments de la science dans l’école de 
cette ville. Après cela, il suivit en particulier l’enseigne- 
ment des deux fils de l’fmam et il étudia sous leur di- 
rection la jurisprudence, les fondements de la religion 
et la scholastique. Il s’attacha ensuite à notre profes- 
seur le cheikh El-Abbély, et il entenditses doctes leçons, 
en sorte qu'après avoir fréquenté son école un certain 
temps il put faire jaillir du riche fond de son esprit des 
torrents de sciences et de lumiëres. Quittant ensuite son 
pays natal, il se rendit à Tunis l'an 740 de l'Hégire. C'est 
dans cette capitale, qu'ayant rencontré notre savant pro- 
fesseur Abou-Abd’Allah ibn-Abd'el-Salam,il suivit avec 
assiduité les conférences de celui-ci, dont il retira le 
plus grand profit, et où il puisa une profonde connais- 
sance de la jurisprudence ct de la théologie dogmatique. 
Ibn-Abd’el-Salam, qui aimait à l'entendre parler et fai- 
sait le plus grand cas de sa personne, se plaisait à re- 
connaître publiquement son mérite et son savoir. L’on a 
même prétendu qu’Ibn-Abd'’el-Salam se rendait secrè- 
tement chez le Chérif pour étudier ensemble le soufisme 
dans le livre d'Ibn-Sina (Avicenne) intitulé Al-Chefa 
(la guérison), ainsi que les résumés du livre d’Aristote 
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par Ibn-Roschd {(Averroës) sur l’arithmétique, la géo- 
métrie, l’astronomie, plus la science des partages dans 
les successions, l’art de lagrammaire arabe et les sciences 
qui ont pour objet la loi musulmane et dont il avait, 
d’ailleurs, une parfaite connaissance. Quant aux ma- 
tières de controverse, il avait, comme l’on dit, le bras 
Jong et le haut pas. Ibn-Abd’el-Salam reconnaissait chez 
son disciple toute l'étendue de son savoir, et il avouait 
sans difficulté la supériorité de son mérite. 

« Abou-Abd'’Allah, étantrevenu à Tlemcen, se fitun de- 
voir d'y enseigner ce qu'il avait appris, et il propagea 
si bien la science qu'en peu de temps ses connaissances 
et l'instruction devinrent communes dans le Maghreb : 
elle fut propagée par son zèle et par ses soins jusqu’au 
moment où des troubleséclatérent dans ce pays à la suite 
dudésastre de Kaïrouan.Après lamortdu sultan mérinide 
Abou'l-Hassan, son fils Abou-Einan, s'étant mis en mar- 
che contre Tlemcen et s'étant emparé de cette ville 
en 753 (1352), ce prince fit non seulement grâce de la 
vie au chérif Abou-Abd’Allah, mais de plus il l’admit 
parmi les cheikhs qui devaient assister à ses réunions 
scientifiques et l’amena avec lui à la cour de Fez. Le 
Chérif ainsi arraché à sa patrie et à ses parents se plai- 
gnit de son exil, et ces plaintes souvent répétées fini- 
rent parirriter le sultan. Sur ces entrefaites, Abou-Einan, 
ayant appris que le sultan de Tlemcen, Othman fils 
d'Abd’el-Rahman, avait, avant de mourir, recommandé 
son fils au Chérif; qu'il avait laissé pour lui de l'argent 
qui 80 trouvait déposé chez l’un des notables de la ville 
de Tlemcen, et que le Chérif était au courant de cette 
affaire, Abou-Einan, disons-nous, se fit remettre le dépôt 
et dans sa colère il traita le Chérif durement et le jeta en 
prison. Après un mois de détention et dans les premiers 
jours de l'année 756, le Chérif fut rendu à sa liberté et 
laissé tranquille pendant quelque temps. Après la con- 
quête de Ia ville de Constantine, le sultan s'étant laissé 
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fléchir, lui rendit sa faveur et l’admit de nouveau dans 
les réunions soientifiques qui se tenaient à la Cour, 
honneur dont il jouit jusqu’à la mort tragique du sultan, 
laquelle arriva vers la fin de l’année 759 (1355). Abou: 
Hammou, fils de Mouley-Youssouf, s'étant alors emparé 
de Tlemoen en arrachant cette villeau joug des mérinides, 
invita lo Chérif qui résidait à Fez à se rendre à sa Cour, 
ce que celui-ci obtint avec l’agrément du vizir Ibn-Omar 
ibn-Abd'Allah, régent, à cette époque, de l’empire méri- 
nide. Le Chérif se mit alors en route pour se rendre à 
Tlemcen, où Abou-Hammou alla à sa rencontre et lui fit 
la bienvenue la plus gracieuse. Comme le roi lui fit 
l'honneur de lui demander la main de sa fille, il la lui 
donna en mariage. C’est pour lui qu'il bâtit un collège 
(la Medarsah Yâäahkoubiyah) où le Chérif fut installé 
comme professeur et où il enseigna jusqu'à sa mort, 
c'est-à-dire jusqu’à l’année 771. Quant à la date de sa 
naissance, il m’a appris lui-même qu'il était venu au 
monde l’année 710. » 

« Tels sont, ajouto Ibn-Mariam, les renseignements 
biographiques qui nous sont fournis par le célèbre histo- 
rien Abd-el-Rahman ibn-Khaldoun. Le docteur Abou’l- 
Abbès el-Wanscherissy dit : ilest vrai que le Chérif était 
venu au monde l’an 710; cette date est oxacte. Quant à sa 
mort, elle arriva la nuit du dimanche, le quatrième jour 
du mois de Dhoullhidijah le dernier de l’an 771 (1370). » 
« Notre cheikh, ajoute le même écrivain, était un doc- 
teur, un imam d'un savoir profond, un théologien très- 
versé dans les questions de controverse. On lui doit un 
commentaire sur le traité du choikh AÏl-Khoundjy, qui 
porte le titre d’Al-Djomal (les Propositions), et un ou- 
vrage intitulé : Al-Meftah fi oçoul el-fekh, etc. » 

L'auteur du Bostân, reprenant le fil de son récit, 
continue ainsi : « Le chérif Abou-Abd'Allah eut pour 
disciples des docteurs éminents, parmi lesquels il faut 
compter son fils Abou-Mohammed, l’imam Al-Schâteby, 
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Jbn-Zamrok, Ibrahim al-Thaghary, le célèbre Ibn- 
Khaldoun, le cheikh Ibn-Attab, Ibn-el-Sekkak, l'al- 
fakih Mohammed Ibn-Aly el-Médiouny, le saint et pré- 
dicateur Ibrahim el-Masmoudhy et autres savants de 
grand renom. Je trouve chez l’un de ses contemporains, 
lecid Ibn-Marzouk el-Khatib, un éloge pompeux à l’a- 
dresse de notre Chérif; il dit entre autres choses 
qu'Abou-Abd’Allah, par son étude assidue et appro- 
fondie de la loi divine, était parvenu à un si haut degré 
d’habileté, qu’il pouvait résoudre les questions les plus 
ardues de la secte (des Malekis). 
« Renseignements et observations utiles. 

« Voici ceque plus d’un écrivain racontent ausujet de 
celui qui fait l’objet de cette biographie : « Lorsque le 
chérif Abou-Abd Allah se fut rendu dans la capitale de 
la Tunisie, il s’empressa d'aller assister à une des le-- 
çons d’Ibn-Abd’el-Salam, mais il ne trouva aucune 
place pour s'asseoir dans l’endroit où la conférence avait 
lieu. Le cheikh, expliquant ce verset de l’Alkoran : 
Souvenez-vous de Dieu d'un souvenir fréquent (dhik- 
ran hathiran (Surate XXXIII, 4 1), dit: que faut-il enten- 
dre par ce souvenir? S'agit-il d'un souvenir exprimé par 
la langue ou d’un souvenir exprimé intérieurement par 
le cœur ? et il se prononça en faveur de ce dernier, par 
la raison que le souvenir a pour contraire l'oubli confor- 
mément à ce que Dieu a dit: « Il n'y a que Satan qui 
ait pume le faire oublier afin que jene te lerappelasse 
pas!an adhkorahou)Surate XVIII,62).C'est qu’effective- 
ment, ajouta-t-il, l'oubli a pour siège le cœur etilen estde 
même du souvenir attendu que ces deux choses, quoique 
opposées l’une à l'autre, procèdent néanmoins de lamême 
source et du même fond. » Le Chérif lui répondit : «Cette 
explication ne me parait point solide, car aussi bien vous 
pourriez affirmer que l'opposé du souvenir c’est lesilence; 
quele silence est produit parla langue et que, par consé- 
quent, la langue est l’opposé du souvenir.» Il y en a qui 
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disent que c’est le Chérif qui ouvrit la discussion, et que 
la réponse fut faite par Ibn-Abd'el-Salam. Nous trouvons 
cette discussion mentionnée par Ibn-el-Araby dans son 
Kiteb el Messâlek, et par Nâcir el-Dyn Ibn-el-Mounir. 

«Onraconte qu'Ibn-Abd’el-Salam lui dit:« Seriez-vous 
par hasard le Chérif? et que celui-ci lui répondit: Vous 
ne vous trompez pas : c’est le Chérif que vous avez devant 
vous.» Sur cette réponse, Ibn-Abd’el-Salamluifit quitter 
sa place et le pria de s’asseoir en face de lui. Après cela, 
Ibn-Abd’el-Salam l’admit danssa maison tout le temps 
que dura son séjour à Tunis, et il étudia avec lui le traité 
Ichärât (les Conseils) d’Avicenne. 

« À cette époque, le Chérif était encore fort jeune, puis- 
que, selon l'opinion commune, il était né en 710 de l’hé- 
gire. La vérité sur ce point de chronologie est ce qui a 
été dit par Ibn-Khaldoun, dont nous avons cité plus haut 
l'opinion, opinion adoptée, d’ailleurs, par le docte cheikh 
AlI-Wancherissy, dont voici les paroles : 

« Le chérif Abou-Abd’Allah a été le dernier des imams 
qui se sont appliqués à l'étude de la loi divine, qui ont ap- 
profondi cette science au point d'acquérir une grande cé- 
lébrité. 11 vint au monde l’an 710. Elevé dans l’amour de 
la chasteté et de la modestieil consacra le temps de son 
adolescence à l’étude ; par sa bonne conduite il donna à 
ses camarades l'exemple d’un jeune homme vertueux, 
charmant, instruit et se privant même de son sommeil. 
J1 a été un savant sans pareil, le prince des Malékis dans 
le Maghreb; de l'Orient comme de l'Occident on venait 
le voir et l'entendre. I] se montra le plus savant de tous 
les savants de son siècle, le porte-enscigne de la science 
et de la piété; c’est lui qui fit revivre la tradition parmi 
les hommes; c’est à lui que l’on fut redevable de l’ex- 
tinction de l’hérésie et de l'erreur. 

« Sa noble famille n’a jamais cessé de faire briller ses 
lumières ; c’est dans son sein que s’est maintenu jusqu’à 
nos jours l’honneur de l’apostolat. Le premier de cette 
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noble race qui pénétra dans ces régions occidentales, 
ce fut le prince Edris, fils d’Abd’Allah, fils de Hassan 
(fils du khalife Aly), dont l’histoire est connue du monde 
entier. En se perpétuant au milieu de nous, cette famille 
a fini par faire briller sur nous l'éclat de cette lune et 
par répandre la science à l’aide de cet esprit éminent. 

« Le chérif Abou-Abd’Allah apprit l’Alkoran sous la 
direction du pieux cheikh Abou-Zeid-Yâakoub; dès 
les premiers pas de son éducation on vit éclater chez 
lui les signes de son illustre extraction. 

« I] avait un oncle maternel, du nom d’Abd’el-Kérim, 
qui jouissait de la plus grande considération à cause de 
ses vertus et de son zèle pour la science. Ayant remar- 
qué chez le fils de sa sœur les heureuses dispositions 
dont il était doué, il lui voua toute son affection, et il se 
plaisait à le conduire tout jeune qu'il était aux écoles et 
dans les établissements scientifiques, où le talent de 
l'enfant se manifestait d’une manière prodigieuse. Il le 
mena un jour au cours d'enseignement professé par le 
savant Abou-Zeid, fils de l’Imam, qui expliquait alors 
l’Alkoran et traitait du paradis et de ses ineffables dé- 
lices. Le jeune Abou-Abd’Allah se permit de lui dire : 
« Maitre, est-ce que là-haut on enseigne aussi la science ?» 
« Parfaitement, lui répondit le professeur : l’on y trouve 
tout ce que l'esprit peut désirer, tout ce qui peut faire 
les délices des yeux, » Abou-Abd’Allah ajouta: «Si vous 
disiez qu'il n’y a rien à apprendre au ciel, je vous ré- 
pondrais qu'il n’y aurait point non plus de plaisir à s’y 
trouver. » Cette réponse plut infiniment au savant pro- 
fesseur, et plein d’admiration pour l'intelligence de 
l'enfant, il lui donna sa bénédiction et lui accorda depuis 
sa faveur et ses soins particuliers. 

« L'une des grâces signalées dont le Seigneur le favo- 
risa, ce fut de lui donner pour maitre le cheikh El-Aily, 
qui lui fit part de son immense savoir, de ses facultés 
extraordinaires et lui donna l’instruction la plus solide, 
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Le jeune homme retira de cet enseignement les plus 
grands avantages, et il se reposa toujours sur l'autorité 
d’un tel maitre. 

« Jeune ou vieux il ne cessa jamais de s'appliquer à 
l'étude, et jusqu’aux derniers moments de sa vie il ne 
quitta jamais ses livres sans les plus vifs regrets. 11 étu- 
diait avec tant d’ardeur et de persévérance que l’on tient 
de l’un de ses disciples, qu'étant resté auprès de lui 
durant quatre mois entiers, il ne l'avait jamais vu se dés- 
habiller, ni ôter sa coiffure; que sans cesse il s’appliquait à 
la lecture, à la méditation, ou se livrait à des recherches 
scientifiques ; que, lorsque le sommeil le gagnait, il cé- 
dait doucement à ce besoin impérieux, soit en se tenant 
assis, soit en se couchant ; que s'il venait alors à se 
réveiller, il ne voulait plus se rendormir et disait : C’est 
assez ; la nature est satisfaite. Après cela, il faisait ses 
ablutions, qui étaient des plus légères et des plus ra- 
pides que l’on puisse faire, après quoi il revonait à ses 
études et à ses méditations. Il commença à donner des 
leçons dés l’âge de onze ans ; les élèves lui apportaient 
leurs tablettes, y lisaient ce que précédemment il 
leur avait dicté et il leur en donnait l’explication con- 
formément à ce qu’il avait lui-même appris à l’école 
des deux cheikhset imans Abou-Zeid et Abou-Moussa, fils 
de l’Imam, personnages des plus savants de l’époque, 
l'élite sans contredit des temps passés, qui ont surpassé 
en mérite tous leurs contemporains, qui ontacquis le 
plus grand renom et ont joui auprès des rois et des 
princes de l'influence la plus haute et la plus efficace. 
Notre Chérif profita à merveille de l’enseignement de 
ces deux illustres professeurs ; il s'enrichit auprès d'eux 
d’une ample moisson de savoir et de connaissances, si 
bien que l’on gravait dans sa mémoire les opinions qu’il 
avait émises et que l’on aimait même à répéter les expros- 
sions dont il avait l’habitude de se servir. 

« Outre les deux fils de l’Imam il eut plusieurs autres 
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maîtres, notamment ceux qui enseignaïent dans sa ville 
natale, savoir l’alfakih et imam Abou-Mohammed el- 
Medjâcy, Abou-Abd’Allah-Mohammed ibn-Omar el-Te- 
mimy, Abou-Abd’Allah-Mohammedel-Barmouny,Abou- 
Omarel-Mechdäly,lecadhy Abou-Abd’Allah-Mohammed- 
ibn-Abd’el-Nour, le cheikh et cadhy Abou’l-Abbës-Ah- 
med ibn-el-Hassan, le cadhy Abou’l-Hassan ibn-Aly 
ibn-el-Riah, Abou-Abd’Allah ibn-Mohammed, fils du 
Charpentier et astronome, et autres savants professeurs, 
qui tous se plaisaient à le respecter, à l’honorer, à le 
combler d’éloges et à rendre témoignage à la grandeur 
de son intelligence, à la vivacité et la pénétration de 
son esprit. 

« Par ses soins la science se développa ; il la répandit 
avec profusion et sans rien épargner, à tel point que son 
mérite n’en devint que plus éclatant. 

« Tant que ses maitres vécurent, il chercha à puiser 
auprès d’eux des trésors de connaissances, et, lorsque 
plus tard son esprit se fut ainsi enrichi et perfectionné, 
il attira à ses doctes leçons une foule empressée et avide 
de l'entendre. On rencontrait en lui un maitre versé 
dans la connaissance des journées de Dieu, parfaitement 
au courant des mœurs des anciens peuples, adonné à 
l'étude, à la méditation et à la discussion des preuves 
qui militent en faveur de la religion, un philosophe 
qui connait les principes des sciences, un théologien 
scholastique qui possédait la généralité des sciences in- 
tellectuelles, tant anciennes que modernes. 

« S'étant rendu dans la ville de Tunis, il y fit la con- 
naissance de l’imam Abd’el-Salam, que. de tous les 
côtés on allait entendre ou consulter. 

« Il s'attacha à cet homme célebre, dont ilse mit à 
suivre le cours d'enseignement et de cette fréquentation 
il retira les plus fructueux avantages. C'est à ce propos 
que son fils Abou-Mohammed-Abd’Allah raconte le trait 
suivant qui est déjà connu de nos lecteurs : 
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« Arrivé dans la capitale de Tunisie, dit-il, ce qui 
attira avant tout son attention et mérita sa préférence, 
ce fut l’enseignement professé par le chéikh Abd’el- 
Salam. S'étant donc rendu à l’une des conférences de ce 
professeur, il s'assit dans la salle où celui-ci devait faire 
sa leçon. Abd'el-Salam se mit alors à discuter le sens 
qu’il convenait de donner au mot souvenir (al-dhikr), 
dont il est question dans le livre sacré. Il se domanda 
s’il ne fallait pas entendre par ce mot le souvenir 
oral ou exprimé par la langue humaïne. « Maitre, lui 
dit Abou-Abd'Allah, le souvenir n'est-il pas lop- 
posé de l'oubli? Or, il est évident que l'oubli a son 
siège dans le cœur et nullement dans la langue, ét 
que deux choses opposées l’une à l’autre doivent néces- 
sairement se rencontrer dans le même sujet ou dans le 
même endroit. » Le professeur lui objecta que le souvenir 
ayant pour opposé le silence, et le silence ayant pour 
siège ou organe la langue, il s’ensuivait que la langue 
était le siège de son opposé, le souvenir. Après cette ré- 
plique, Abou-Abd'Allah prit le parti de se taire, ne vou- 
lant pas insister ni répondre, par modestie et par défé- 
rence envers le docte professeur. Quoiqu'il en soit de 
cette discussion entre ces deux savants, il est constant 
et vous le savez aussi bien que moi, que l’opposé du 
silence c’est l’action de parler et non le souvenir. 

« Lelendemain matin, Abou-Abd’Allah, s’étant rendu 
de nouveau à la conférence, s’assit dans la salle où 
l’auditoire se trouvait réuni, quand celui dont c'était le 
tour de lire vint le trouver et lui dit : « Cidy, le cheikh 
veut que vous vous asseyiez à côté de lui. S'étant donc 
levé de sa place, il alla se mettre à côté du professeur. 
La lecture faite, le cheikh lui dit : —- De quel pays 


êtes-vous, mon ami? — De la ville de Tlemcen, lui 
répondit celui-ci. — Le cheikh. — Seriez-vous Abou- 


Abd’Allah le Chérif? — Oui, Cidy, ajouta le Chérif. 
« Depuis ce moment, le cheikh lui donna des marques 
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de distinction les plus flatteuses et le faisait s'asseoir à ses 
côtés, honneur qu'il lui continua jusqu’à l’époque où 
celui-ci quitta le pays. 

« Il prenait des leçons particulières aupres du cheikh 
dans la maison de celui-ci, et dans les conférences don- 
nées par ce professeur il fit la connaissance des plus 
hauts personnages de la ville, qui admiraient son es- 
prit, et chez qui croissait, chaque jour, le respect et 
la vénération qu'ils professaient envers sa personne. 
De retour dans sa patrie, l’esprit enrichi de vastes 
connaissances et orné de sagesse, il se fit un devoir 
d'enseigner ce qu’il avait appris et de faire revivre l’em- 
pire des lois chez ses propres concitoyens. 

« Quant à son physique et à son extérieur, c'était l’un 
des plus beaux hommes de son temps ; sa vue inspirait 
le plus grand respect; la noblesse de son origine écla- 
tait sur sa figure et son aspect était comme une lumière 
éblouissante. Il était doué d’une âme noble et géné- 
reuse, d’un esprit grand et élevé. Son costume était tou- 
jours propre et élégant,mais sansrechercheni affectation. 
Il avait le cœur brave sans fierté. Son langage était 
doux et modéré quand il avait à commander. Intelli- 
gence forte et puissante, il savait faire entrer les esprits 
dansle fond de sa pensée par une exposition claire et lu- 
mineuse. Homme de confiance, juste et ferme, les grands 
se soumettaient à lui sans contestation aucune ; d’une 
gaité la plus sincère du monde, d’une politesse exquise 
et sans exemple envers tous les hommes, il se montrait 
envers eux compatissant et miséricordieux dans leurs 
besoins, indulgent et doux quand on lui disait des 
choses désagréables ; il ne manquait jamais de venir à 
leur aide, de s'intéresser à eux, de les accueillir avec 
bienveillance, de les consoler et de leur conseiller l'étude 
comme un moÿen propre à calmer les peines de l’âme. 
Ayant le bras long et la main prodigue, il se plaisait à 
gratifier ceux qui avaient coutume de porter un costume 
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élégant, de vêtements fins et délicats ainsi que de 
sommes d'argent considérables. 

« L'on était sûr de trouver toujours en lui un savant 
d’une large générosité, d’un commerce doux ct facile, 
le visage rayonnant de gaité, le cœur pur et sans tache. 

« Un jour il vit arriver chez lui un individu que l’on 
désignait communément sous le sobriquet d'Al. 
mohtedy (le bien dirigé) : c'était un savant qui jadis 
avait professé avec distinction et éloquence. Notre 
Chérif lui fit présent d’un habillement complet et d’une 
certaine somme d'argent. Une fois, se trouvant à 
Fez, il alla lui faire une visite de politesse et d’hon- 
nêteté : c’est alors qu'Almohtedy lui raconta qu'il avait 
jadis commencé à faire lire et à expliquer l’Alkoran 
dans le quartier des Katraweniens, mais qu'il n'avait 
jamais osé faire connaître sa fâcheuse situation aux 
habitants du quartier, où d’ailleurs les élèves ne pou- 
vaient rien lui donner. Le Chérif, touché de compas- 
sion en entendant ce récit, envoya le lendemain ma- 
tin quatre de ses élèves, portant chacun un rouleau 
de pièces d'argent. « Allez, leur dit-il, assister à la leçon 
de ce professeur, et, quand il se mettra à lire, jetez de- 
vant lui ces rouleaux d'argent ». C'est ce qu’ils firent. 
Almohtedy,ramassant l'argent, remercia les élèves et 
pria Dieu pour eux. Dès lors tout le monde lui promit 
de suivre ses leçons ; les cadeaux et l'argent affluèrent 
chez lui, et il finit par jouir de la plus grande aisance. Un 
jour le sultan demanda à notre chérif l’explication d’une 
question traitée par Ibn-el-Hâdjeb. « Il n'y a, lui dit 
Abou-Abd'Allah, que le taleb un tel, qui comprenne 
bien cette question; malheureusement il est de ceux 
que la misère éprouve. » Comme le sultan demanda à 
le voir, on lui dit qu’il se trouvait à l’école. Pour faire 
honneur aux savants de cette école, il ordonna 
qu'on donnât au taleb une mule, un habillement 
complet et de l'argent et qu’on le fit venir en sa pré 
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sence. Le taleb, étant bientôt arrivé, se mit à donner en 
présence du sultan l’explication qu’on lui avait de- 
mandée. On lui dit : « De qui tenez-vous cette expli- 
cation ? — Je la tiens répondit-il, de la bouche du 
Chérif Abou-Abd’Allah Mohammed ici présent. » En 
ce temps-là, nul n'était plus entouré de considération 
que les Talebs ; ils étaient très nombreux, fort riches, 
et retiraient les plus grands avantages de leur savoir et 
de leur profession. Le Chérif eut donc la consolation de 
voir la science se développer sous ses yeux et se ré- 
pandre partout. De tous les côtés on se rendait auprès 
de lui et l’on avait recours à ses lumières, sûrs de trou- 
ver auprès de lui un accueil favorable, des paroles 
douces, des manières polies et pleines de bienveil- 
lance. 

« Il ne fallait pas longtemps à un étudiant pour se 
plaire avec un maître aussi distingué et s'attacher à lui 
avec joie et une sincère affection ; lui, de son côté, ne” 
montrait de préférence et de dévouement que pour ses 
élèves, qui seuls, du reste, avaient accès auprès de lui. 
Il avait soin de les porter à la recherche de la vérité et 
de les exciter à l'amour de la plus haute perfection; il 
leur inculquait la connaissance des grandes et surnatu- 
relles vérités et cherchait à les détacher ainsi de la vuc 
de tout ce qui est créé. | 

« Il avait soin de préparer chez lui ce qu’il avait adire, 
et il débitait ses discours devant ses auditeurs de la 
manière la plus agréable et la plus heureuse. Il lui arri- 
vait aussi souvent de fixer sur le papier les matières de 
son enseignement et de les faire paraitre sous une for- 
me élégante et châtiée, afin de les rendre plus 
attrayantes, en sorte que chacun pouvait les lire et y 
puiser des connaissances ct de l'instruction. Grâce à la 
prospérité de sa fortune et à son aisance, il pouvait pro- 
curer à chacun son pain et sa subsistance, si bien que 
l'on s’attachait à sa personne non seulement à cause de 
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la générosité de son caractère mais aussi pour la gran- 
deur de son âme et l’élévation de son esprit. 

« Ami avant tout dela justice ct de l'impartialité, on ne 
le voyait jamais en proie à la colère, et si parfois ce 
sentiment venait à naître dans son cœur, aussitôt il se 
trouvait réprimé. Plus d’une fois aussi les ennuis qu’on 
lui causait le priva des agréments de la société. Juste et 
équitable, il rendait service à son prochain sans hau- 
teur ni fierté ; indulgent envers les autres, il était scru- 
puleux et d’une conscience délicate pour lui-même. 
Dans toute sa conduite il avait pour règle de suivre les 
exemples des ancêtres. A l'égard de sa famille ct de ses 
parents il usait de largesse, fournissant à leurs dépen- 
ses et contribuant à leur bien-être ; il leur donnait des 
marques de la plus tendre affection ; il ne leur épar- 
gnait pas, au besoin, les consolations et les bons avis; 
il leur assignait des pensions sur ses propres revenus, 
. n’épargnant rien pour leur venir en aide et les secourir. 
Il traitait ses hôtes avec la plus grande libéralité ; il 
leur offrait tout ce qui tombait sous sa main. Souvent il 
lui arriva de procurer à ses écoliers les aliments les plus 
exquis et d’un prix hors de proportion avec leur fortune. 
Sa maison était le rendez-vous des savants et des hom- 
mes vertueux; les cheikhs eux-mêmes l’honoraient ct 
lui témoignaient la plus grande vénération. En parlant 
de notre Chérif le docteur Ibn-Abd’el-Salam ne craignait 
pas de dire : « Je ne crois pas que dans tout le Maghreb 
il soit possible de rencontrer un savant d’un mérite aussi 
éminent. » On attribue au cheikh El-Aily cet autre propos 
au sujet de notre chérif : « De tous les élèves qui ont été 
dans le cas de suivre le cours de mon enseignement, je 
puis dire que le Chérif a été celui qui a été le mieux par- 
tagé et qui a réellement acquis le plus de savoir. » 

« Le même cheikh disait encore : « J’ai étudié sous 
plusieurs maitres tant en Orient qu’en Occident ; jen’en 
ai guère vu que quatre d’une incontestable supériorité ; 
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or, je dois l’avouer, Abou-Abd’Allah le Chérif les sur- 
passe tous par la hauteur de son intelligence et par la 
richesse des connaissances et de son savoir. » Quand 
les étudiants qui prenaient leurs leçons auprès du cheikh 
El-Aily trouvaient une question obscure et qu’à ce sujet 
il s'élevait entre eux une discussion, illeur disait : 
« Allez voir ce qu’en pense le chérif Abou-Abd'’Allah. » 
Le cheikh Ibn-Arafah lui dit un jour : « Jamais per- 
sonne ne pourra atteindre le haut degré de votre sa- 
voir. » Et quand il apprit la nouvelle de la mort du 
Chérif: Que Dieu lui fasse miséricorde, s’écria-t-il; avec 
lui viennent de s'éteindre les sciences intellectuelles. » 
A l’époque, où jeune encore il étudiait dans la ville de 
Fez, il suivit le cours d'enseignement professé par le 
pieux cheikh Abd’el-Moumen el-Kabbaz. Un jour, 
une dispute s'étant élevée dans l’école, il déploya un 
riche talent et une grande érudition. Le cheikh Abd’el- 
Moumen étonné jeta les yeux sur lui en lui disant : 
a Mon ami, est-ce de ton fond que tu as tiré tout ce que 
tu viens d'exposer, ou bien l’as-tu puisé dans quelque 
livre ? — « Non, lui répondit le jeune homme, je ne l’ai 
vu dans aucun livre. » Comme le cheikh, après lavoir 
questionné sur son pays et sur sa parenté, lui demanda 
aussi pour quel motif il était venu à Fez, le Chérif Jui 
répondit qu'il était venu seulement pour étudier sous 
sa savante direction. À ces mots, le professeur ne put 
s'empêcher de dire tout haut : « Louange à Dieu qui a 
daigné t'accorder sa grâce et sa faveur ! » Après cela, 
il pria Dieu pour lui et le bénit. Une autre fois le jeune 
étudiant soutint une discussion avec son maître Abou- 
Zeid, fils de l’Imam, au sujet de la tradition qui dit : 
« Nul ne se lamente sur un mertà moins que ce ne soit 
l'une de ses épouses {1). » Ils se disputèrent longtemps 


{1} Le sens du texte n’est pas clair: on pourrait traduire aussi 
bien: « Ne te lamente point sur un mort, à moins qu'il ne s'agisse 
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sur la portée de cette tradition, soit en répondant, soit 
en faisant des objections ; finalement la vérité s'étant 
déclarée en faveur du chérif Abou-Abd’Allah, le cheikh 
vaincu lui répéta ces paroles du poête : « Chaque 
jour je lui enseigne l’art de lancer des traits, et quand 
il voit ses bras affermis, il les dirige contre son 
maitre. » 

« On tient de la bouche du cheikh Abou-Yahia el-Mad- 
ghary le trait suivant : un jour que les savants se trou- 
vaient réunis à la Cour du sultan Abou-Einan, ce mo- 
narque ordonna à l’alfakih le docte hafidh et cadhy 
Abou-Abd’Allah el-Maghreby de lui expliquer l’Alko- 
ran, honneur que celui-ci ne voulut point accepter, en 
disant que le chérif Abou-Abd’Allah était plus digne 
que lui et beaucoup plus capable de remplir cette tâche. 

« Je sais, lui répondit le sultan, que tu connais par- 
faitement l’Alkoran, ainsi que tous les commentateurs 
du livre sacré ; par conséquent, je veux que tu nous le 
lises. — Abou-Abd’Allah, lui réplique l’alfakih, est plus 
capable que votre humble serviteur; je ne saurais sans 
témérité me risquer à lire en sa présence. » Après ce 
refus qui donna unc haute idée de sa modération et de 
son équité, Abou-Abd’Allah se décida à faire désormais 
l'explication qu’on avait demandée, en présence de tous 
les savants du Maghreb. En conséquence il s'installa 
dans le palais du sultan, se plaça au pied du trône de 
Ba Majesté et assis sur le tapis royal il fit jaillir de son 
esprit des sources de sagesse si abondantes, que l’audi- 
toire s’en trouva comme stupéfié ; il apporta tant de tré- 


de l'une de tes trois épouses. » D'après le D' Abou-Hanifah il 
est permis de pleurer sur un mort,mais non de se lamenter, et l’on 
attribue à Mahomet cette terrible menace: « La femme qui se 
Jamente sur un mort et ceux qui l’entourent et l’entendent, attirent 
sur leurs têtes la malédiction de Dicu, des Anges et de tous Îles 
hommes. » Voyez aussi Ad-Dourra al-fahhira, la Perle précieuse 
de Ghazali, texte et traduction par Lucien Gautier, Genève, 1878, 
page ?5 | 
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sors de science que nul ne pouvait les embrasser. Lors- 
qu’il eut achevé de parler, le sultan plein d'admiration 
fit cette réflexion : « C’est en goûtant les fruits de son pro- 
fond savoir, que je m’éclaire et m'instruis. » Au sortir 
de la séance le cadhy Al-Fechtâly qui vint lui faire une 
visite, se permit delui demander tout ce qu’il avaitcom- 
posé ce jour-là. « J'ai fait tel et tel livre, lui répondit-il, 
et il lui nomma des ouvrages qui sont aujourd’hui con- 
nus de tous les savants. Le cadhy apprit ainsi que le 
talent est un don de la nature et que chez le Chérif 
l’habilcté n’était pas seulement le fruit de l’expérience 
ou d’une longue étude. 

a Mon père m'a rapporté ce que disait le fameux pré- 
dicateur (El-Khatib) Ibn-Marzouk à propos du voyage 
que fit à Tunis Abou-Abd’Allah : j’ai beaucoup regretté 
son départ et notre séparation; mais j'ai à remercier 
Dieu de ce qu'il a bien voulu permettre aux habitante 
de l’Ifrikiah de voir et de connaitre un savant du Magh- 
reb aussi distingué que lui. Et il ajoutait que le cheikh, 
l'illustre et vertueux alfakih Moussa el-Abdoussy, le 
doyen des alfakihs de Fez, recherchait les notes écrites 
ou les décisions juridiques d’Abou-Abd’Allah et qu’il 
avait soin de les enregistrer dans ses cahiers ; or, il était 
plus âgé qu’Abou-Abd’Allah. Mon père m'a aussi ra- 
conté qu’il avait entendu dire à l’alfakih traditionniste, 
le cadhy Abou-Aly-Mansour Ibn-Hadiah el-Karchy qu’il 
avait appris toutes les sciences que, de son temps, l’on 
enseignait dans les écoles, autant, du moins, qu’il avait 
pu en embrasser; mais qu'il s'était particulièrement 
attaché à l’enseignement d'Abou-Abd’Allah, ce noble re- 
jeton d'Al-Hassan, parce qu'il avait vu en lui un homme 
sans cesse appliqué à l'étude, dont Dieu seul connais- 
sait à quelle hauteur de savoir il était parvenu. » 

« D'un autre côté, j'ai aussi ouï dire à l'alfakih Abou- 
Yahia el-Metghary ce qui suit : « J’ai assisté bien des 
fois aux réunions des savants les plus éminents de nos 
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jours; jamais je n'en ai vu d'aussi distingué qu'Abou- 
Abd'Allah et ses deux fils après lui. » 

« Pour ce qui est de l'étendue et de la variété de son 
savoir, c’est un fait connu de tout le monde ; on peut 
dire sans se tromper que sous ce rapport, 1l ne laissait 
rien à désirer. À la connaissance de la loi divine posi- 
tive il joignait celle du mysticisme ou du sens caché 
qu'elle renferme, car dans la voie de cette science ardue 
et sublime il avait fait d'immenses progrès. Quand il 
parlait de la connaissance de Dieu, il ne lui était pas 
difficile de s’exprimer; il n’était point non plus embar- 
rassé pour trouver les idées; c’est alors que les savants 
considéraient comme un grand bonheur de pouvoir 
se rendre auprès de lui et venir prêter l'oreille à ses 
admirables discours, car il les introduisait dans le jardin 
de son vrai paradis et les abreuvait des eaux célestes de 
son mysticisme en leur communiquant la science du 
livre sacré. 

« Pendant vingt-cinqansqu'’ilmità expliquer l’Alkoran, 
ille fit de la manière la plus admirable et, cela, devant un 
auditoire des plus nombreux et des plus respectables, 
en présence des plus grands monarques du monde, d’une 
foule de savants, de personnes pieuses, d'étudiants 
déjà remarquables par leur savoir. Pas un des docteurs 
de son époque ne manqua l'occasion d’aller l’entendre. 
Il était parfaitement au courant de tout ce qui concerne 
le livre saint; les lettres, l'orthographe du texte, la 
grammaire et la syntaxe, les leçons, les variantes, les 
diverses explications, les défenses, les commandements, 
_ les différents sens, les ordonnances et les interdictions, 
les versets qui abrogent et ceux qui sont abrogés, les 
dates et autres détails, rien ne lui échappait, rien de 
tout cela n’était omis, etil avaitsoin d’appliquer à cha- 
cune de ses observations toute la vigueur de son intelli- 
gence et de son attention. 

« Lorsqu'il parlait du jour dernier, chacunétaitétonné 
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de la connaissance qui éclatait en lui des choses de 
Dieu, jointe à la science des traditions dans laquelle il 
excellait; il signalait celles qui jouissaient de peu de 
valeur, celles quiétaient obscures ou douteuses, celles 
qu'on pouvait contester, celles qui étaient tout à fait 
authentiques ; il en nommait les auteurs, il en faisait 
connaitre les textes et les variantes. Ajoutez à ce 
mérite celui d’être versé dans les fondements de la reli- 
gion, dont il pouvait faire valoir les preuves, et donner 
la démonstration. Très orthodoxe dans sa croyance, 
fort au courant de ce qui se lit dans les ouvrages 
des traditionnistes, il était en état de faire triompher la 
véritéet de résoudre promptement les questions les plus 
difficiles. Il n'avait, d'ailleurs, pour élucider les plus 
graves difficultés, qu’à suivre l'habitude qu'il avait 
d'étudier et de s’instruire sans cesse. Du reste, il suivait 
exactement la pratique des anciens et des hommes ver- 
tueux de leur temps, quand il s'agissait de cacher cer- 
tains cas qui réclamaient le secret, de garder ceux qui 
étaient trop intimes. 

«Ïla enrichi la scienced’un grandnombre d'ouvrages; 
on lui doit entre autres un livre sur la prédestination et 
les arrêts immuables de Dieu, ouvrage excellent où la 
vérité trouve sa juste valeur, où les notions relatives à 
ce dogme sont exposées de la manière la plus exacte et 
la plus lucide. 

« Les savants du Maghreb avaientrecours à ses lumières 
quand ils avaient à résoudre une question difficile ; c'est 
ainsi que le savant alfakih, le docteur accompli, El-Ra- 
houny, lui envoya plusieurs questions à résoudre, ques- 
tions dont notre chérif n'eut point de peine à éclaircir 
les difficultés, ni à trouver le nœud et la solution. Il 
était, en effet, l’un des princes de la secte malékite, l’un 
des docteurs en droit qui jouissaient de la plus grande 
autorité ; expert dans la connaissance de l'âme, il s'oc- 
cupait constamment et avec succès de l'étude des prin- 
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cipes et des branches du droit ; très versé dans les lois 
et dans leur application, énergique dans ses décisions, 
d’un jugement prompt et sûr, d’une conscience scrupu- 
leuse et délicate, soigneux et recueilli quand il s’agis- 
sait de donner une consultation juridique, il jouissait 
de la confiance des gens de religion et craignant Dieu. 
On venait le consulter des endroits les plus éloignés ; il 
s’occupait avec soin des affaires relatives au divorce 
qui lui étaient confiées : mais il les évitait autant que 
possible. Il passa une grande partie de sa vie à ensei- 
gner le droit; mais la plupart du temps ce qu'il aimai 

à relire c'était la Modawanah, ce qu'il faisait après la 
legon qu’il avait consacrée à l'explication du livre sacré, 
méthode qu'il suivit jusqu’à ses derniers jours. 

« Les étudiants retirérent de son enseignement des 
avantages tels, qu'ils n’en avaient pu retirer d'aussi fruc- 
tueux de son temps, ni dans aucune autre grande ville. 

« Or, il arriva que certains alfakihs de l'ez, jaloux du 
mérite de notre Chérif, osèrent le desservir auprès du 
sultan Abou-Einan, en l’accusant de ne pas s'occuper 
suffisamment de l'étude du droit. Incontinent et ce 
jour-là même le sultan manda à la Cour tous les alfa- 
kihs; quand ils furent arrivés, il ordonna au Chérif 
de lui lire le hadith qui porte: Quand un chien a 
lappé le vase de quelqu'un de vous, etc., pour le 
mettre à l'épreuve et connaitre ce qu'il savait en fait 
de jurisprudence. Sur ce, le Chérif se mit à parler aus- 
sitôt et sans réflexion préalable. La première chose 
qu'il dit fut ceci : « Au sujet du hadith en question, 
il n’y a pas moins de vingt-cinq explications différen- 
tes. La première est celle-ci ; voici la seconde, et il les 
cita toutes l’une après l’autre. Ensuite il parla sur 
la dernière, en soutenant qu'il fallait la préférer aux 
autres et en s'exprimant là-dessus comme s'il avait co- 
pié ce qu'il disait dans quelque livre. Le sultan, émer- 
veillé de lui voir déployer tant d'érudition, s'avança 
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vers les détracteurs et leur dit : voilà l’homme que l’on 
m'a signalé comme un ignorant, comme un professeur 
étranger à la science de la jurisprudence. 

« Il avait la parole douce et claire; la science se 
manifestait dans ses discours dans toute sa force ; 
les lumières qui en jaillissaient étaient des plus écla- 
tantes; elles étaient accueillies et acceptées sans 
embarras par tout le monde, car elles étaient aussi 
splendides que les rayons du soleil. Versé comme 
il l'était dans les principes du droit, il composa sur 
cette matière un grand ouvrage qu’il intitula : « La clef 
des racines ou art de fonder les branches sur leurs 
racines, ouvrage où il voulut montrer l'accord des 
questions de droit avec les principes fondamentaux de 
cette science. C'était l’un des hommes les plus versés 
dans la grammaire de la langue arabe, l'un des plus 
au courant de tout ce qui se rapporte à cette science. 
Pour ce qui est des Belles-Lettres, il en avait acquis 
une grande connaissance ; il était à la fois un arabi- 
sant, un grammairien, un prodige en fait de rhétorique 
et dans l’art d’orner son style, en sorte que le jour de 
sa mort les étudiants disaient en parlant de lui: Nous 
avons perdu notre médecin, faisant allusion à la connais- 
sance qu’il avait de leurs pensées les plus secrètes. Il sa- 
vait la langue, la grammaire, l’art poétique, les anciens 
proverbes, l’histoire des peuples, leurs mœurs et leurs 
religions, les journées célèbres des Arabes, leurs guerres 
et leurs mœurs ; il pouvait raconter l’histoire des hom- 
mes pieux et leur manière de vivre, faire connaitre la 
secte des Soufis, leurs coutumes et leurs règles. Il 
était agréable dans ses conférences, qu’il assaisonnait 
d’anecdotes piquantes et instructives; d’un accès difficile, 
doux dans la conversation, d’un cœur bon et excellent, 
modéré et impartial dansles disputes ot les discussions, 
toujours libéral, donnant sans limite ni refus. Ilconnais- 
sait à merveilleles traditions relatives à l’état de l’âme, la 
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manière de la purifier, son mélange avec le corps,sa forme 
et sa nature. Il savait, au besoin, indiquer les moyens 
propres à remédier aux choses fâcheuses de la vie. 

« Quant aux sciences intellectuelles, aucune ne lui était 
étrangère : il connaissait la logique, le calcul, l’astrono- 
mie, la géométrie, la musique, la médecine, l’anatomie, 
l’agriculture, ainsi que la plupart des sciences anciennes 
et modernes. 

« Il composa un commentaire sur le Djomal d’Al- 
khoundjy, l’un des meilleurs ouvrages qui aient vu le 
jour, et dont les savants retirent le plus grand pro- 
fit. Il en fit fréquemment la matière de ses leçons ; 
il en multiplia les copies à tel point, que le livre se ré- 
pandit et tomba dans les mains de tout le monde. Ilcom- 
posa aussi un livre sur les donations. 

« Il n’a pas produit un plus grand nombre d'ouvrages, 
parce que sa principale occupation consistait à donner 
des leçons et à former des disciples, en sorte qu’il sortit 
de son école une foule innombrable de savants distin- 

gués, de personnes vertueuses et même de grands 
saints. 

«a Il était non seulement l’objet de la vénération la plus 

profonde, mais aussi de l'amour de la part de tout lo 
monde : Dieu lui-même avait placé cet amour dans tous 
Les cœurs ; quiconque le voyait, ne pouvait s’empêcherde 
Lui vouer son affection, même sans le connaître. Les rois 
eux-mêmes lui donnaient des marques d'honneur et de 
respect; ils lui assignaient une place distinguée dans leurs 
conseils; ils se montraient pleins d’égards envers lui etse 
plaisaient à l’écouter.Illui arrivait quelquefois de se mon- 
trer à leur endroit plein de courtoisie et de complaisance, 
ce qui ne l’empêchait pas de prendre devant eux la dé-. 
fense du droit, de venir au secours des opprimés et de 
s'occuper des affaires qu’on lui avait recommandées. 

« Voicice qu’il dit un jour à un souverain, après avoir 

plaidé en sa présence en faveur d’un alfakih, auquel il 
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s'intéressait et qui, malgré cela, avait été condamné à 
la bastonnade : « Si cet homme est chétif à vos yeux, il 
n'en est pas moins grand aux yeux du monde ; au sur- 
plus, il est de ceux qui, avant tout, aiment la science et 
la cultivent. » Grâce à ces paroles bienveillantes, 
l’alfakih échappa au châtiment en question et fut ren- 
voyé avec honneur. 

« Une autre fois, un marabout se présenta devant le 
sultan Abou-Hammou, qui venait à peine de monter sur 
le trône. Au lieu de lui baiser la main et de lui rendre 
hommage, il se contenta de le saluer et il se retira. Le 
sultan, courroucé, s’écria: « Quelle audace ? cet homme 
ne veut point reconnaitre ma souveraineté ; il trame sans 
doute contre moi quelque forfait. — Sire, lui dit Abou- 
Abd'Allah, ce qui vous offense dans cet individu a tou- 
jours été toléré par vos illustres prédécesseurs, et celui 
qui vient de vous saluer est connu pour un homme de 
Dieu. » Cette explication appaisa la colère du roi, qui 
depuis rendit ses bonnes grâces au marabout et lui 
accorda même le gouvernement de toute sa tribu. 

« Le Chérif avait l’habitude de ne pas engager de dis- 
pute avec les savants, quand il assistait en leur com- 
pagnie aux conseils des rois; loin de là, il respectait 
chez eux le mérite et la dignité de la science. Il ne met- 
tait aucun empressement à réfuter les opinions de qui 
que ce soit, ni à relever les erreurs de ceux qui étaient 
chargés d’expliquer l’Alkoran. Il ne rebutait point 
les gens du peuple, et il ne se montrait pas trop sé- 
vére envers eux, quand ils s'étaient rendus coupa- 
bles de quelque faute. Ses conférences et ses leçons 
étaient non seulement agréables et attrayantes, mais 
instructives et solides ; quand il traitait une question, 
il l'élucidait complètement. 

« Toute sa journée se passait à donner des leçons, 
à étudier ou à lire. Il se servait du sablier pour régler 
le temps qu'il consacrait aux étudiants. Il consacrait un 
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tiers de la nuit au sommeil, un autre tiers à l’étudeet le 
dernier à la prière et aux exercices dela piété. Chaque 
nuit il récitait pendant la prière huit sections du livre 
sacré, autant au commencement de la journée et six 
autres entre chaque prière. 

« Quand il récitait une section, il le faisait toujours 
avec une grande attention et il accompagnait cette récita- 
tion de la lecture de quelque commentaire qu'il poussait 
jusqu'au quart de chaque section. Chaque jour il s’ap- 
pliquait à discuter avec ses élèves, pensant avec raison 
que cetexercice leur étaittrès utile,et,quand la discussion 
était terminée, il leur ordonnait de prendre des notes sur 
la question agitée, qu’il se réser vait de trancher ensuite. Il 
avait l'habitude de parcourir un grand nombre delivres 
avant de faire sa leçon. Il m'a été raconté par un de ses 
amis,qu'étant entré un jour dans sa bibliothèque il trouva 
étalés et ouverts devant lui une cinquantaine environ 
de volumes. Il avait une foi vive et solide, une âme 
exempte du vice de la cupidité et de l’ambition. Ni les 
nécessités dela vie, ni le travail n'étaient capables de 
lui faire négliger la culture de la science Sa grande 
préoccupation fut toujours de se livrer à l'étude, jus- 
qu’au moment où elle lui ouvrit le chemin dela fortune 
et lui procura les deux sortes de biens désirables, les 
biens spirituels et les biens temporels. 

Quand il s'agissait de délibérer sur quelque affaire 
importante, il siégeait dans les conseils des rois, qui 
écoutaient son avis avec la plus sérieuse attention ; 
il soutenait devant eux la justice et la vérité à l’aide de 
son excellente mémoire et de son grand savoir, avec 
le prestige de son immense renommée et l'autorité du 
haut rang qu'il occupait à la cour, ne sacrifiant au désir 
de plaire à ses maitres aucun des devoirs de la religion 
et de sa conscience, ne demandant jamais autro chose 
que ce qui lui paraissait conforme à la loi musulmane, 
respectant la réserve de ceux qui n’osaient dire fran- 
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chement ce qu'ils pensaient dans leur cœur, et évitant 
de les tourmenter à ce propos. Du reste, il ne savait ce 
que c'était que de tirer vengeance de ses ennemis et il 
supportait avec patience la malveillance de ses envieux, 
qu’il parvenait à éloigner de sa personne de la ma- 
nière la plus polie et la plus honnête. Il accueillait, au 
contraire, avec bonheur les gens de mérite et vertueux 
et recherchait la société des personnes estimables et 
jouissant de la considération, se souciant fort peu (de 
celles qui ne lui paraissaient pas digne de cetteattention. 

Les savants d’Espagne étaient de ceux qui savaient 
le mieux apprécier son mérite et qui avaient la plus 
grande considération pour sa personne : le célèbre 
Lissan-el-Dyn, à qui l’on doit tant de notices précieuses, 
tant d'excellents ouvrages, quand il donnait le jour à 
quelque livre de sa composition, ne manquait jamais 
de lui en faire hommage et de lui demander comme 
une insigne faveur d'y tracer quelques lignes de son 
écriture. Le cheikh, l’imam et mufti Abou-Saïd, 
fils lui-même de cheikhs et savants Espagnols, et 
l’une des dernières illustrations de ce pays, toutes 
les fois qu’il rencontrait sur ses pas une question 
difficile, n'hésitait point de lui écrire pour la lui sou- 
mettre et lui en demander la solution, reconnaissant 
ainsi la supériorité de son savoir. 

« Quant à ce qui est de son détachement des choses 
de ce monde, de sa bienfaisance et de sa piété, il avait 
une âme riche en Dieu, la conscience tranquille, le 
cœur content. Plein de sympathie et d'intérêt pour les 
gens de sa famille, ainsi que pour les personnes qui lui 
étaient étrangeres, il tenait peu aux biens qu'il possé- 
dait et ne songeait guëre à en acquérir de nouveaux : 
la conservation de sa fortune était le moindre de ses 
soucis. Il ne regardait point de trop près, quand il 
s'agissait pour lui de donner : son unique pensée, son 
seul désir était de s’instruire et d'acquérir la sagesse. 
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«Ilm'a été raconté par l’undesesenfants notre cheikh 
Abd’Allah, que dans un temps le Chérif passa six moisen- 
tiers à travailler seul sans voir même ses enfants. se le- 
vant le matin, quand ils étaientencore endormis, et ve- 
nant lanuit, quand déjà ils dormaient. Jai aussi oui dire à 
mon père que notre Chérif ne reçût aucune des pensions 
affectées à l’école ni ailleurs, pendant tout le temps que 
durérent ses études ; que son père lui donnait de l’argent 
pour fournir à ses dépenses,et que cela lui suffisait. Plus 
d’une fois, soit dans lo mois de ramadhan, soit à une 
autre fête de l’année, illui arriva, quand on lui avait servi 
pour son repas du soir ce qu’il y avait de meilleur en 
fait de nourriture, de le laisser là pour se livrer à l’é- 
tude jusqu’au moment où se fait le repas avant l'aurore; 
etquand, à cette heure matinale, on lui apportait les mê- 
mes aliments, den'y pointtoucher jusqu’au lever du jour, 
de telle sorte qu’il ne discontinuait ni le jeûne ni l’é- 
tude. Se battant les flancs, comme dit le proverbe, et 
fuyant à toutes jambes, il évitait avec prudence les at- 
taques du loup : aussi amis ou ennemis tous convenaient 
de la pureté de ses intentions et de son parfait désinté- 
ressement. Les bons comme les méchants l’aimaient 
également. On voyait en lui un homme toujours pensif 
et réfléchi, soumis aux lois, fidèle à ses devoirs reli- 
gieux, exact à observer ce qui est commandé et à fuir 
ce qui est défendu, de telle sorte que personne n'avait 
rien à lui reprocher à cet égard. 

« Il jouissait de l’estime des rois, qui, de leur côté, ne 
lui ménageaient point les faveurs, qui tous cherchaient à 
l'attirer à leur Cour et à lui rendre des honneurs; il ne 
voulut jamais accepter aucune charge touchant les 
affaires de ce monde, ne s'occupant que de ses étu- 
des et de la diffusion de la science partout et autant 
que cela lui était permis. Le sultan Abou-Saïd ‘profes- 
sait pour lui la plus tendre affection : il ne lui adressait 
jamais la parole sans l’honorer du titre de maitre et de 
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seigneur. Lorsque les liens qui affermissaient son em- 
pire vinrent à se rompre, il proposa au Chérif de lui gar- 
der en dépôt une certaine somme d'argent dont celui-ci 
ne voulut point se charger. Le dépôt fut alors confié à 
une autre personne en présence du Chérif, qui fut, par 
conséquent,témoin de cetacte. Abou-Einan étant monté 
sur le trône, la chose lui fut rapportée, et ayant inter- 
rogé le Chérif à ce sujet il se mit en colère contre lui et 
lui reprocha dûrement de ne pas lui avoir parlé de 
l'existence du dépôt; bien plus, il ordonna de le frapper 
et de le déférer au conseil des Ulemas. Le Chérif lui 
répondit en ces termes : « Je ne suis qu’un simple té- 
moin; mon devoir, dans cette affaire, était non d'ap- 
porter mon témoignage, mais bien de le tenir caché et 
de le garder pour moi. Quant à l’honneur que vous me 
faites de m’admettre au nombre de vos courtisans, je 
le considère comme une faveur bien plus nuisible 
qu'avantageuse pour moi : jy perds ma religion, 
mon savoir, ma peine et mon travail. » Il accompagna 
ces paroles d’autres expressions dures contre le sultan, 
lequel dans sa colère commanda qu’on le jetât en 
prison. Quelque temps après cette déplorable affaire, 
un cheikh étranger au pays et venu de l’Yfrikiah, 
le nommé Yâakoub ibn-Aly, se présenta à la Cour 
du sultan, qui lui demanda ce qu'on pensait, en Yfri- 
kiah, de son gouvernement : « L’onn'’en dit que du bien, 
lui répondit le cheikh; seulement, on y fait courir le 
bruit que vous avez fait jeter en prison un Chérif, un 
savant du plus grand mérite, ce qui n’est approuvé ni 
des petits, ni des grands. » 

« Le sultan fit alors relâcher le prisonnier et se mit à 
lui faire du bien, sans que celui-ci eut fait aucune dé- 
marche pour cela, sans même qu’il connût la main de 
son bienfaiteur. Ce que nous venons de raconter est une 
des plus grandes épreuves que le Chérif ait eu à supporter 
dans le cours de sa vie. Il est vrai que dans la suite le 
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sultan, Abou Einan ne cessa de lui en faire des excuses 
et de lui en témoigner des regrets jusqu'à sa mort. Le 
Chérif était, en effet, un homme sûr, gardien fidè'e des 
secrets qu’on lui avait confiés, toujours maitre de lui- 
même et jaloux, avant tout, de son honneur. Les per- 
sonnes pieuses aussi bien que les gens du monde 
avaient recours à ses lumières; les proches et les 
étrangers avaient en lui la plus grande confiance. 

« Un homme digne de foi a raconté le trait sui- 
vant: « Le cadhy de Constantine, Hassan Ibn-Bâdis, 
avait donné en dépôt à notre Chérif cent dinars renfer- 
més dans un rouleau, et, après les avoir reçus, le Chérif 
les avait déposés dans sa maison. Quelque temps après, 
sur la demande du propriétaire, ayant tiré le rouleau de 
l’endroit où il l’avait déposé, il trouva écrit dessus : Cent 
pièces d’or ; puis ayant ouvert le rouleau et compté l’ar- 
gent, il n’en trouva effectivement que soixante-quinze. 
Pensant qu’il devait y en avoir cent, comme l'indiquait 
Pétiquette, il en ajouta vingt-cinq autres et dit au dé- 
positaire : « Quand j'ai reçu de vous cet argent, je l’ai fait 

æans compter, puis ayant jeté les yeux sur l'étiquette, 
J'ai voulu vérifier la somme, et ne l’ayant pas trou- 
wée exacte ni conforme à l'indication, je l’ai complétée, 
<royant que ce qui manquait avait été égaré chez moi. » 
« Cidi, lui répondit le propriétaire, vous êtes dans l’er- 
2reur : je ne vous avais confié que la somme de soixante- 
quinze pièces d'or. » Il lui rendit donc ce qu'il avait 
ajouté, en rendant grâces à Dieu de ce qu’il avait ren- 
Gontré un homme d'une conscience aussi délicate. » 

« Comme règle de conduite dans toutes ses affaires, il 
s’en tenait à la Sonnah ou tradition,ens’appuyantsur l’au- 
torité desespartisanset desesinterprètes; c’est qu’en géné- 
ral,il ne s’écartait point du sentimentunanime des grands 
docteurs,seconformantle plussouvent à leurs décisions. 

Î s'élevait avec fermeté contre les novateurs qui ne 
pouvaient fonder leur opinion sur aucune preuve solide. 
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« Quand il s'agissait de prendre la défense du droit ou 
de la vérité, il déployait la force et le courage le plus 
louable, sans que l’on pût découvrir de son côté aucune 
assertion hétérodoxe. La vénération dont il était entouré 
croissait de jour en jour; il avait soin de ne jamais exposer 
les secrets de la loi hors de propos ; il évitait de mettre 
en peine qui que ce soit, mais en même temps il éloignait 
de sa présence quiconque aurait entrepris d'élever quel- 
qu'un au-dessus de son mérite : il ne s’occupait, du 
reste, que de ce qui pouvait le regarder. 

« Un jour, un jeune homme qui étudiait le droit, à Fez, 
s'avisa de l’interroger et de lui demander ce qu’il fallait 
penser de la prééminence d'Abou-Bekr sur Omar. Le 
Chérif le mit dehors. Le chef des vizirs de l'empire qui 
assistait habituellement aux conférences de notre chérif 
pour y développer son instruction, s’emporta un jour 
contre l’un des imams. Le professeur jeta sur lui un 
regard sévère et courroucé. Le vizir se tut, sans quitter 
la salle, où se faisait la conférence. Parmi ses élèves il 
y en avait un qui étudiait, sous sa direction, les livres 
d’Alghazâly, afin de pouvoir se vanter de les avoir lus 
et de les connaitre. Le cheikh ayant eu un songe où il 
lui semblait qu’il plaçait ses livres dans un endroit sale 
et malpropre, négligea cet élève et ne voulut plus lui 
donner des leçons. 

« Il préparait avec soin l'explication des versets du 
livre sacré, prenant connaissance des diverses traditions 
qui s’y rapportaient et les comparant les unes avec les 
autres. Il étudiait aussi les choses du monde invisible, 
en y appliquant tout son zèle et toute son attention. On 
lui attribue un grand nombre de miracles, dont voici 
quelques-uns. 

« Pendant que le sultan Abou-Einan occupait Cons- 
tantine, il régna dans cette ville une si grande cherté de 
vivres, que le prix de huit fèves s’éleva jusqu’à un dirhem. 
La misère s'y faisail sentir d'une manière effrayante, 
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quand plusieurs lettres furent remises à notre chérif. 
Elles portaient sur l'adresse : À cidi Abou-Abd'’allah. 
Les ayant ouvertes, il les trouva blanches, c'est-à-dire 
sans aucune écriture, mais renfermant un certain nom- 
bre de pieces d’or. Il ne put savoir d’où cet argent lui 
était venu, mais il s’en aida pour ses besoins jusqu’au 
moment où Dieu daigna le délivrer. 

« Autre miracle.Un jour qu'il faisait route avec l’armée, 
on arriva sur les bords d’une rivière tellement grossie 
pur les pluies, qu’elle ne pouvait être traversée que par 
les hommes à cheval. Quant à lui, il avait une ânesse 
sur laquelle il était monté, et qui, en compagnie des 
Cavaliers, passa saine et sauve le torrent impétueux. Le 
campementayant été installé dans le voisinage de la 
rivière, le cheikh alla planter sa tente dans un endroit 
élevé qui se trouvait là. Or, vers le milieu dela nuit, les 
eaux sortant de leur litenvahirent le campement qu’elles 
inondèrent totalement ; elles s’élevèrent même jusqu’à 
une certaine hauteur dans l’intérieur des tentes et le pa- 
villon du sultan s’écroula, en sorte que l'on fut forcé de 
passer la nuit sans abri sur les bords de la rivière, pen- 
dantque notre cheikh que le torrent n'avait pu atteindre, 
respirait tranquillement sur l’éminence qu'il avait choi- 
sie pour son gite. Le sultan, levant les yeux vers le 
cheikh et considérant ce qui était arrivé, ne put 
s'empêcher de dire : « Comment se fait-il qu’il ait su 
ce qui devait arriver cette nuit, et quil ne m'en ait 
rien dit ? » 

« L'année qui fut témoin de sa mort, il en était arrivé 
dans ses explications de l’Alkoran à ces paroles du ‘rès- 
Haut : On se réjouira à cause de la faveur de Dieu 
(Surate III, 165). Après une maladie qui avait duré un 
peu plus de dix-huit jours, il rendit le dernier soupir, 
savoir dans la nuit du dimanche, le quatrième jour du 
mois de Dhou'l-hidjjah l'an 771 (1369-70). Il fut assisté 
dans son agonie et jusqu’àses derniers moments par une 
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foule d’'Ulemas, d’alfakihs et de lecteurs du livre de 
Dieu. Il a été raconté par le prédicateur, le savant et 
vertueux cheikh Aly-Ibn-Kariah-el-Karchy, par l’alfakih 
Râched et par d’autres, que dans ces tristes moments 
ils lui virent faire des signes de la main, comme s’il 
invitait à s'asseoir certaines personnes qui seraient ve- 
nues pour assister à sa mort. Ces savants étaient con- 
vaincus que c’étaient des anges. 

« Son fils Abou-Yahia a rapporté que dans sa dernière 
maladie le Chérif, après avoir baisé le livre sacré, se 
l’appliqua sur la figure en disant : «Grand Dieu ! c’est au 
nom de ce saint livre que vous m'avez honoré dans ce 
monde ; daignez aussi, en vertu de son mérite, m’ho- 
norer dans l’autre. » Après sa mort il apparut, dit-on, 
à un saint hommequi lui adressa cette question : «Où êtes- 
vous ? — Je repose, lui répondit le bienheureux, dansle 
séjour immortel de la vérité pure et sans nuage, en pré- 
sence d'un Souverain fort et puissant. » Son éloge fu- 
nèbre fut célébré dans un long et magnifique poème par 
V’alfakih, le savant éminent, le mufti, le professeur dis- 
tingué, Abou-Aly-Hassan, fils d’Ibrahim, fils de Sabea. 

« Le sultan fut très affligé de la perte du Chérif ; il fit 
l'honneur au fils du défunt de lui envoyer quelqu'un 
pour lui offrir ses compliments de condoléance et lui 
dire: «Il n’est point mort celui qui vous a laissé sur la 
terre. Si vous avez perdu votre père, moi, j'ai perdu 
celui à qui je dois de surpasser en gloire les souverains 
du monde entier. » Après cela, le sultan lui confia l’en- 
seignement de l’école, et en l’y installant, il lui assigna 
tous les revenus qui en dépendaient. » 

Le biographe dont nous venons de traduire les paroles, 
voulant achever de relever le mérite scientifique de : 
son héros, consacre la dernière partie de sa notice à 
l'exposé de diverses questions de droit qui furent 
adressées à celui-ci et qui trouvèrent auprés de lui une 
solution claire et bien raisonnée. Nous ferons grâce au 
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lecteur de cette partic finale de la biographie, car elle 
ne peut guère intéresser que des Ulemas et des juristes 
mulsulmans, et puis nous craignons qu’on ne trouve 
déjà trop long le tissu de cette notice. En perdant le 
Chérifla scienceeut, sans contredit, à regretterun de ses 
représentants les plus distingués ; mais le fils qu’il laissa 
après lui et qui hérita de sa furtune et de scn nom, 
atteignit, croyons-nous, un degré plus haut de perfec- 
tion dans l'échelle sans fin des connaissances divines et 
humaines. 

« 2% L’'alfakih Abou-Mohammed Abd’Allah ibn-Mo- 
hammed Ibn-Ahmed, dit Yahia Ibn-Khaldoun, est un 
jurisconsulte des plus éminents, et l’un des professeurs 
les plus habiles de notre temps. Il est versé dans toutes 
les branches des mathématiques et des sciences méta- 
physiques, aussi bicn que dans la connaissance du 
droit (1). Que Dieu daigne répandre sur lui l'abondance 
de ses grâces ! » Tel est en peu de mots l'éloge qu’il 
mérita de la part de l'un deses illustres contemporains, 
bien qu'a l’époque dont il s’agit son talent n'eut pu 
encore produire tout ce qu’il promettait. 

Un biographe venu longtemps après Yahia ibn-Khal- 
doun, le cheikh Ibn-Mariam, qui puise ses renscigne- 
ments dans les sources les plus diverses et les plus 
authentiques, va nous apprendre tout ce que l’on sait de 
la vie, de la science et des productions de notre chérif 
Abd’allah ibn-Mohammed. Voici comme il s'exprime en 
parlant de ce savant : 

« Abd’Allah ibn-Mohammed ibn-Ahmed, le chérifhas- 


(1) Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun emploie à peu près les mêmes 
termes élogieux que son frère Yahia, quand, dans son Autobio- 
graphie, il parle de notre alfakih: « Le chérif el-Hassam Abou 
Abd’allah Mohammed, dit-il, était un homme très savant dans les 
sciences intellectuelles et traditionnelles et profondément versé 
dans la théologie dogmatique et la jurisprudence. » Voyez Journal 
Asiatique, janvier-février, 1844, p. 47. 
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sanide, le Tlemcénien, le savant accompli, le hafidh sûr 
et distingué, fils du docte imam, l’argument irréfragable 
de la religion, le très savant casuiste Abou-Mohammed 
Abd’Allah le Chérif, fut un des plus grands savants de 
Tlemcen, un de ceux qui les éclairaient même de ses 
lumières, un controversiste du plus haut mérite. 
D'après le témoignage de l’un de ses propres disciples, 
il était venu au monde l'an 748 de l’hégire (1347-48). 

« Élevé par ses parents dans la chasteté et la modestie 
avec le plus grand soin et d’une manière sévère, il avait 
un caractère agréable et charmant, des mœurs pures et 
irréprochables; il se faisait remarquer surtout par la dis- 
tinction de son esprit, par la vivacité de son intelligence, 
par la franchise de son cœur et par son zèle pour l’étude 
et l'acquisition de la science. Pendant qu'il était 
encore dans le sein de sa mére, unsonge vint com- 
bler son père de joie; il entendit une voix qui lui 
disait: « Tu verras croître sous tes yeux un enfant 
instruit et bien élevé, ettu ne mourras point sans l’avoir 
vu s'appliquer à l'étude de la science » : prédiction qui 
s’accomplit à la lettre. En effet, l’enfant apprit l’Al- 
koran sous la direction du fameux docteur Abou Abd’. 
Allah ibn-Zeid dans la ville de Fez, pendant que son 
père résidait dans cette capitale, où le haut mérite du 
docteur en question lui avait valu l'honneur d’enseigner 
la grammaire et l’Alkoran aux enfants des nobles et 
des grands de la Cour. Sous un tel maitre, le jeune 
Abd’Allah donna des preuves non équivoques de sa 
capacité dans l’étude du Livre sacré qu'il lisait avec la 
plus grande facilité. C’est sous la direction du même 
professeur qu’il parcourut d’un bout à l’autre le traité 
Al-Djomal (1) du docteur Al-Zedjädjy, ainsi que l’Al- 
fiyah d'Ibn-Mâlek. Il lut ensuite sous la direction du 
vertueux alfakih et savant professeur Abou-Abd’Allah 


(1) Célèbre traité de logique. 
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ibn-llayêny le Djomal, le traité intitulé : le Mokerr(1), 
ouvrage qu'il vit d’un bout à l’autre, puis une bonne 
partie du livre du célèbre grammairien Sibaoueïh, ainsi 
que le Teshil (?), étude dont iltira le plus grand profit 
et à laquelle il appliqua toute son attention. Sous le 
cheikh Al-Khatib Ibn-Marzouk il lut aussi une bonne 
partie d'Al-Bokhäry et une portion de la Modaouwa- 
nakh (3) sous l’alfakih Abou-Amran ibn-Moussa-el-Ab- 
doussy. Sous le vertueux alfakih Abou’l-\bbés al-Kabbab 
il étudia le traité connu sous le titre d'Al-talkin, plus 
la Rissélah (4) ainsi que la Kafiyah sur les principes 
fondamentaux de la religion. Il assista aux leçons de 
l’alfakih Al-Hassan el-Wanchérissy. A l’école du pieux 
cheik Abou’l-Abbès Ibn-cl-Chammäa, il lut le livre d’Ibn- 
el-Hâdjeb el-Farchy, ct sous les yeux du cadhy Aboul- 
Abbès Ahmed Ibn-el-Ilassan le Mowata de l’imam Mâlek 
pour l'étude de la jurisprudence, ainsi que le Tahdhib 
(l'examen critique des cas juridiques) et Ibn-el-Häâdjeb 
el-Farehy. Apres avoir terminé ces études préliminaires 
sous la direction d'aussi habiles maitres, il revint auprès 
de son père, l’espritentièrement prêt à recevoir avec fruit 
les grandes vérités et à pénétrer plus avant dans la con- 
naissance des points les plus subtils et les plus profonds 
de la science. En effet, celui-ci se fit un devoir de lui 
communiquer toutes les richesses de son savoir et de lui 
confier le dépôt des connaissances qu'ilavaitacquises lui- 


(1) Ce mot me parait écrit faulivement dans le texte arabe. Je crois 
que la véritable leçon est Al-Mokarreb, qui est le premier mot du 
titre d'un ouvrage grammatical attribué au cheikh Ibn-Asfour : 
Al-Mokarreb fy'l-Nahon. Celui qui rend accessible et facile lé 
tude de la grammaire. 

(2 Ouvrage grammatical d'Ibn-Malek., Voir Al-Makkary, 1'° par- 

tie, p. 709. 

(3) Ouvrage de docteur Abd'’el-Rahman JIbn-el-Kässem, l'un des 
disciples les plus célèbres de l’imam Malek. 

(4) Ouvrage d’'Aboul-Ilassan al-Chochtery, savant arabe-espagnol. 

Voir sa biographie dans Al-Makkary, chap. V, p.583. 
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même sur les principes fondamentaux ctles dogmes de la 
religion. C’est donc sous les yeux de son père, que le 
chérif Abd’Allah se mit à étudier le traité du philosophe 
Alghazäly intitulé : Moyens sûrs pour arriver à tenir 
le juste milieu dans les matières concernant la reli- 
gion (Al-Ictisad fy'1-Ictikad); le traité de l’imam Al- 
Fakhr el-dyn-el-Râzy, intitulé : Al Mohassal (le 
Résumé) ; un certain nombre de chapitres du traité sur 
la nature (1) intitulé: Alnedjat par Abou-Sina 
(Avicenne); le traité des buts que l'on se propose (Al- 
Mekâsed) par Al-Ghazäly, et un autre traité des scien- 
ces naturelles et des médicaments, d’après les indica- 
tions du même Abou-Sina. 

« Pour l'étude des principes du droit il lut aussi sous 
la direction de son père le traité intitulé : Le remède du 
malade (Chefâou’l-Alyl), par Al-Ghazâly, puis l’abrégé 
d'Ibn-el-Hâdjeb, et un autre ouvrage du même auteur 
qui est connu sous le titre de Clef pour arriver à fonder 
Les branches sur leurs racines (Meftahou’l-Oussoul fy- 
bena il-foroue Ala'l-Oussoul). I] lut aussi sous la direction 
de son père, pour ce qui concerne la rhétorique, le traité 
El-Idahh et le Talkhis (d'AI-Kazouiny). Pour l’arith- 
métique, il vit le traité Al-Mobareh d'Al-Bermouny ; 
pour la géométrie, le livre d'Euclides; pour la logique, le 
Djomal d'Al-Khoundjy, auquel il revint plusieurs fois en 
le lisant lui-même à haute voix ou en le faisant lire par 
un autre ; puis le traité quia pour titre: Le lever des lu- 
mières (Metälée el-Anouar par le cheikh Séradj el-Ar- 
mouny ; enfin pour l'étude du soufisme, il vit le traité 
intitulé : La balance des actes (Mizanou’l-Aamal) par Al. 
Ghazâly. Il lui entendit expliquer la majeure portion des 
deux Sahih, ainsi que les traditions ou les sept leçons de 


(1) Ouvrage de métaphysique et de thcologie très estimé. Manus- 
crits arabes de la Bibliothèque Nativnale, ancien fonds n° 404, et 
nouveau catalogue, page 240. 
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l’Alkoran d’après son cheikh Betränyal-Hedjäzy etautres 
docteurs ; une grande portion des traités des Prescrip- 
tions minimes (El-Ahkam cl-Soghra) par Abd’el-Hakk, 
qu’il apprit soit en les étudiant, soit en en écoutant l’ex- 
plication; enfin la vie d’Ibn-Ishak ct letraité Al-Chefa 
par le cheikh Aïadh. Il assista à l'explication de l’Alkoran 
faite par son père à partir de la suratc de l’A beille (Al- 
Nahal (XVI°) jusqu’à la fin, et une seconde fois depuis le 
commencement du livre sacré jusqu'à ces paroles du 
Très Haut : « On se réjouira à cause des faveurs et des 
grâces qui viennent de Dieu (Surate IIT,165). » 
« Pendant la vie de son père, ayant ainsi acquis une 
somme considérable de connaissances, il pouvait don- 
per des leçons, communiquer son savoir et se livrer à 
l'enseignement. Il étudia pendant longtemps l’art de la 
grammaire arabe et iltira de cette étude les avantages 
les plus considérables. Son père étaitencore vivant, quand 
il acheva l'explication de la {?issélah d’Ibn-Abou-Zeid.Ce 
qui ne contribua pas peu à augmenter sa réputation, 
c'est que les disciples de son père, tous gens d'intelli- 
gence, de mémoire, de savoir et d'esprit, accouraient 
en foule à ses leçons, et que, quand il s'élevait entre eux 
une dispute à propos d’une question difficile, le cheikh 
leur faisait prendre des notes et mettre par écrit la so- 
lution qu'il leur en donnait. Les alfakihs les plus re- 
nommés ne dédaignaient point d’aller l'entendre et 
même de le consulter ; les réponses qu'il leur dictait 
paraissaient à tous les esprits si justes et si raisonna- 
bles, qu’il arriva un jour qu’un des docteurs présents 
se leva de sa place pour aller l’embrasser et lui baiser 
le front. Après la mort de son père, quand il le rem- 
plaça dans les fonctions de l’enseignement, il s’appliqua 
à l’imiter en tout, dans ses habitudes comme dans sa 
méthode, soit pour la discussion des questions, soit pour 
la citation des autorités, soit qu'il s’agit de confirmer 
une assertion ou d'approfondir une question : cette 
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méthode lui réussit si bien, qu'aucun des partisans de 
feu son père ne songea à se séparer de lui, et que tous 
se décidèrent à le reconnaitre pour leur maître et leur 
supérieur. Nous dirons, à ce propos, que le cadhy Abou- 
l’'Hassan-Aly-al-Maghreby se plaisait à reconnaitre hau- 
tement le mérite de notreChérif, et qu'il disait en parlant 
de lui : « Dans l’étude des principes du droit, je ne crains 
pas de l’avouer, j'ai tiré infiniment plus de profit de 
ses leçons que de celles que j'ai prises auprès de feu 
son père, tant à cause de l’étendue de son savoir, qu’à 
cause de la clarté de son exposition et de la bonté de 
sa méthode. Ses succès dans l'enseignement l'ayant 
amené à s'installer dans la grande mosquée, il se mit à 
expliquer les Petites prescriptions par Abd’el-Hakk, 
et le traité Al-Farehi d’Ibn-el-Hâdjeb, et cela, devant 
un auditoire composé généralement d'étudiants origi- 
naires de la ville de Fez, qui ont pour habitude de pré- 
parer et d'étudier d’abord les questions, puis de les 
présenter au professeur pour en obtenir la solution, 
usage contraire à celui qui est pratiqué par les étudiants 
Tlemcéniens.Or, les deux partis fréquentaient ses leçons, 
et il savait s’accommoder aux désirs de chacun. Voici ce 
qui m'a été raconté par l’alfakih juste et impartial Mo- 
hammed-Ibn-Sâleh de Fez: « Une foule d’étudiants 
de la ville de Fez fréquentaient ses leçons et avaient 
l’occasion d’éprouver son savoir et l'exactitude de ses 
citations et de son enseignement. Ils lui présentaient 
leurs notes et leurs observations tirées des livres où il 
puisait lui-même ses citations, et quand il disait : « telle 
est l’opinion d’Abou-Mohammed ; telles sont les paroles 
d'AI-Lakhmy », il jetait les yeux sur les notes qu’on lui 
avait apportées et qu'il tenait dans les mains, et les 
comparant avec son propre texte il ne trouvait rien à 
changer, pas même un seul mot, ni une seule lettre 
dans leurs copies et dans leurs citations; il en était 
de même quand il s'agissait d’une explication, d’une 
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citation quelconque ; l’on était d’obligé d’avouer qu'il 
possédait une mémoire fidèle, un savoir solide et une 
instruction parfaite. Quand il avait achevé de rapporter 
les divers sentiments des docteurs sur une question, il 
en pesait le pour et le contre, et dans cet examen criti- 
que il faisait usage de ses propres lumières, de l’expé- 
rience qu'il avait acquise, et déployait toute la force de 
son esprit, toute la vigueur de son intelligence. Ses 
succés finirent par être connus de l’alfakih Abou’l-Käs- 
sem Ibn-Redouän, doyen des secrétaires d'État du Ma- 
ghreb, qui voulut bien le signaler au sultan Abd’el-Aziz, 
et le lui recommander comme un sujet d’une grande 
valeur scientifique et ayant atteint un très haut degré 
dans la carrière des connaissances humaines. C’est 
pourquoi le sultan lui accorda une pension considérable 
qu'on lui payait chez lui chaque mois, sans qu’il eut fait 
aucune démarche pour obtenir cette faveur, ni pour 
s’y opposer. Après la restauration de l’empire des Beni- 
Leiyan, le Chérif reprit dans son école de Tlemcen le 
cours de son enseignement, en suivant la marche qu’il 
avait déjà adoptée. En conséquence, il se mit à expli- 
quer, comme auparavant, les Petites prescriptions (El- 
ahkam-el-Sogkra) par Abd'’el-Hakk et le Livre Sacré de- 
puis la prière du matin jusqu’aux environs de l'heure 
du midi. A l'appui de ses explications il citait force tex- 
tes, force autorités. Dans l’enseignement du droit, il 
insistait surtout sur les principes de cette science. 
Voici les matières de son cours pendant une bonne 
partie de l’année : durant la saison de l’été, il traitait 
des sciences intellectuelles en suivant les auteurs qui 
se sont occupés des fondements de ces sciences (El- 
Oussilin), à quoi il ajoutait la rhétorique, la grammaire 
arabe et les autres branches de sciences; il consacrait 
toute la journée à cet enseignement, ne l’interrompant 
guère que dans les moments où il fallait qu'ils’acquittât 
des prières obligatoires. Lorsqueles étudiants trouvaient 
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trop court le temps qui leur était consacré, ils se le 
partageaient entre eux à l’aide du sablier. Dans tout le 
Maghreb il était impossible de rencontrer un professeur 
plus zélé pour l’enseignement que notre Chérif. Voici, 
à ce propos, ce qui m'a été dit par le cheikh, le vertueux 
et très habile alfakih, le réis consciencieux Abou’l-Abbès- 
Ahmed ibn-Moussa le Bougiote (que Dieu nous fasse 
profiter de son exemple!) lequel, étant venu assister à ses 
leçons, avait puisé auprès de lui une somme considé- 
rable de connaissances et retiré de son enseignement 
les plus grands avantages : «Quiconque voudraitaujour- 
d'hui se rendre dans ce pays-là dans le but de s’instruire, 
ne saurait trouver un maitre comparable à notre cheikh 
Abou-Mohammed, soit pour l’abondance de la doctrine, 
soit pour la facilité de l’exposition, soit pour l’art de se 
mettre à la portée des élèves (1). » Cet Abou’l-Abbès ne 
parlait jamais du Chérif sans faire de son mérite les 
éloges les plus pompeux; il disait qu’il ne se sou- 
venait point d’avoir eu un maître auprès de qui il avait 
pu assouvir sa soif d'apprendre, si ce n'est auprès 
de lui. C’est qu’en effet le chérif Abd'-Allah Mo- 
hammed brilla au milieu de son siècle comme l’un 
des princes de la science. Il était admirablement 
versé dans toutes les questions de jurisprudence, 
expert dans les décisions juridiques, dans les lois, 
dans les affaires litigieuses; grammairien distingué 
il appliquait les règles de la langue avec une mer- 
veilleuse facilité ; il connaissait parfaitement la lexico- 
graphie, les auteurs classiques, la prosodie et les poètes, 
les proverbes, la biographie des savants, les opinions 
des diverses sectes ; il n’y avait aucune science dontil ne 
possédât une connaissance suffisante. Il se montrait 
charmant et agréable dans ses conférences, doux dans 
son langage, éloquent, excellent dans son raisonne- 


(1) À la lettre de baisser l’aile ? 
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ment. Ajoutez à toutes ces qualités, qu’il avait de l'af- 
fection pour ses parents qu’il comblait de ses bienfaits, 
qu'il aimait tendrement ses élèves, qu’enfin il était 
constamment appliqué à chercher et à donner des déci- 
sions juridiques. 

«Lorsque le Chérif donna par écrit sa décision surune 
question que les Bougiotes lui avaicnt adressée relative- 
ment aux dogmes de la religion, et que sa réponse 
tomba sous les yeux de l’éminent cadhy Abou-Othman 
el-Ocbâny, celui-ci traça les mots suivants au bas de 
l'écrit : « Puisse le ciel dilater ton cœur! Puisse ton 
mérite s'élever de plus en plus parmi les amis de la 
science! Salut. » Tels sont les renseignements biogra- 
phiques fournis par l’auteur que nous venons de nommer, 
et qu’il nous a laissés dans ses notes écrites. 

«Maintenant je reprends mon récit et je dis : plus tard, 
le Chérif quitta sa patrie, et se rendit à Grenade, ville 
de l'Andalousie, où il trouva le moyen de donner des 
leçons; mais quelque temps après, s'étant embarqué 
à Malaga, pour retourner à Tlemcen, sa patrie, il périt 
malheureusement dans un naufrage, au mois de Safar de 
l'an 793 (1390); c'estainsi qu'il termina sa carrière d’après 
le récit de l’un de ses disciples, Ibn-Marzouk el-Hatid. 

« Parmi ceux qui suivirent son enseignement on 
compte Abou-Bekr Ibn-Assim et autres personnages 
distingués. On lit dans le Michar (1) les paroles sui- 
vantes empruntées à un autre auteur ctrelatives à notre 
Chérif : « Selon Mohammed ibn-el-Abbès, le chérif Abou- 
Mohammed, dont il est ici question, fut un alfakih ins- 
truit et fort savant, très versé dans les leçons de l’AI- 
koran et dans la tradition, un homme accompli, le 
dernier venu de ceux qui ont su toutes les branches des 
sciences ; il avait une âme pure et intègre. Il a été le 
cheikh de nos cheikhs. 


(1) Ou Le Parangon, ouvrage du cheikh Al-Wauchérissy. 


204 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


« Renseignement utile. 

«L’Imam Ibn-Marzouk el-Hafid a dit: « Voici une ré- 
ponse que j'ai entendu sortir de la bouche de notre cheikh 
l’imam très docte Abou-Mohammed Abd'’Allah, fils de Pi- 
mam, le chérif Tlemcénien. Dans une conférence consa- 
crée à l'explication de l’Alkoran,commeil arriva à ces pa- 
roles du Très-Haut : « Offriraient-ils(les infidèles) pour 
se racheter, autant d’or que la terre peut en contenir, 
etc. (1), on lui demanda la raison pour laquelle l’or se 
trouvait ici mentionné de préférence aux rubis et autres 
joyaux, qui sont plus estimés que l’or. «C'est, répondit-il, 
parce qu’on a voulu exprimer avec énergie que rien abso- 
lument ne serait accepté de la part des infidèles qui vou- 
draient se racheter au jour du jugement. » Et il ajouta 
que s’il n’était point fait mention d'objets d’une plus 
grande valeur, c'était parce que l'or sert à l’achat de 
beaucoup de choses, et que l’on recherche avant tout 
l'or, le reste n’étant qu'un moyen propre à se le procu- 
rer. Sur quoi Ibn-Marzouk fait avec raison cette ré- 
flexion : « C’est là une des plus belles explications 
que l'on puisse donner de ce passage, et telles étaient 
les réponses que l'on obtenait de lui, quand on lui adres- 
sait quelque question. Que Dieu lui fasse miséricorde! » 

3° Après le chérif Abou-Mohammed Abd'-Allah nous 
citerons deux noms dont l'illustration suffirait pour 
honorer un règne et perpétuer le souvenir du siècle qui 
les aurait produits. Nous voulons parler des deux frères 
Abou-Zeid Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun, le célèbre 
historien de ce nom, et Abou-Zakaria Yahia Ibn-Khal- 
doun, auteur de l’histoire des Beni-Abd'el-Wady, rois 
de Tlemcen, tous les deux contemporains du sultan 
Abou-Hammou, qu'ils servirent sous divers titres et 
avec plus ou moins de dévouement et de fidélité. On 
peut lire la vie et les gestes du premier soit dans son 


(1) Surate III, 85. 
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grand ouvragesur l'Histoire particulière des Berbères, 
soit plus spécialement dans son Autobiographie qui a 
été traduite et publiée dans le Journal asiatique en 
1844, par feu M. le baron Mac-Guckin de Slane. C’est 
dans ce dernier écrit que l’on trouvera les renseigne- 
men{s les plus curieux et les plus circonstanciés sur son 
éducation, sur les fonctions qu’il remplit à la Cour 
des rois, sur ses voyages, ses missions, sur les relations 
qu’il eut avec les gouvernements étrangers, enfin sur 
ses travaux scientifiques et ses recherches historiques, 
qu'il ne perdit jamais de vue au milieu de ses occupa- 
tions politiques ou administratives, ce qui lui permit de 
donner le jour à un ouvrage qui lui a mérité l'honneur 
d’être appelé l’Historien philosophe. 

Après les travaux biographiques et les ouvrages que 
nous venons de citer, il serait superflu de nous étendre 
ici sur la vie du célèbre historien ; il nous suffira de 
rappeler son nom à l'attention du lecteur, afin qu’il se 
souvienne qu'Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun, l'historien 
philosophe appartient au siècle où les sciences et les 
lettres florissaient à la Cour du roi Abou-Hammou. 

4° Le nom de son frère Yahia Ibn-Khaldoun n'est pas 
aussi connu, ni aussi brillant ; mais son mérite littéraire 
n’est pas moins recommandable ni moins solide. Si la 
carrière qu'il suivit ne le conduisit pas au faite des 
honneurs ni aux plus hautes dignités de l'État, comme 
celles qui furent, pour ainsi dire, l’apanage d'Abd-el- 
Rahman, aussi se trouva-t il plus à l'abri des vicissi- 
tudes de la fortune, des inconstances de la faveur, des 
trahisons de l'amitié, avec l'esprit plus tranquille, plus 
apte à la méditation, plus libre pour se livrer à l'é- 
tude de la littérature proprement dite et à la culture 
même de la poésie, dans laquelle il semble avoir ex- 
cellé. Sa vie qui n’a rien offert d'éclatant, n’a pas eu, 
non plus, la chance d’être bien longue; elle a même 
échappé à l'attention des biographes de profession; 
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c'est seulement par lambeaux qu'on parvient à la re- 
construire ; c’est à ses propres écrits ou à ceux de son 
frère qu'il faut recourir pour y puiser quelque lumière, 
quelques maigres renseignements, pour y démèêler 
ou surprendre certains détails biographiques invoqués 
là incidemment et à propos de faits plus graves et plus 
importants. 

Il est vraique le nom d’Yahia Ibn-Khaldoun est men- 
tionné par Al-Makarry qui cite (manuscrits de la Biblio- 
thèque Nationale, n° 759, ful. 97 v°) les vers composés 
par notre historien à l’occasion de la Mendjänah et de 
l’exhibition de cette curieuse pièce de mécanique lors 
de la fête du Mauled qui fut célébré à la Cour du roi 
Abou-Hammou en 770 de l’hégire. 

Nous allons donc offrir ici à nos lecteurs le fruit de 
nos recherches et de nos études sur la vie du frère du 
célèbre historien des Berhères. 

Abou-Zakaria Yahia Ibn-Khaldoun naquit à Tunis 
l'an 733 ou 34 de l’hégire (1333-34 de J.-C.). Son père 
Abou-Bekr Mohammed, homme pieux et instruit, ap- 
partenait à une famille originaire de l’Andalousie et avait 
rempli de très hauts emplois à la Cour des sultans haf- 
sides. Il mourut de la peste en 750 (1349), laissant trois 
enfants, savoir : Mohammed, Abou-Zeid Abd'’el-Rahman 
et Abou:Zakaria Yahia. L'ainé de ces frères, quoique 
élevé avec le plus grand soin par son père, n’a joué au- 
cun rôle politique, ni laissé aucun ouvrage littéraire, 
digne de passer à la postérité. Au milieu des troubles et 
des révolutions qui agitaient, à cette époque, le nord 
de l'Afrique, il avait choisi la vie tranquille du foyer, 
et ne s'occupait guère que des intérêts de la famille 
et du soin de son patrimoine. Nous savons qu’en 753, 
lorsque son frère Abd’el-Rahman se rendit à Fez 
pour suivre la fortune des sultans mérinides, Mo- 
hammed ne quitta point sa ville natale, où il ter- 
mina ses jours à une date que nous ignorons. Quant à 
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Abou-Zakaria Yahia qui fait l’objet de cette notice, 
après avoir fait sa première éducation dans le sein de 
sa famille et à l’école des professeurs les plus renommés 
de sa ville natale, après avoir appris l’Alkoran, les tradi- 
tions et les rites de la religion mahométane, il s’appliqua 
à l'étude de la jurisprudence, connaissance indispensable 
alors pour parvenir aux honneurs et aux charges de l’É- 
tat, sans négliger celle des chefs-d'œuvre de la littéra- 
ture arabe et surtout la poésie, que son frère Abd’el- 
Rahman se plaint, en plus d’un endroit de ses savants 
ouvrages, de n'avoir pas suffisamment cultivée. Parmi 
les maitres dont il se glorifie d’avoir suivi l’enseigne- 
ment, il en cite trois dont les noms méritent d’être ici 
mentionnés, savoir le cheikh Abou-Abd’Allah Moham- 
med ibn-Ibrahim el-Aily (1), le chérif Abou-Abd’Allah 
Mohammed ibn-Ahmed el-Ilassany et le mufti Abou- 
Aly Mansour el-Zouâwy (2), qui avaient eu aussi l’hon- 


({) Abou-Abd’Allah Mohammed ibn-Ibrahim Ibn-Ahmed el-Abdy 
el-Tlemcény, plus connu sous le nom d’Al-Aily ou Al-Eily, savant 
jurisconsulte et célèbre professeur, mort en 757 (1356). 11 était né à 
Tlemcen sous le règne du sultan Abou-$Saiïd Othman en 687 (1282). 
Âl-Eily serait son surnom ethnologique. Cependant dans l’histoire 
des sultans Abd'’elwadites par Yahia Ibn-Khaldoun (manuscrit de 
ma collection, fol. 8, v°}, ce mot est écrit avec un Be, orthographe 
reproduite par M. le baron de Slane, dans sa traduction de l’Ilis- 
toire des Berbères, ct dans celle de l’autobiographie d'Ibn-Khai- 
doun (Journal Asiatique, 1811, p. 29 et 30,, qui le prononce El- 
Abbély? La véritable orthographe de ce nom nous est peut- 
être donnée par Ibn-Mariam dans la biographie du savant en 
question (page 267 de notre manuscrit} ; car voici ce quil fait dire 
à Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, parlant de notre cheikh: «Il 
tirait son origine de l'Andalousie (l'Espagne) et de la population 
d'Eiliah, ville située au nord de cette contrée; c'est de là que son 
père et son oncle vinrent s'établir dans ce pays (Tlemcen) ». Or, 
dans le nord de l'Espagne, il y a une rivière appelée Ilia, nom tiré 
probablement de la localité dont elle arrosait le territoire et où 
seraient nés les parents du D" EIl-Eily. 

(2 Le cheikh et mufti Mansour El-Zouâwy, qui fut aussi l’un 
des professeurs d’Abd'el-Rahman.frère d'Yahia Ibn-Khaldoun, était 
né en Espagne en 710. En 753 il quitta son pays, où il comptait 
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neur de donner des leçons à son frère Abd’el-Rahman. 

Yahia Ibn-Khaldoun se trouvait à Fez en 757 avec son 
frère Abd’el-Rahman, quand le sultan mérinide Abou- 
Salem permit aux émirs hafsides qui vivaient à sa Cour 
de retourner dans leur patrie. Le prince hafside Abou- 
Abd’Allah, ancien seigneur de Bougie, se trouvant sur le 
point de partir pour l'Orient, s'était engagé par écrit à 
prendre Abd’el-Rahman pour son Hädjib ou cham- 
bellan aussitôt qu’il aurait recouvré son autorité et se- 
rait monté sur le trône. Abd’el-Rahman, qui voulait se 
retirer en attendant le rétablissement de l’ordre dans les 
deux empires qui se partageaient le nord de l'Afrique, 
chargea alors son frère Yahia de remplir les devoirs de 
cette place par intérim et d'accompagner en cette qua- 
lité l'émir Abou-Abd’Allah le hafside. Il conserva son 
titre et ses fonctions de chambellan jusqu’à l’époque où 
le prince Abou-Abd’Allah, s'étant rendu maitre de Tunis 
(en 765-1364)invita Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun,le ti- 
tulaire de cette charge à venir auprès de lui prendre les 
rênes du gouvernement. En 767,1le seigneur de Constan- 
tine, Abou’l1-Abbes,s’étant brouillé avec son cousin Abou- 
Abd’Allah, seigneur de Bougie et s'étant emparé de cette 
ville, fit emprisonner Yahia Ibn-Khaldoun dans la ville 
de Bône, après avoir fait fouiller sa maison et celle de 
son frère qui s'était réfugié à Biscra, et saisi toutes les 
propriétés de sa famille. 

En 769 (1368-69) nous trouvons Yahia Ibn-Khaldoun 
à Biscra, où il était allé chercher un refuge après s'être 
échappé de Bône. C’est là qu’il rejoignit son frère qui 


parmi ses amis le célèbre vizir Lissan el-dyn el-Khatib, auteur de 
l'Ihâtah, et alla s'établir à Tlemcen, où il enseigna l’Alkoran et la 
jurisprudence. Il florissait encore dans cette ville dans le cours de 
l’année 770; mais l’on ignore la date précise de sa mort. On peut 
voir sa biographie dans Le Bostan sous la rubrique de la lettre 
Mem, et dans l’Autobiographie d'Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun 
(Journal Asialique, n° de janvier-février 1844, p. 28). 
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jouissait de la tranquillité de la solitude pour se livrer 
à ses recherches historiques et préparer le grand ou- 
vrage qui devait transmettre son nom à la postérité. Sur 
ces entrefaites, le sultan Abou-Hammou, qui était par- 
venu à ressaisir le pouvoir et à remonter sur le trône, 
invita Abd’el-Rahman à se mettre à son service et 
à venir remplir auprès de lui les fonctions de grand 
chambellan et d'écrivain de l’Alamah(1); mais celui-ci, 
ne voulant point s'exposer aux périls de cet office, ni 
s’immiscer dans les affaires publiques dans ce temps de 
trouble, envoya auprès du roi de Tlemcen, pour le rem- 
placer, son frère Yahia, qui cxerça ses fonctions fort peu 
de temps, car moins de deux ans après son élévation, le 
royaume ayant été envahi par le sultan mérinide Abd’el- 
Aziz et la ville de Tlemcen occupée par l’ennemi, il fut 
obligé de s'enfuir avec son maître et de se réfugier 
chez les Beni-Amer. . 

Mais quelque temps après cette fuite, soit désespérant 
du sort du sultan de Tlemcen, soit peu soucieux de so 
montrer fidèle envers un prince qui avait mis enlui toute 
sa confiance, il suivit l'exemple de son frère qui avait 
pour principe de conduite et de morale politique de 
quitter un parti et d'en embrasser un autre, dès que l’in- 
térêt ou la sécurité personnelle le demandait: il embrassa 
le parti du vainqueur et se mit au service du sultan 
mérinide. 

A lamort de ce prince, qui arriva en 774(1372),il con- 
tinua à résider à la cour des Mérinides, mais lors de la 
prise de la Ville-Neuve de Fez par le sultan Abou’l- 
Abbès, (en 775) Yahia Ibn-Khaldoun, ayant obtenu de ce 
prince la permission de sc retirer à Tlemcen, alla se 


(1) L'office d'écrivain de l’Alamah consistait à tracer entre le 
bismillahi (la formule au nom de Dicu le miséricordieux et le clé- 
ment, par laquelle commencent tous les documents officiels) et la 
suite du texte les mots: « El-hamdolillahi ou el-chakhro lillahi 

Louange à Dieu et reconnaissance à Dieu) ». 


44 
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présenter au sultan Abou-Hammou qui lui pardonna son 
abandon et le nomma son secrétaire partieulier, comme 
auparavant. 

En 780 (1378-9), Abou-Zakaria-Yahia Ibn-Khaldoun 
jouissait auprès d'Abou-Hammou de l'estime et de la 
faveur qui sont dus au mérite littéraire et à l'intégrité des 
mœurs, quand il succomba victime de la jalousie et de la 
malveillance de quelques courtisans. 

Le roi qui avait résolu de donner des commandements 
à tous ses enfants, avait désigné Abou-Zeiyan pour le 
gouvernement de la ville et province d'Oran. Abou-Tes- 
chifin, l’ainé de la famille et héritier présomptif de la 
couronne, avaitété nommé au gouvernement de la pro- 
vince d’Alger ; mais ne trouvant point ce poste à sa con- 
venance, il avait demandé à son père le gouvernement 
d'Oran, qui lui paraissait plus important et plus avan- 
tageux. «Le sultan, dit Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, 
fit semblant d’y consentir, mais il recommanda à son 
secrétaire Yahia Ibn-Khaldoun de tirer en longueur l’exs 
pédition du diplôme de nomination, espérant trouver 
dans l'intervalle quelque moyen de se tirer d’em- 
barras. » 

Abou-Teschifin, trompé par l’un de ses confidents, 
qui était jaloux de la faveur dont Yahia jouissait auprès 
du roi, et persuadé que le secrétaire ne différait son tra- 
vail que pour faire plaisir à Abou-Zeiyan, résolut de se 
venger. 

On se trouvait alors en plein mois de ramadhan, et 
chaque soir on récitait au palais, en présence du roi et 
des gens attachés à la Cour, les prières que l’on nomme 
Terawihh (1). 

Abou-Teschifin, accompagne d'une bande de mauvais 


(4) Les Terawihh (mot qui veut dire les respirations ou les 
délassements) se récitent pendant les 30 jours du ramadhan après 
la rupture du jeüne et dans la soirée. Voyez D'Ohsson, Tableau 
général de l'empire ottoman, t. IF, p. 232. 
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sujets avec qui ilavait coutume de passer les nuits dans 
des ergies, sc mit en embuscade dans le voisinage du 
Méchouar pour attendre Yahia au sortir de la prière 
quand il rentrerait chez lui, et le massacrer impunément 
à la faveur de la nuit. En effet, le secrétaire étant sorti 
du palais sans défiance et so rendant chez lui à cheval, 
fut assailli par les assassins, qui lui portèrent plusieurs 
coups de poignard et le jetérent mort aux pieds de sa 
monture. 

Le lendemain, le sultan, ayantapprisla mort tragique 
de son secrétaire, voulut châtier les coupables, mais 
ayant eu avis que son fils n’était point étranger à la per- 
pétration de ce crime, «il ferma les yeux, ajoute l’his- 
torien dont nous transcrivons les paroles, sur ce qui 
s'était passé et n’en parla plus (1). » 

Telle fut la fin tragique d’Yahia Ibn-Khaldoun. Sa 
mort resta sans vengeance, comme celle de la plupart 
des hommes qui, s’attachant inconsidérément à la 
fortune des puissants de la terre, ne craignent pas 
de sacrifier leur indépendance et le bonheur d’une 
vie modeste et tranquille à la gloire des hautes di- 

gnités et au service toujours dangereux de la politique 
des rois. 

A l'époque dont il s’agit, Yahia Ibn-Khaldoun dans 

son dévouement pour le souverain dont il admirait, 
d’ailleurs, lecourage, et, avant tout, le zèle pour la pro- 
pagation des sciences et des belles-lettres qu'il cultivait 
lui-même avec la plus louable ardeur, Yahia, disons- 
nous, avait soin d'enregistrer presque chaque jour les 
actions de son souverain, les diverses péripéties de ce 
règne si agité, si tourmenté, sans oublicr les fêtes et les 
solennités qui se célébraient à la Cour, préparant ainsi 
une histoire que le temps ne lui a pas malheureusement 


(t) Histoire des Berbères, dynastie Abd’el-Wadite, tome III, 
page 475. 
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permis d'achever, puisqu'il mourut onze ans avant son 
héros et presque à la fleur de son âge (1). 

Nous croirions tromper l'attente du lecteur et laisser 
cette notice incomplète, si nous omettions ici de lui 
donner une idée de l’ouvrage en question et de lui ex- 
poser, du moins succinctement, le plan adopté par l’au- 
teur; mais avant de commencer ce tableau analytique, 
nous ferons remarquer que, si les événements relatés 
par Yahia Ibn-Khaldoun sont pour la plupart déjà con: 
nus et même plus longuement décrits par son frère Abd’- 
cl-Rahman dans son histoire des Berbères, ils sont 
racontés par le premier avec beaucoup plus d’ordre et 
de méthode, dans un style plus orné et plus éloquent ; 
que nous y rencontrons certains détails intéressants qui 
manquent dans la grande histoire; qu’enfin ils sont plus 
circonstanciés, du moins, pour ce qui est du règne d’A- 
bou-Hammou, attendu que l’auteur fut témoin, quelque- 
fois l’agent ou même le confident de la plupart des choses 
qu’il raconte, et que son travail étant spécial et n’em- 
brassant guère qu’un seul règne, un seul héros, il offre 
naturellement plus d'intérêt et plus de détails qu’une 
histoire générale, où les faits particuliers, les traits, les 
tableaux spéciaux, les plus curieux et les plus caracté- 
ristiques, sont, la plupart du temps, sacrifiés au be- 
soin de la concision et remplacés par des vues d’en- 
semble, par des pensées et des réflexions plus ou moins 
vagues, plus ou moins opportunes. 

L'ouvrage historique d'Abou-Zakaria Yahia Ibn-Khal- 
doun porte le titre suivant : « Nodjeato'l-Rouwâd fy 
dhikhril-Molouhiî min beni Abdil-Wäd ouema 
hazähou Emiro’l-moslimina mawläna Abou-Ham- 
mou min-al-charafil-châhikil-1touäd, le pâturage 
de ceux qui cherchent à se nourrir de l’histoire des 
rois Abd’el-Wadites et veulent savoir ce que possède 


(1) Il avait à peine atteint l'âge de 35 ans. 
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de haute et solide grandeur le prince des Moslim, notre 
seigneur Abou-Hammou. » A la fin de l’ouvrage ce titre 
est reproduit avec ces variantes : « Kitébo boghiati'l- 
Rouwad fi akhbari'lmolouki min bent Abdil-Wad, 
ouemä hazähou mawlana'l-hhalifato Abou-Ilam- 
mou min al-charafil-râssehhil-itoûad, livre trai- 
tant de l’objet des désirs de ceux qui cherchent à con- 
naître l’histoire des rois Abd’el-Wadites et ce que 
possède de sublime et solide grandeur notre seigneur le 
khalife Abou-Hammou. » , 

Dans sa préface écrite dans le stylo emphatique et 
cadencé, qui est, d’ailleurs, employé pour cette sorte de 
composition par tous les écrivains arabes, l’auteur, 
après avoir célébré la puissance et la sagesse de Dieu, 
qui dans le cours des âges créc les empires et suscite 
pour les gouverner des hommes, dont les hauts faits 
peuvent servir d'exemple et d'enseignement aux grands 
de la terre; après avoir fait sa profession de foi et salué 
le prophète des Arabes, l’auteur, disons-nous, propose 
comme un modèle de constance dans l’adversité et les 
vicissitudes de la fortune, de l’intrépidité dans les com- 
bats, de la magnificence dans les fêtes de la Cour, du 
zèle pour la culture des lettres, de la protection qu'il faut 
accorder au mérite et à la vertu, le sultan Abou-Ham- 
mou Moussa, le restaurateur de l'empire Abd'el-Wadite, 
le héros aussi illustre par ses malheurs que par la splen- 
deur littéraire de son règne. Il nous apprend l’occasion 
et le motif qui l’amonérent à écrire cette histoire et à la 
dédier au célèbre roi de Tlemcen. 

Pour donner une idée juste de ce travail, dont nous 
avons déjà invoqué tant de fois l’autorité, nous n'avons 
rien de mieux à faire que de transcrire ici les propres 
paroles de notre auteur et de copier simplement la table 
des matières dont son ouvrage se compose. 

«a Comme ce grand roi, dit-il dans sa préface, 
désirait que l’on consignât par écrit les actes de sa 
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vie, ses hauts faits, les péripéties de son règne, ses 
paroles, ses ordres, ses lois, ses malheurs et ses joies, 
afin que sonhistoire servit d’exemplo à ceux qui courent 
après la vraic gloire, d'enseignement et de mémorial à 
tous ceux qui sont doués d'intelligence, je me suis 
trouvé au nombre de ceux à qui il acommandé de se 
charger de cette tâche, et j'ai considéré cet ordre au- 
guste comme obligatoire pour moi, comme un devoir 
faisant partie de l’obéissance que je devais à Dieu lui- 
même. En conséquence, je me suis mis à dicter ce 
livre, courant après les pensées, remplissant les lignes 
de citations poétiques, de phrases harmonieuses et 
cadencées, apportant au marché de la littérature co 
que j'avais sous la main, ct dans ma lutte avec les 
chevaliers de l’éloquence, revêtant mon âme de har- 
diesse et d’intrépidité, détournant mes yeux avec dédain 
du spectacle des vices, sans complaisance ni approba- 
tion, mais montrant avec un regard sévère et irrité les 
actions mauvaises et indignes. Puis étalant devant 
moi les feuilles de papier et prenant la plume pour la 
mettro au scrvice de mon maitre et obéir à son auguste 
volonté, je me suis mis à écrire, entreprenant un tra- 
vail qui est au-dessus de ce que l’on exige ordinaire- 
ment d'un serviteur dévoué, et me suis chargé d’un far- 
deau lourd pour ma plume, car il m’a fallu jeter les yeux 
sur les vieux parchemins, parcourir sur le papier la Syrie 
et l'Irak, converser, la plume à la main, avec les doctes 
habitants de ces contrées. et finalement franchir les colli- 
neset les hauteurs pour y chercher les jardins verdoyants 
les plus célèbres.J’ai fait pour cela un appel à ma mémoire 
et mon appel a été entendu; j'ai dissipé la nuit de l'hési- 
tation et la nuit a disparu. Après cela, prenant Dieu 
pour guide, j'ai commencé par mentionner l'origine de 
sa famillo très illustre, les pays qu'elle occupe avec 
celui qui est la gloire des sultans et dont la naissance 
est des plus nobles: j'ai fait ensuite l’histoire de ses 
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nuits et de scs jours glorieux; j'ai raconté ses défaites 
et ses désastres, ses victoires ct ses triomphes, ses 
voyages et ses expéditions, ses stations ct ses temps de 
repos. J’ai distribué ce livre en trois parties. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Elle traito de la tribu des Beni-Abd’el-Wad et doleur 
ancienneté. Elle comprend trois chapitres : 

Chapitre I. — Du lieu qu'ils habitent ct de leur 
patrie. Il se subdivise en trois sections: 

1° Section. — Du nom de ce licu et de sa description. 

II° Section. — Des savants, des hommes vertueux et 
autres que ce lieu a produit ou qui y ont séjourné. 

IIT° Section. — Do ceux qui, parmi les ancêtres du 
sultan et depuis la domination musulmane, ont gou- 
verné ce pays. 

Chapitre II. — De l'origine de cette illustre famille 
et de ses diverses branches. Il contient deux sections : 

Je Section. — Des Berbères et des Zénètes qui en 
descendent. 

11° Section. — De la tribu des Beni-Abd’el-Wäâd ot 
de leurs branches diverses. 

ChapitreIII.—Des premicrstemps deleur élévation, et 
de ceux dont ellea été suivio.[l comprend trois sections: 
Ir° Section. — Du commencement de leur empire. 

Ile Section. — Comment ils arrivèrent au trône. 

III° Section. — De ceux qui ont gouverné sans être 
indépendants. 


JI° PARTIE. 


. Des premiers rois de la dynastie des Beni-Abd'el- 
Wâd. Elle comprend trois chapitres : 
Chapitre I.— Du règne d'Yaghrmoräcen-Ibn-Zeiyan 
et de celui de la postérité d'Othman, l’un de ses fils. 
Chapitre II. — De la restauration de leur empire 
après sa destruction et sa ruine. 
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Chapitre III. — Du règne d’Abd’el-Rahman, fils 
d’Yehia, fils d'Yaghrmorâcen, fils de Zeiyan. 


III° PARTIE. 


De ce que possède de haute et solide grandeur notre 
seigneur Abou-Hammou. Elle renferme trois chapitres: 

Chapitre I. — Deses nobles qualités et de sa louable 
conduite, | 

Chapitre II. — Du commencement de son élévation 
et de son avènement au trône, 

Chapitre III. — De ce que les années de son glo- 
rieux règne ont vu jusqu'ici en fait de stations, de campe- 
ments, d’expéditions, de défaites et de restaurations. 

Voici le nom que j'ai donné à ce livre : 

« Pâturage de ceux qui cherchent à se nourrir du 
souvenir des rois Abd’el-Wäâdites, et veulent savoir ce 
que possède de sublime et solide grandeur notre sei- 
gneur Abou-Hammou. Je demande à Dieu qu’il daigne 
m'assister, me diriger et me conduire dans l’accom- 
plissement d’une œuvre qui est droite, car il en est le 
maitre et il en a le pouvoir. » 

Tel est le plan que l’auteur de cet ouvrage s'était 
tracé, mais que malheureusement il n’a pas eu le temps 
de remplir, puisque, comme nous l’avons dit, sa plume 
fut brisée par la main d’un assassin treize ans environ 
avant la fin du règne de son héros. 

La vie de ce monarque a été complétée d’une ma- 
nière quelconque par le copiste de notre manuscrit, 
dont nous allons transcrire ici les paroles : 

« J'avais, dit-il, l’intention de transcrire la fin de 
l'histoire du sulian Abou-Hammou, dont ce volume ne 
contient qu'une partie, lorsque je me suis vu dans l’im- 
possibilité de le faire. J'ai trouvé, en effet, que l’auteur 
ne l'avait pu achever et qu’il n'existe point de tome 
deuxième. Voulant néanmoins connaitre la suite de la 
vie de ce prince, j'ai consulté le Livre des Exemples 
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instructifs (par Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun) où sont 
mis en ordre et décrits les gestes du sultan Abou-Ham- 
mou, et j'ai puisé dans cet ouvrage certains renseigne- 
ments qui serviront de complément et de suite à ce que 
l'auteur de ce premier volume n’a point relevé, vu qu’il 
était contemporain de ce prince ; après cela, ayant lu 
une histoire des sultans hafsides, j'ai copié et transcrit 
ce qui y est dit de la destitution et de la mort tragique 
du roi de Tlemcen (1). » 

L'ouvrage renferme le récit des faits qui se sont pas- 
sés dans le royaume de Tlemcen depuis sa fondation 
l'an 637 (1239) jusqu’à la fin de l’année 776 (1375); 
ilcomprend, par conséquent, l’espace d'environ 140 ans, 
époque de luttes et de tiraillements, s’il en fut jamais, 
entre les divers gouvernements qui s'étaient partagé 
les débris de l'empire des Almohades dans le nord de 
l'Afrique, au commencement du vu° siècle de l’hégire. 

5 Le cheikh Abou-Aly Mansour ibn-Aly ibn-Abd'- 
Allah el-Zouâwy. Ce savant, l’un des professeurs d'Abd’ 
el-Rahman Ibn-Khaldoun et de son frère Yahia, était 
non seulement un jurisconsulte habile, mais aussi un 
poëte distingué et un élégant prosateur. 

Après avoir étudié on Espagne et en Afrique sous les 
maitres les plus renommés de cette époque, il se retira 
à Tlemcen où il exerça les fonctions de mufti avec le 
plus grand succès. C’est dans cette ville qu’il termina ses 
jours sous le règne du sultan Abou-Hammou, posté- 
rieurement à l'annéc 770 (2). 

6° L’alfakih Abou’l-Hassan Aly ibn-Ahmed, plus 
connu sous le nom d'Ibn-el-Fahhäâm, disciple du cé- 
lëbre mathématicien et géomètre Abou-Abd’Allah Mo- 
hammed ibn-el-Nadjjar, qui mourut de la peste, à Tu- 


(1) Au surplus, voir ma notice sur l'ouvrage d’Yahia [bn-Khal- 
doun dans le Journal Asiatique de 1841 et de 1842, 
(2) Ibn-Mariam, Dictionnaire bibliographique, n° 162. 
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nis, en 749 (1348-9). « C’est, dit Yahia Ibn-Khaldoun, 
l'homme de notre temps le plus profondément versé 
dans les diverses branches des sciences mathématiques. 
Il a inventé plusieurs ouvrages de mécanique entre 
autres la fameuse Mendjänah, ou horloge à sujet, qui 
est aujourd’hui connue dans tout le Maghreb{1). Les rois 
de cette contréc lui ont accordé, en récompense de son 
invention, une pension annuelle de mille pièces d’or, 
à laquellechaque province doit contribuer.LaMendjânah 
fonctionna pour la première fois à la fêto du Mauled de 
l'an 760 (1358-9), sous le règne du sultan Abou-Ham- 
mou Moussa, dans le palais du Méchouar. 

1° et 8°. Nous terminerons cette liste déjà assez lon- 
guc par deux noms que nous voyons figurer à toutes 
les fêtes du Mauled célébrées à la Cour de Tlemcen sous 
le règne d’Abou-Ilammou Moussa, savoir le cheikh Mo- 
hammed ibn-Youssouf el-Kaiïssy el-Andaloussy et Abou- 
Abd’Allah Mohammed ibn-Abou-Djâmeah el-Telâlessy. 

Le cheikh Mohammed ibn-Youssouf el-Kaiïssy el- 
Andaloussy surnommé El-Thaghary remplissait les fonc- 
tions d'écrivain ou de rédacteur dans les bureaux de 
l'administration sous le rèone d’Abou-Hammou. Almak- 
kary cite avec éloge le nom d’Al-Thaghary. « L'écrivain 
très docte, dit-il, le poëte et prosateur Abou-Abd'Allah 
Mohammed ibn-Youssouf al-Thaghary étaitsecrétaire du 
sultan de Tlemcen le prince des Moslim, Abou-Hammou 
Moussa ibn-Youssouf de la famille des Beni-Zeiyan (2). » 
Dans son Traité des accidents, Al-Mazoüûny cité par 
Ibn-Mariam nous apprend que le secrétaire Abou-Abd’- 
Allah avait étudié sous la direction de l’imam, le chérif 
Tlemcénien et d’autres savants professeurs. Ibn-Mariam 


(1) On peut voir la description de la Mendjänah dans notre 
ouvrage intitulé : Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce 
nom, etc. Paris 1859, page 368 ct suivantes, 

(2) AI-Makarry, manuscrit de la Bibliothèque Nationale, n° 759, 
fol. 127. 
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ajoute : « Je n’ai pu découvrir dans aucune biographie la 
date précise de sa mort.» Quoi qu’il en soitde cette date.il 
est certain qu'Al-Thaghary florissait encore en 776, puis- 
que vers la fin de cette année il composa en l’honneur de 
la famille du roi Abou-Hammou un poème qui est citéau 
long par Yahia Ibn-Khaldoun. Outre cette composition 
poétique, on lui doit six autres Kacydah, qu'il récita en 
présence du roi à l’occasion de la fête du Mauled pendant 
les annécs 760, 761,763,764,768,770 et 171, plusune ode 
qu’il présenta au roi à l'occasion de la prise de la ville 
de Tedellis, pièce dans laquelle il félicite Abou-Hammou 
de cette conquête, qui jeta un nouveau lustre sur son 
glorieux règne. Ce poème qui se compose de quarante 
neuf vers sur le mêtre Khafif nous a été conservée par 
Yahia Ibn-Khaldoun et se lit au fol. 82 r° de mon ma- 
nuscrit. Le poète Al-Thaghary vivait encore en 796, car 
à la fête du Mauléd qui fut célébrée cette année, il récita 
une nouvelle Kacydah en l'honneur de Mahomet, 

Quant au cheikh el-Hadjj-Abou-Abd'Allah-Mohammed 
ibn-Abou-Djâmeah el-Telâlessy, qui portait le titre de 
médecin de la capitale, il ne nous est guère connu que 
par les citations poétiques que nous lisons dans l’histoire 
du sultan Abou-Hammou par Yahia Ibn-Khaldoun. On 
peut juger du mérite littéraire de ce personnage par le 
soin qu'a eu cet écrivain de recueillir tout ce qui est sorti 
de la plume de son contemporain, étant lui-même poète, 
d’un goût assez délicat et appréciateur du vrai talent. 
Parmi les productions poétiques d’Abou-Abd’Allah il 
cite d’abord et met sous les yeux du lecteur une ode 
en trente vers composée on l’honneur de la capitale du 
royaume de Tlemcen et résidence du glorieux sultan 
Abou-Hammou-Moussa. En second lieu il nous donne 
les Kacydah ou poèmes plus ou moins longs qu'Abou- 
Abd’Allah avait récités à la fête du Mauled. Quelques- 
unes de ces pièces sont fort belles et rivalisent de verve 
et d'enthousiasme religieux avec celles d'Al-Thaghary 
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et du sultan lui-même, qui ne manquait jamais de célé- 
brer cette solennité avec la plus grande magnificence, 
de l’honorer de sa présence et d’y faire réciter une de 
ses compositions poétiques par l’un de ses assistants 
désignés pour cela. C’est là tout ce que nous savons de 
la vie de ce poëte, qui a joué néanmoins un certain rôle 
à la Cour des rois de Tlemcen; les détails nous font 
défaut, les biographes ne nous faisant connaitre ni la 
date de sa naissance, ni celle de sa mort. 

Après avoir signalé les illustrations plus ou moins 
grandes, dont le sultan Abou-Hammou était parvenu à 
entourer son trône, nous reprenons le récit des événe- 
ments qui ont échappé à la connaissance des grands his- 
toriens et nous compléterons ainsi celui de notre auteur 
Abd'al-Djalil-al-Tenessy. 

Sousla rubrique de l’année 774 de l’hégire Yahia Ibn- 
Khaldoun nous apprend que le sultan Abou-Hammou 
comptait dans sa famille seize enfants mâles, savoir : 
1° Abou-Teschifin-Abd’el-Rahman qui, étant l'ainé de 
ses frères devait lui succéder sur le trône; 2° Moham- 
med al-Montecer ; 3° Mohammed-Abou-Zeiyan ; 4° Yous- 
souf; 5° Omar; 6° Alnâcer ; 7° Othman; 8° Fâres ; 9° Abd’- 
Allah ; 10° Ahmed ; 11° Al-Saïd ; 12° Aly ; 13° Yâakoub; 
14° Abou-Bekr; 15° Dâôud et 16° Zeiyan. En comptant 
les filles la famille se composait alors de quatre-vingts 
enfants. 

Dans un poème composé en 776 par Mohammed ibn- 
Youssouf el-Kaïssy al-Andaloussy à la louange de cette 
famille, neuf sculement sont nommés, savoir : 1°Abou- 
Teschifin; 2° Almontacer ; 3° Abou-Mohammed-Zeiyan; 
4 Youssouf; 5° Abou-Aly; 6° Nâcer; 7 Othman; 
8° Fâres, et 9° Abd’Allah. 

Abou-Teschifin, déclaré héritier présomptif de la cou- 
ronneen sa qualité d’ainé, resta attaché à la cour de son 
père,dontil partagea le pouvoir etcommanda les armées. 

Al-Montacer, son frère cadet, reçut le gouvernement 
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de Miliana et de ses dépendances, où il emmena son 
jeune frère Omar, dont il devait surveiller l’éducation. 

Abou-Zeiyan, le second de ces trois frères, fut chargé 
successivement du gouvernement de Médéah, de Te- 
dellis, de la province d'Oran et, en dernier lieu, de 
celui de Tedellis et de Ia frontière orientale du royaume 
pour la seconde fois. 

Quant au prince Youssouf ibn-el-Zabiyah, il fut mis 
quelque temps à la tête du commandement de Tedellis 
et des dépendances de cette province, où il remplaça son 
frère Abou-Zeiyan, et c’est ainsi que le sultan partagea 
son pouvoir entre ses fils cadets pour les mettre à l’abri 
de la jalousie de leur frère Abou-Teschifin qu'il avait 
nommé son lieutenant-général et son successeur à l’em- 
pire Abd’'el-Wadite. 

On verra plus loin qu’après le règne d’Abou-Teschifin 
et de celui de son fils Abou-Thäâbit, six des autres en- 
fants du roi Abou-Hammouse disputèrent le trône qu'ils 
occupèrent plus ou moins longtemps, savoir : Youssouf, 
en 1393 ; Abou-Zeiyan, en 1394; Abou-Mohammed- 
Abd’Allah, en 1398; Abou-Abd’Allah-Mohammed, en 
1401; Al-Saïd, en 1411; Abou-Mâlek-Abd'el-Ouâhed, 
en 1412 et Abou’l-Abbès-Ahmed, en 1430. 

Sous la rubrique de l’année 766 Yahia Ibn-Khal- 
doun nous apprend que le 20 du mois de rebie II de 
cette année on éprouva à Alger un tremblement de terre 
des plus épouvantables ; il se contente de le signaler en 
ajoutant ces simples paroles qui marquent la grandeur du 
mai: « Dieu nous préserve, dit-il, d’unc telle catastrophe, 
d'un pareil bouleversement ! » Une note marginale nous 
fournit heureusement quelques détails sur ce terrible 
événement. Je la traduis littéralement. Voici ce que dit 
le copiste de notre manuscrit : 

« Pour avoir des détails sur le tremblement dont il 
s’agit et que l’auteur n’a fait qu’indiquer, j'ai consulté 
unrécit de voyage écrit par untaleb dela ville de Breschk. 
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Ce taleb qui se trouvait à Alger à cette époque fut 
témoin, sinon victime de la catastrophe dont il parle. 
Voici comment il s'exprime: «Ily eut à Alger, dit-il, un 
tremblement de terre dans la nuit du samedi, le 10 du 
mois de rebie II ou le 11, car l’on n’était pas d'accord sur 
le quantième juste du mois; c’est après la prière du soir 
(almaghreb), l'an 766, que ce malheur arriva. - 

« Par l’effet de ce tremblement il s’écroula un nombre 
considérable de maisons ; des mosquées, des magasins 
furent détruits et les remparts de la ville tombèrent en 
grande partie. Ce n’est pas tout, il périt aussi quantité 
de personnes, et il en est qui sont restées jusqu'à pré- 
sent ensevelies sous les décombres. Ce qui depuis a été 
reconstruit n'occupe pas toujours le premier emplace- 
ment, par la raison que cela se trouvait mentionné autre- 
foiscomme faisant partie de l’ancienne bâtisse maisquele 
souvenir s’en est perdu avec la ruine des maisons. Quant 
à ce qui avait échappé au désastre et à la démolition, les 
Berbères se le sont approprié pour s’y installer et ils y oc- 
cupent la plupart des anciens logements. Du reste, ils se 
sont rendus si puissants que, dans les contestations qui 
se sont élevées à ce sujet, ils ont souvent obtenu gain de 
cause contre les légitimes possesseurs. Dieu soit loué, 
lui qui accomplit tout ce qu'il veut !» 

Dans un autre endroit de son récit de voyage le même 
auteur ajoute : « La nuit où eut lieu ce tremblement de 
terre, je me trouvai à Alger dans une maison sise dans 
le quartier du jardin voisin de la porte dite Beb el-Oued. 
Là je fus témoin de choses étonnantes et telles que les 
livres n’en contiennent pas de pareilles. Voici ce que 
j'entendis dire à une femme à qui un homme avait de- 
mandé des nouvelles de son état : J'étais avec ma sœur 
et je tenais ma fille dans les bras, fuyant avec elles dans 
la maison d'un endroit à l’autre, quand une partie du 
bâtiment s’est écroulée sur nous ; ma sœur a été atteinte 
et ensevelie sous les décombres; quant à moi, j'ai échappé 
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à la mort et je suis restée saine et sauve. Bientôt après, 
un autre endroit de la maison s'étant effondré, il m’a 
fallu, malgré moi, ôter ma fille de mes bras pour m'al- 
léger et mesauver plus vite. Je fuyais donc croyant pou- 
voir me sauver avec ma lille, lorsque le sol s’est cro- 
vassé sous mecs pas; alors j'ai jeté ma fille dans les 
décombres et j’ai sauvé ma vie. » Telle fut la réponse ou 
le récit de cette malheureuse femme. 

« Cette terrible aventuremeremiten mémoire l’histoire 
de cette autre femme, qui pendant le déluge fuyait de- 
vant l'invasion des eaux, portant son fils dans ses bras. 
Atteinte par la marche incessanto de l’inondation, elle 
jeta son précieux fardeau pour s’en faire un escabeau et 
s'élever plus haut, ce qui n’empêcha point qu'ils ne pé- 
rissent tous les deux : il est vrai que la fomme dont 
nous venons de parler parvint à se sauver, grâce à la 
mort de son enfant. 

« À propos du tremblement de terre dont il s'agit, l’on 
m'a rapporté ces paroles d’un taleb qui remplissait les 
fonctions de notaire à Alger : « Pendant cette nuit hor- 
rible, dit-il, j'ai compté quatre cent soiïxante-seize oscil- 
lations terrestres. Les années suivantes il s’est produit 
d’autres tremblements, mais aucun n’a causé autant de 
ruines que cette nuit-là. » 

Aprèsavoirtranscrit ces renseignements,qui se recom- 
mandent à la curiosité et à l’attention des géologues ctdes 
futurs historiens de l'Algérie, nous reprenons le récit des 
autres événements mémorables qui s’accomplirent sous 
le règne du sultan de Tlemcen. 

« En 776 on célébra à la cour du sultan Abou-Ham- 
mou une fête magnifique à l’occasion de son jeune fils, 
Mouley Abou-Zeiyan Mohammed, qui venait d'achever 
d'apprendre par cœur la surate de l’Alkoran intitulée la 
Vache. C'est au mois de redjeb qu'eut lieu cette so- 
lennité. « À cette occasion, dit Yahia Ibn-Khaldoun, le 
roi, voulant donner une marque publique de sa satis- 
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faction, commanda un superbe banquet, un festin des 
plus somptueux, qui réunit à la Cour le noble et le 
roturier, les grands ct les petits. Il convoqua pour cela 
les maitres de chant, les joueurs d'instruments de mu- 
sique, les confiseurs et les cabaretiers de la ville, chez 
qui se réunissent ordinairement les gens du peuple. 

«a Tous se rendirent dans le Méchouar son auguste 
demeure, où rien ne manquait pour faire l'admiration 
des yeux et l'agrément des oreilles. Son fils, le prince très 
haut, Mouley Abou-Teschifin, fut chargé de présider la 
fête. T.‘on y apporta des tables surchargées, en fait de ra- 
goûtset d'aliments, de tout ce qui peut flatter le goût et 
charmer la vue. Tout le monde prit part au festin ; chacun 
rendit grâces à Dieu de ce qu’il avait accordé à leur sou- 
verain la satisfaction de se voir heureux dans sa per- 
sonne, dans sa fortune et dans sa famille. Puisse Dieu 
éterniser l’empire de ce bon roi! puisse l’Etre libéral 
par essence faire prospérer son glorieux règne! » 

Ce qui ne contribua pas peu à embellir cette fête, 
c’est un poème qui fut présenté ce jour-là par le cheikh 
Mohammed ibn-Youssouf el-Kaissy al-Andaloussy, et 
récité à la fin du banquet. Cette pièce commence ainsi: 


VERS. 


« Voyez la face de la terre : elle est toute resplendis- 
sante do beauté. Voyez les fleurs; elles s’entr’ouvrent 
et nous sourient agréablement. Leur splendeur fait pâ- 
lir les astres qui brillent au firmament. 

« La terre rivalise de joie et de rire avec le ciel. Il 
n'y à pas de plante odoriférante qui ne se plaise à faire 
don de son éclat et de son doux parfum. 

« Les branches des arbres s’inclinent et cèdent sous 
le poids de leur verdure luxuriante : l’on dirait des 
gens sous le coup de l'ivresse et dont le vin fait plier 
les membres du corps. » 

Un peu plus loin le poëte nomme les enfants de la fa- 
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mille royale, qu’il compte seulement au nombre de huit. 

Comme cette partie du poème a pour nous un intérêt 
vraiment historique, l’on nous permettra d’en poursuivre 
ici la traduction. 

Après avoir décrit avec sa verve ordinaire la joie que 
la fête en question apportait à tout le monde, le poète 
continue ainsi en s'adressant au roi Abou-Hammou, 
père du jeune étudiant. 

« O soleil de la droite direction, vous avez donné 
naissance à une pléiade d’enfants qui brillent dans le 
ciel de la grandeur comme autant de nouveaux astres : 
c'est d'abord l'héritier présomptif de la couronne, qui 
resplendit au milieu d'eux comme la lune dans tout son 
éclat ; 

« C'est Abou-Teschifin, le glaive de votre curieux 
empire, celui que l'illustration est fière de compter dans 
ses rangs, chez qui la gloire elle-même peut se vanter 
d'avoir acquis un nouveau degré de splendeur. 

« C’està lui que la naissance confère ledroit de succéder 
à l'autorité suprême avec les honneurs et les prérogatives 
qui y sont attachés; c’est lui qui se distingue avant tous 
par sa générosité, par la profusion de ses dons et de ses 
faveurs. 

« C'est le prince (Emir) dont le commandement 
(al-amr) fait l'agrément (reda) du plus agréable (arda) 
des khalifats, qui jouit aussi de la satisfaction (ridouan) 
du monarque dont il tient le commandement (al-amr). 

« Après lui celui qui occupe le plus haut degré de l’élé- 
vation, c’est son noble frère, le prince Al-Montacer bil- 
lah (qui est aidé par Dieu), car puissant et glorieux est 
le secours (nasr), dont il porte dans son nom le plus 
heureux des augures (1). 


(1) L'émir Almontacer, après avoir gouverné Milianah et les 
dépendances de cette ville, mourut à Tlemcen sous les yeux de 
son père, qui venait de ressaisir le pouvoir usurpé par le rebelle 
Abou-Teschifin en 790 de l’hégire (1388 de J.-C.) 

49 
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« C’est Abou-Zervan (le père de l’ornement), qui est 
à lui-même son propre ornement (zein), digne et pur 
rejeton de la plus suave et plus excellente souche (1). 

« I] vient d'apprendre et il sait par cœurles paroles de 
l’auguste Alkoran, étude sacrée qui a répandu la lu- 
mière dans son esprit et dilate merveilleusement son 
cœur. 

« Les Gémeaux n’ont pas manqué de favoriser son ap- 
plication et son zèle, en exerçant sur lui leur salutaire 
influence, en serrant plus fortement la ceinture étoilée 
qui unit et entoure leur taille (2). 

C’est ainsi que ce pieux émir pourra désormais réeïter 
avec fruit le saint livre de Dieu. Que Dieu garde celui 
qui récitera le livre de Dieu aussi longtemps qu'il le 
gardera dans sa mémoire! 

« C’est après lui son tendre frère, l’émir Youssouf (3), 
chez qui l’œil de la gloire et de la noblesse trouve une 
douce fraicheur, le sujet d'une véritable joie. C’est par 
leurs manières affables et distinguées que ces deux prin- 
ces ont déjà acquis des titresà l’élévationet à la grandeur. 

« C'est après ces deux frères le cinquième fils, À bou- 
Aly, étoile qui commence à paraitre à l'horizon de la 
félicité, prince destiné à atteindre les degrés de la gloire 
les plus élevés (4). 


(1) Abou-Zeiyan monta sur le tronc en 795 de l’hégire (1393 de 
J.-C.) ct régna sous la suzeraineté des sultans mérinides. Mas- 
sacré par les arabes en 801 de l’hégire (1401-2 de J.-C.) 

(2) Ce détail astronomique semblerait indiquer que la fête dont 
il s'agit, s'accomplit vers le milieu du printemps de l’année 763 de 
l’hégire. 

(3) L'émir Youssouff surnommé Abou't Hedjjadj succéda à son 
neveu Abou-Thäbit, fils d'Abou-Teschifin, qu'il avait dépossédé, 
mais il il fut assassiné au bout de dix mois de règne en 796 de 
l'hégire (1394 de J.-C.) 

(4) Nous pensons que ce prince est le même que Mouley Al-Said, 
qui fut proclamé en 8114 de l’hégire(1411 de J.-C.) et dépossédé par 
son frère Abou-Malek Abd’el-Wahed, après avoir occupé le trône 
l'espace d'environ cinq mois. 
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« À sa suite nous voyons le jeune Al-Nâcir (celui qui 
aide), que le ciel a fait pour les aider (nasr). Il est ac- 
compagné de l’émir Othman, qui mène avec lui le plus 
tendre des frères, Fâres Abd’Allah (1). Ils sont tous 
comme autant de perles précieuses enfilées dans le plus 
riche des colliers. | 


« Heureux souverain que le roi Abou-Hammou! Les 
rayons de sa lumière se répandent largement autour de 
Sa Majesté, et communiquent leur éclat à des astres qui 
brillent déjà et vont arriver au faite de l'élévation! » 

Dans son histoire des Berbères Abd’el-Rahman Ibn- 


Khaldoun ne nomme que cinq fils d'Abou-Hammou, 
sAVOIr : 

Abou-Teschifin,l’ainéde la famille, Al-Montacer,Abou- 
Zeiyan, Abou-Mohammed, Omar ou Omaïr et Youssouf. 

« Le sultan Abou-Hammou, dit-il, avait un grand 
nombre de fils, dont l’ainé se nommait Abou-Teschifin 
Abd’el-Rahman. Quatre autres, Almontacer, Abou- 
Zeiyan, Abou-Mohammed et Omar (?) naquirent d’une 


(1} Ce prince est selon toute apparence le même qu’AlTenessy 
appelle Abou-Mohammed Abd'Allah, et qui après un règne de 
trois ans fut chassé de son palais et remplacé sur le trône par 
son frère Mohammed Ben-Khaulah en 804 de l’hégire {1401 de J.-C.) 
Quant à ses deux autres frères Al-Nüicer et Othmän, nous igno- 
rons leur sort. Peut-être furent-ils du nombre de ceux que le sul- 
tan Abou-Teschifin fit massacrer, après les avoir fait arrôter et 
détenus en prison pendant quelques mois. 

(2 Le prince Omär dont, croyons-nous, il n'est pas question 
dans la pièce poétique que nous venons de citer, était le frère cadet 
d’Almontacer sous la direction de qui il fit ses premières armes à 
Milianah. Au début de la révolte d’Abou-Teschifin, il s'était réfugié 
avec Almontacer et Abou-Zeiyan dans les montagnes de T'itèri. 
Plus tard, ayant reçu de son père l’ordre de marcher sur Tlemcen, 
il s’empara de la ville, mais il ne put s'y maintenir. Il fut attaqué 
à Al-Ghairan, où Abou-Hammou sc tenait cantonné avec ses bandes 
par les troupes mérinides qui favorisaient le parti du prince rebelle ; 
il fut fait prisonnier et conduit à Tlemcen, où Abou-Teschifin le fit 
périr misérablement. C'est dans cette bataille d’'Al-Ghairan que le 
roi Abou-Hammou, trahi par le sort des armes ct par ses alliés, 
perdit finalement le trône avec la vie (791 de l'hégire, 1389 de J -C.) 
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femme qu’il avait épousée à Milah, ville de la province 
de Constantine, à l’époque où il vivait en proscrit chez 
les Almohades dans les États de l'empire hafside (1). II 
eut aussi des concubines. » 

Quoi qu'il en soit des deux émirs'Al-Nâcir et Othman 
dont nous ignorons les destinées, nous savons que huit 
des fils d'Abou-Hammou occupèrent plus au moins 
longtemps le trône après lui, savoir : Abou-Teschifin 
Abd’el-Rahman, Abou’l-Hadjjadj Youssouf, Abou- 
Zeiyan, Abou-Mohammed Abd’Allah, Mouley al-Saïd, 
Abou-Malek Abd’el-Wâhed et Mouley Abou’l-Abbès. 
Sous quelques-uns de ces prénoms que l'on peut con- 
sidérer, du reste, comme des titres purement honorifi- 
ques donnés vraisemblablement à ces princes à l’occa- 
sion de leur avènement au trône, tels que ceux d'Abou- 
Malek et d'Abou-Mohammed, se cachent peut-être les 
noms de deux émirs dont il est ici question. 

Dans les généalogies qui nous ont été transmises par 
les historiens arabes, il est rare de rencontrer des 
noms de femmes ou de filles : la plupart du temps ils Jes 
omettent ou les désignent d'une manière vague et peu 
faite pour satisfaire notre curiosité; c'est ce que l’on a 
pu remarquer dans la nomenclature des membres de la 
famille du roi Abou-Hammou, que nous lisons dans la 
pièce poétique précédente. Grâce aux fouilles persévé- 
rantes opérées dans l’un des anciens cimetières royaux 
de Tlemcen par M. Ch. Brosselard, nous connaissons 
l’un de ces noms : c’est celui de Tahadrit, fille du roi 
Abou-Hammou. La rareté du fait nous engage à re- 
produire ici l’épitaphe qui le renferme avec la traduction 
que nous en donne l’auteur lui-même de la découverte. 
On en trouvera le texte dans le mémoire très intéressant 


(1) Cette femme qui étuit fille du cid Yahia le Zabien, tiraitson 
origine du fameux Abd'el-Moumen, fondateur de la dynastie des 
Almohades (Histoire des Berbères, tome III, p. 452). 


RÈGNE DU SULTAN ABOU-HAMMOU II. 229 


que ce savant, ancien sous-préfet de Tlemcen, a publié 
en 1876 dans le Journal asiatique de Paris (n° de jan- 
vier-février), sur les tombeaux des émirs Beni-Zeiyan. 

« Louange à Dieu! Ce tombeau est celui de noble 
dame Tahadrit, fille du sultan, notre maitre, à qui la 
clémence divine a daigné pardonner, notre seigneur 
Abou-Hammou, émir des Musulmans, fils de notre 
maitre Abou-Yakoub, fils de notre maître Abou-Zeïd, 
fils de notre maïtre Abou-Zekeria Yahia fils de Yarmo- 
râcen ben-Zeiyan. Que Dieu leur fasse miséricorde ! Son 
décès a eu lieu au commencement de djoumad premier 
de l’année huit cent dix-neuf (819). » 

« Cette date, ajoute l’auteur du mémoire en question, 
correspond au mois d'août 1416 et à la vingt-sixième 
année aprés la mort d'Abou-Hammou. 

« Tahadrit qui est un nom de forme berbère et du 
genre féminin, dérive probablement de l'arabe hadrah, 
altesse, excellence, seigneurie, ou de hadariyah, qui 
signifie citadine. L'une des filles du sultan mérinide 
Abou’l-Hassan Aly, celle qu'il se plaisait à appeler sa 
fille bien-aimée, s'appelait aussi Tahadrit, en sorte 
que ce nom parait avoir été assez commun chez les 
peuples de race berbère. Le roi Abou-Hammou avait 
une autre fille dont on a retrouvé aussi le tombeau; 
malheureusement l’épitaphe dont il était orné a beau- 
coup souffert des injures du temps et le nom de la 
princesse qu’elle contenait à la seconde ligne, en a to- 
talement disparu. » 

Le roi qui possédait un harem considérable, comme 
tous les souverains musulmans, a dû donner nais- 
sance aussi à un grand nombre d’autres filles et d’au- 
tres fils que ceux dont les noms nous sont parvenus, 
et il n’y a pas de doute que, si de nouvelles fouilles 
étaient entreprises et poursuivies avec l’ardeur qui y a 
déployée le savant sous-préfet à qui nous devons les 
premières découvertes, la science historique pourrait 
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s'enrichir de nouvelles trouvailles et obtenir des lu- 
mières plus étendues sur la composition et l’état des 
familles qui ont régné sur le nord de l'Afrique, aujour- 
d’hui en notre possession, et qui ont illustré le nom des 
dynasties berbères. 

Versla fin de l'an 776 de l’hégire le royaume fut af- 
fligé d’une famine des plus horribles, à tel point que les 
hommes se dévoraient les uns les autres. « Ce fléau, 
dit Yahia Ibn-Khaldoun, avait été causé par un oura- 
gan qui fit périr les bêtes à laine et tous les autres ani- 
maux. C’est Dieu qui commande et son gouvernement 
ne reconnait point de successeur. Dans cette extrémité, 
on eut recours à la libéralité du khalife (que Dieu exalte 
Sa Majesté !) lequel voulut bicn accorder aux pauvres 
la moitié des impôts de son auguste capitale. A la fin de 
la semaine, on réunissait les sommes considérables 
dont se composait cette moitié; puis on assemblait les 
pauvres dans le méchouar, où l’on avait entassé cet ar- 
gent, ou bien sur l’une des grandes places de la cité, et 
là, l'argent était distribué équitablement aux malheu- 
reux par ceux qui avaient été chargés de le garder. 
Plus d’une fois, ajoute le même auteur, on a vu le sultan 
assistor à cette distribution, à ce spectacle de la misère 
humaine, les larmes aux yeux, le cœur soumis et hu- 
milié devant le créateur du genre humain, en présence 
de celui qui dispose des biens de ce monde et qui à 
l'infortune peut faire succéder le bonheur et la prospé- 
rité. En vérité, il n’y a de Dieu que lui. » 

« Après cela, ajoute l'historien, le roi jugea à pro- 
pos, dans sa sagesse, de les réunir tous dans les 
hospices, où leur nourriture leur serait apportée soir 
et matin pendant l'hiver et le printemps de l’année 
courante, jusqu’à l’époque où la fertilité de la terre et 
l'abondance du lait des troupeaux les appelleraient 
dans les champs. Ces mesures lui furent inspirées 
par un fort sentiment de pitié et sont du nombre de 
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ces bonnes œuvres dont la mémoire passera à la 
postérité, parce que jamais roi n’a donné l’éxemple 
d’un pareil dévouement. Au surplus, c’est Dieu qui est 
l'auteur de la vertu parfaite, qui mène droit au chemin 
du bien. Puisse-t-il éterniser l'empire de ce bon roi, lui 
doubler la récompense qu'il mérite, et lui assurer un 
rang élevé dans les plus hautes demeures du paradis! 
En outre de ce que nous venons de dire, le sultan avait 
commandé d'ouvrir les greniers publics et permis à tout 
le monde de venir y acheter du blé, toutefois en en bais- 
sant le prix que la famine avait exigé, et cela, par un 
effet de sa bienveillance envers ses sujets et de sa sol- 
licitude pour la conservation de leur vie. Que Dieu par 
sa grâce et sa faveur exalte la réputation d’un si bon 
prince et agrandisse sa juste récompense! » 

Ni l'intérêt sincère et général qu'il portait au bonheur 
de son peuple, ni la tendre affection qu'il témoignait 
envers chacun des membres de sa nombreuse famille 
avec qui il partageait le fardeau et les honneurs de 
l'empire, ne mirent les jours de ce roi débonnairc à 
l’abri des attentats du crime, des révoltes de ses sujets, 
ni même des perfidies tramées par l'ambition. Plus 
d’une fois, surtout vers la fin de son règne, il fut con- 
traint de porter les armes contre les tribus arabes de ses 
Etats, et, en dernier lieu, contre l’ainié de ses fils qu'il 
avait désigné comme l'héritier présomptif de la cou- 
ronne, mais à qui il tardait de se voir revêtu du souve- 
rain pouvoir,afinde jouir des honneurs et privilèges 
attachés à la royauté. 

Abd'’el-RahmanIbn-Khaldoun, dans son Histoire des 
Berbères, raconte longuement les malheurs qui signa- 
lèrent Ia fin du règne d’Abou-Hammou, ct la catas- 
trophe qui amena la déposition et la mort de cc sultan. 
Nous ne répéterons point tous les détails qu'il nous 
donne sur ces tristes événements : nous nous contente- 
rons de transcrire ici ce que le copiste de l’histoire de 
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la dynastie abd’el-wadite a ajouté sur le dernier folio 
de notre manuscrit, afin de ne pas laisser incomplet le 
récit d'Yahia Ibn-Khaldoun qui s'arrête à l’année 777 
de l’hégire. C'est un extrait d’une chronique des sul- 
tans hafsides, dont malheureusement le copiste ne 
nomme point l’auteur et dont nous n’avons pu retrouver 
ni vérifier le texte dans aucun écrivain à notre connais- 
sance (1). Voici le contenu de cet extrait qui n’est guère 
qu'un résumé de ce que nous lisons dans le célèbre his- 
torien des Berbères. 

« Vers la fin de l’année 791 (1389) le sultan Abou- 
Teschifin Abd’el-Rahman, fils du sultan Abou-Hammou 
tua son père ledit Abou-Hammou; voici dans quelles 
circonstances: Avant cette terrible catastrophe, Abou- 
Teschifin avait déposé son père et l'avait jeté en prison 
(788 — 1387), après quoi, s’étant saisi du pouvoir sou- 
verain, il avait envoyé son père prisonnier à Oran. 
Après cela, il marcha contre ses frères Al-Montacer, 
Abou-Zeiyan et Omar, qu’il alla assiéger dans leur mon- 
tagne (de Titeri chez les Hocein). 

« Sur ces cntrefaites, ayant reçu la nouvelle que son 
père était rentré dans Tlemcen et était remonté sur le 
trône, il revint sur ses pas et parvint à entrer dans la 
ville et à s’en emparer malgré les forces dont son père 
pouvait disposer (789 — janvier et février 1387). Abou- 
Hammou se voyant perdu s’enfuit du palais et alla se 
cacher dans le minaret de la grande mosquée. Son fils, 
étant monté dans le minaret où il s'était réfugié, l’in- 
vita à descendre ct l’emmena avec lui au palais, où il 
l'enferma et le tint prisonnier sous bonne garde. Quel- 


(1) C'est en vain que nous avons consulté l’histoire des sultans 
almohades et hafsides par le cheikh El-Loulouyi Al-Zerkeschy , la 
chronique de la dynastie hafside par Abd-Allah Mohammed Al- 
Chammäa (manuscrit de ma collection) et l'Ilistoire de l'Afrique 
de Mohammed ben-abi-Rainy cl-Kairouäny, traduite de l'arabe, par 
MM. Pellissier et Remusat, Paris, 1845. 
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que temps après, Abou-Hammou demanda à son fils 
Abou-Teschifin la permission de faire le pélerinage et 
d'aller établir sa résidence dans l’une des villes sacrées 
de l'Orient, ce qui lui fut accordé. Il fut donc envoyé 
à la Mecque sous la garde d’un homme qui lui était 
dévoué. Pendant le trajet, Abou-Hammou s’entendit 
avec le capitaine du navire à qui il donna de l'argent 
pour qu'il le relachât et retint dans le navire l'individu 
qui lui avait été donné pour gardien et surveillant; cette 
proposition ayant été acceptée par le capitaine, le roi 
alla à terre et fut débarqué à Bougie (1). 11 fut accueilli 
avec distinction par le gouverneur de la ville, le prince 
Abou’l-Abbës, fils du prince Aou-Abd’Allah Mohammed, 
fils du khalife hafside Ibn-el-Abbès Ahmed, lequel vou- 
lut bien lui équiper un corps de troupes et une escorte 
considérable. Muni de ce secours et encouragé par le 
sultan de Tunis, son ancien allié, il sortit de Bougie 
pour aller rejoindre ses enfants, les princes Abou-Zeiyan, 
Omar et Al-Montacer qui occupaient la partie orientale 
du royaume. Arrivé dans les plaines de la Mitidjah, il 
rallia les Arabes qui étaient restés fidèles à son drapeau, 
puis il se dirigea vers Tlemcen à la tête d’une armée 
formidable. 

« À son approche, Abou-Teschifin quitta la capitale et 
s'enfuit à Fez pour solliciter l’appui du sultan mérinide, 
Abou’l-Abbès, fils du sultan Abou-Sâlem, et Abou- 
Hammou rentra triomphant dans Tlemcen (790 — juil- 
let-août 1388). 

« L'année suivante, Abou-Teschifin, qui avait gagné à 
sa cause le sultan de Fez, fut mis à la tête d’une armée 
mérinide et se mit en mouvement contre son père qui 
était allé prendre position dans la partie méridionale du 


(1) Le navire appartenait à des marchands catalans qui faisaient 
le commerce avec Tlemcen, où ils avaient un fondouc ou hôtel- 
lerie comme les Génois et les Vénitiens. Il avait été nolisé pour 
Alexandrie où il devait débarquer le roi qui allait à la Mecque. 
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territoire des Beni-Ournid. C’est là que se Hivra la ba- 
taille où son fils Omar fut mis en déroute, et lui tué à 
coups de lance par un cavalier maghrébin, son cheval 
s'étant malheureusement abattu sous lui (791 — nov. 
1389). Abou-Hammou était âgé de 68 ans, étant né 
à Grenade en 722. Il avait régné environ trente-un 
ans. » 

Le corps de l’infortuné Abou-Hammou fut transporté 
à Tlemcen, où il fut enseveli dans le voisinage du vieux 
château, dans un enclos situé à l’ouest de la grunde 
mosquée, terrain occupé aujourd'hui par le casernement 
du train des équipages militaires. L’épitaphe qui recou- 
vrait son tombeau a été retrouvée en partie en 1860 par 
M. Charles Brosseland, ancien sous-préfet de Tlemcen, 
et en partie, par M. Lefèvre, inspecteur des bâtiments 
civils, qui en découvrit le complément en creusant le 
terrain dans ce quartier, afin d'ouvrir une voie entre la 
place Saint-Michel et la nouvelle ville. M. Ch. Brosse- 
land a publié le texte et la traduction de cette épi- 
taphe dans son Mémoire sur les tombeaux des émirs 
Beni-Zeiyan (p. 58 et suiv.). C’est à cet intéressant 
travail que nous renvoyons le lecteur curieux. 

Telle est la catastrophe qui mit fin au règne glorieux 
mais très agité du sultan Abou-Hammou. Victime de 
l'ambition d'un fils ingrat et dénaturé, son sort eût été 
moins à plaindre, si, accomplissant le pélerinage qu’il 
avait sollicité, il avait terminé sa glorieuse carrière à 
l'ombre d'un sanctuaire, au coin d’une mosquée, dans 
le silence de la retraite et le calme de l'esprit. Quand 
on remonte à la source de tous les malheurs qui fon- 
dirent sur lui dans les derniers temps de son règne, on 
est tenté d'admettre qu’ils eurent pour principale cause 
l'intention qu'il avait eue de changer les condition8 de 
la succession au trône après sa mort, et de transférer 
les droits de la royauté de la tête de son fils ainé, Abou- 
Teschifin qu’il avait déclaré déjà héritier présomptif de 
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la couronne, sur celle du frère cadet de celui-ci, le 
prince Al-Montacer. Il est vrai que les mœurs dissolues 
d'Abou-Teschifin le rendaient peu digne de l'honneur 
de commander les hommes, mais, d’un autre côté, il 
rachetait ce défaut et faisait oublier ses vices par une 
vaillance à toute épreuve, par l'amour de la gloire mili- 
taire, par l’estime qu'il professait pour les gens de lettres 
et les amis de la science, qualités qui, aux yeux de beau- 
coup d'hommes, peuvent tenir la place de toutes les 
autres et n'empêchent pas un souverain d'illustrer son 
règne et de recommander son nom à la postérité (1). 

La mort tragique d'Abou-Hammou inspira à un poëte 
contemporain de ce prince libéral et ami des Lettres, 
l'élégie suivante que l’historien Al-Tenessy a transcrite 
à la fin de la vie de son héros. Avec l’éloge d'Abou- 
Hammou le poète dépeint avec des couleurs vives et 
indignées la consternation et les regrets universels que 
causa parmi la population de Tlemcen la nouvelle de 
cette horrible catastrophe. 


VERS. 


Après le jour fatal qui vous a ravi, que reste-t-il, 


(4) Un auteur contemporain du sultan Abou-Hammou, qui 
vivait à Fez à la cour des Mérinides et nous a laissé une chro- 
nique assez mal rédigée des sultans Abd'elwädites, dans laquelle 
i montre une partialité des plus révoltantes contre cette dynastie, 
s plait à décrire ainsi les mœurs et les habitudes de notre Abou- 
Hammou : Ce pauvre prince, dit-il, était de couleur blanche et 
avait une verrue à l’œil droit... C'était un homme timide, que la 
crainte de la mort empêchait de combattre les armées mérinides. 
Il était chiche, avare, de sorte qu’on ne connaissait pas, de son 
temps, un homme plus lésineux que lui. Il était menteur, ne disant 
jamais une parole conforme à la vérité; il était trompeur, artifi- 
cieux et fourbe. Quand il avait une alliance, il la brisait... On ne 
le vif jamais mettre son cheval au galop. Il avait coutume de tuer 
une brebis, d'en manger la moitié ct d'en vendre l'autre moitié. 
Il comptait tous les fruits de son jardin, ete., etc. (Voyez Journal 
Asiatique, juin 4844, p. 400 et suivantes: Histoire des Beni- 
Zeiyan de Tlemcen. Traduction de feu M. Reinhart Dozy. 
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grand roi, à un homme sérieux et affligé qu'à gémir et 
à se lamenter ? 

Quel trouble cet horrible événement n’a-t-il pas causé 
à mon cœur? Quelle impatience n'a-t-il pas éprou- 
vée ? 

Inconsables ont été mes regrets, tant la douleur a 
été grande ! tant la souffrance a été profonde ! 

Je n’ai pu retenir mes larmes. 

Mes pleurs ont éclaté avec violence. Quel est celui de 
mes regards qui n’a pas été empreint de la plus profonde 
tristesse ? Quel est celui de mes yeux qui n’a pas versé 
un torrent de larmes amères ? 

J'avais cru que l’abondance des larmes finirait par 
éteindre le feu de mon chagrin ; il m’a fallu recon- 
naître qu’elles n'avaient pas ce pouvoir. 

. La tristesse et le deuil ont poussé dans nos cœurs les 
cris les plus déchirants ; plût à Dieu que la tristesse et le 
deuil n’eussent jamais poussé des cris dans nos cœurs ! 

Le temps nous a causé ce que nous redoutions. Le 
temps en changeant nous a jetés dans l’épouvante ! 

Combien audacieuse s’est montrée la fortune ? com- 
ment a t-elle osé s’attaquer à un lion redoutable, à un 
héros qui se lançait sans peur sur l'ennemi ? 

De quelle perfidie n'ont pas été les jours! N’avaient- 
ils pas promis un avenir des plus prosperes ? Et ils ont 
trahi leur serment, et ils n’ont pas tenu parole ! 

Que les temps ont été prompts à démolir un édifice 
qu'ils avaient élevé avec tant de magnificence! Ils 
n’ont pas voulu s'arrêter dans leur œuvre de destruc- 
tion. 

Qui à jamais vu le lion dévorant devenir lui-même 
une proie ? Qui a jamais vu l'aurore rayonnante refuser 
sa lumière ? à 

Hélas! qui désormais garantira aux Fideles qu'ils 
seront tendrement aimés, que l’on aura pitié de leurs 
souffrances, qu’on leur témoignera de l'affection ? 
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Qui, après lui et comme lui se couvrira de gloire ? Qui 
donnera l'exemple de la générosité ? Qui conduira dans 
la voie droite ? Qui s'intéressera au sort de l’homme 
chassé de sa patrie, en proie à la souffrance et à la mi- 
sère ? 

Qui présidera les réunions des savants, des alfakihs 
et des fakirs ? Qui protégera les hommes vertueux, les 
gens modestes et voués au soufisme ? 

Qui plus que lui leur viendra en aide quand leurs pas 
chancelants auront glissé dans l’infortune ? 

Oh! qu'elle serait belle la pleine lune, si elle n’était 
sujette au déclin! Qu'il serait magnifique le soleil, si 
son éclat ne devait jamais s’éclipser ! 

Que sa main était libérale, quand on lui demandait 
une largesse? que son visage était gai et rayonnant, 
quand on venait auprès de lui solliciter une faveur. 

Il ne se montrait jamais aussi joyeux, que lorsqu'il 
trouvait l’occasion de rendre quelqu’un heureux, en lui 
accordant sa demande; jamais plus bienveillant, que 
lorsqu'il accédait aux désirs et aux instances d’un sol- 
liciteur. 

Chose étonnante! le jour où l’on a annoncé son tré- 
pas, le montagnes sont restées immobiles ; elles n'ont 
point tremblé. 

A la voix du messager qui nous a apporté la funèbre 
nouvelle, seuls nos cœurs ont été ébranlés. 

Je n'avais pas voulu dès l’abord y ajouter foi ; j'avais 
dit: c’est un mensonge, c’est l'invention de quelque 
imposteur. 

Quelle perte, hélas! pour l’homme opprimé, qui se 
trouvant sans défense, espérait obtenir justice à son 
tribunal ! 

Quelle perte, hélas! pour le malheureux qui, n'ayant 
personne pour le secourir, désirait s'adresser à lui pour 
être assisté ! 

Quelle perte, hélas! pour celui qui, victime d'unrevi- 
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rement de fortune, nourrissait l'espoir de trouver auprès 
de lui un patronage sûr et bienveillant! 

Hélas! c’en est fait de ce bon prince que la nature 
avait orné de tant de belles qualités, de tant de vertus 
mille fois plus douces et plus agréables que le vin le 
plus exquis ; qui réunissait dans sa noble et à jamais 
regrettable personne la générosité et la bravoure, la 
générosité proverbiale d'un Hâtim (1), la bravoure in- 
domptable d’un Haïdar (2), plus la sagesse et la modé- 
ration d’un Ahnef (3). 


(1) Hâtim le Tayote, héros arabe, célèbre par sa libéralité. 11 
vivait sous Moundhir III, roi de Hirah. Mort vers la fin du vi ou 
au commencement du vil‘ siècle de notre ère. 

(2) Haïdar mot qui signifie lion. C'est le nom que la mère d'Aly 
lui avait donné en le mettant au monde. Mais son père qui ne 
l'avait point approuvé, le changea en celui d'Aly. Aly se di:tingua 
par sa bravoure dans les divers combats que Mahomet eut à sou- 
tenir successivement contre ses compatriotes les Koreischites et 
contre les autres tribus de l'Arabie. 

(3) Ahnef Abou-Bekr, fils de Kays, l’un des premiers compa- 
gnons de Mahomet, qui le bénit à cause de son esprit, de sa sagesse 
et autres louables qualités. Mort entre les années 67 et 71 de l’hépire 
(680-690 de J.-C.). Ahnef est un surnom que l’on avait donné à ce 
personnage, parce qu'il avait les pieds tordus ou contournés en 
dedans, signification que présente ce mot dans la langue arabe. 


CHAPITRE IX. 


Règne du sultan Abou-Teschifin Abd'el-Rahman, fils 
d'Abou-Hammou Moussa II (791—1389). 


Après la mort tragique de son père, Abou-Teschifin 
fit son entrée à Tlemcen en triomphateur et fut pro- 
clamé sultan sous la suzeraineté d’Abou’l-Abbès le mé- 
rinide qui l’avait aidé à monter sur le trône. Pendant 
qu’il en gravissait les marches, on promenait dans les 
rues de Fez la tête de son père plantée au bout d’une 
lance. Le nom du sultan mérinide devait être prononcé 
dans la prière publique (Al-Khotbah) du vendredi, et 
Abou-Teschifin payer annuellement à son suzerain un 
tribut de plusieurs milliers de dinars. 

Malgré l’appui qu'il s'était assuré du côté du sultan 
de Fez, Abou-Teschifin ne jouit pas longtemps de la 
tranquillité qu'il s’en était promise, car il eut bientot à 
soutenir les attaques de son frère Abou-Zeiyan qui, dans 
l'espoir de ramener la fortune et de venger la mort de 
son père, lui déclara la guerre, et secondé par les Arabes 
de la partie orientale du royaume vint l’assiéger dans la 
capitale (792, mai-juin 1392), et finit par supplanter 
Abou-Teschifin dans les bonnes grâces du sultan Abou’l- 
Abbès, qui l'envoya avec une armée contre Tlemcen. 

C’est sur ces entrefaites (795, juillet-août 1393) 
qu'Abou-Teschifin vint à mourir, succombant à une 
maladie chronique selon les uns, à un violent mal de 
ventre, d’après les autres, après avoir régné trois ans 
plus quatre mois et dix-neuf jours. 
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En apprenant cet événement, le sultan Abou’l-Abbès 
consigne le prince Abou-Zeiyan à Fez, et mit à la tête 
de l'armée son fils Abou-Fâres, qui, étant entré dans 
Tlemcen, y fit proclamer la souveraineté de son père et 
anéantit encore une fois l’autorité de la dynastie des 
Beni-Abd'elwady. 

Un événement de peu d'importance, mais qui mérite 
néanmoins de n'être pas passé sous silence, c’est 
qu'avant cette nouvelle catastrophe et après la mort 
d’'Abou-Teschifin, un jeune enfant de ce prince avait été 
placé sur le trône par un de ses parents qui s'était 
déclaré régent du royaume. Ce règne improvisé n'eut 
qu’une existence éphémère, car il se termina bientôt 
après par le massacre du nouveau sultan ainsi que par 
celui du régent, le royaume ayant été envahi par un 
autre fils du sultan Abou-Hammou et par ses alliés 
arabes qui étaient accourus des provinces orientales au 
secours de Tlemcen (1). 

Le sultan Abou-Teschifin Abd'el-Rahman fut enterré 
. dans le cimetière où reposait son père Abou-Hammou. 
Une partie de l’épitaphe qui ornait son tombeau a été 
retrouvée par M. Charles Brasselard, et transcrite par 
ce savant archéologue dans Mémoire sur les tombeaux 
des Beni-Zeiyan, p. 73. 

Pendant le peu d’années que dura le règne du sultan 
Abou-Teschifin, la fête du Mauled ne perdit rien de son 
ancien éclat ; l'anniversaire de la naissance de Mahomet 
ne fut point célébrée avec moins de solennité que sous 
le règne précédent. Le poète Al-Thaghary qui florissait 
encore à cette époque continua à y apporter son con- 
cours et à l’embellir par la récitation de ses vers compo- 
sés en l’honneur du législateur des Arabes. 

Deux de ces pièces se lisent dans l’histoire abrégée 
des Beni-Zeiyan par Mohammed al-Tenessy (p. 101 et 


(1) Voyez Histoire des Berbères, tome III, p. 490. 
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suivantes de mon manuscrit). Elles furent récitées l’une 
à la fête du premier Mauled qui fut célébré après l’ins- 
tallation du sultan, se conposant de 93 vers sur le mètre 
Kämil ; l'autre, le septième jour de la même solennité. 
Celle-ci, qui contient 66 vers du mètre T'aouïil, est spé- 
cialement consacrée à la louange du prince régnant et 
de son fils, héritier présomptif de la couronne. Elle 
débute ainsi : 


VERS. 


« J'ai beau abreuver mon cœur à la source de l’objet 
qu'il aime, il ne cesse d’être altéré, bien que parfois 
cela soulage mon tourment. » 


Pendant l’année qui mit fin au règne éphémère du 
sultan dont on vient d'esquisser la biographie, la science 
eut à déplorer la perte d’un homme qui avait eu l’hon- 
neur de donner des leçons aux deux frères Abou-Zaka- 
ria-Yahia et Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun, et parait 
avoir été l'ancêtre d’Ahmed-al-Makkary, l’auteur de 
l'histoire d’Espagne. C’est à ces deux titres de savant 
professeur et d’ancêtre de l’auteur que nous venons de 
citer (1), que son nom se recommande à notre attention 
et mérite ici une place que le lecteur, nous l’espérons, 
ne sera point tenté de regretter. 

Pour tracer cette vieil nous suffira detranscrire ici, en 
les abrégeant, les renseigments qui nous sontfournis par 
Ibn-Mariam dans son Dictionnaire des hommes illustres 
de la ville de Tlemcen. 

« Le cheikh Mohammed ibn-Mohammed ibn-Ahmed 
ibn-abi Bekr ibn-Yahia ibn-Abd'el-Rahman al-Karschy 
al-Tlemcëny, plus connu sous le surnom d'Al-Makkary. 
(Ce mot s'écrit avec fath sur mim et tesehdid sur le 
Caph affecté aussi d’un fath : c’est ainsi qu’il est ponctué 


(1) C’est en effet le nom qu'il lui donne plusieurs fois dans l'ou- 
vrage sus-mentionné (édition de Leyde, 4855, tome I, page 366.) 
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par Abd’el-Rahman al-Thaâleby (1) dans son Traité des 
Sciences superéminentes. (El-Oloum el-fakhirah) ; 
mais d'autres auteurs le ponctuent différemment, le 
prononçant avec fath sur le mim et socoun sur le Cap). 

« C’est l’imam très docte, le contemplatif, le connais- 
geur accompli, le modèle à suivre, l'argument de la 
vraie religion, l’illustre, le célèbre voyageur, l’un des 
plus remarquables et des plus grands docteurs de la 
secte des Malékis dans ces derniers temps, qui exer- 
ça.' les fonctions de cadhy de la Communauté à Fez. 
Dans le texte original Ibn-Farhoun parle de cet 
illustre savant avec le plus grand éloge; toutefois, 
nul ne trouvera mauvais que nous donnions ici quel- 
ques nouveaux détails biographiques. Voici donc ce que 
nous ajoutons. Ibn-al-Khatib, dans son histoire de 
Grenade, dit ce qui suit : Al-Makkary se signala par son 
application assidue à la loi divine, par son savoir litté- 
raire, par sa mémoire, par la connaissance qu’il avait 
acquise du sens propre ou conventionnel des mots, du 
changement de leur signification, et de leurs acceptions 
rares ou exceptionnelles. Il s’appliqua avec le plus 
grand soin à l'étude de l’art grammatical, à celle de la 
jurisprudence et à l'interprétation du livre divin. Il sa- 
vait par cœur les hadiths. Il possédait l’histoire, la 
chronologie et tout ce qui concerne les humanités ; il 
avait des connaissances plus que suffisantes touchant les 
principes fondamentaux de la religion et de la jurispru- 
dence, touchant les tableaux talismaniques et la logique. 
Il écrivait en prose et en vers d’une manière excellente 
et admirable ; il aimait à parler sur le soufisme, et il 
s’appliquait à l’enseigner. Il partit pour l'Orient afin de 
s'acquitter du devoir du pèlerinage, ce qui lui procura 


(1) Al Thâaleby al-Gézairy, auteur de plusieurs ouvrages très 
estimés, né en 786, mort en 875. (Tahkmilet el-Dibadj par le 
Akmed Baba el-Boudäny, page 174 et suivantes de mon manus- 
orit.) 
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l’occasion de voir des hommes distingués par leur sa- 
voir, tels que -Abou-Haiyan, Chems el-dyn al-Isha- 
hâny et Ibn-Adlan ; à la Mecque, il fit la connaissance 
d’Alradhy, imam de la Station d’Ibrahim ; à Damas, il 
rencontra Chems el-dyn ibn-Kayim Al-Djauriah Al-Sob- 
ky. Il est auteur de plusieurs ouvrages sur le droit et 
sur le soufisme. 

« Autre témoignage. Le prédicateur Ibn-Marzouk, 
l’'Ateul, dit en parlant de notre Al-Makkary : « Notre 
ami a été d'un mérite incontesté ct d’un grand renom; 
après sa mort, sa mémoire a été suivie des éloges los 
plus pompeux et des prières les plus pieuses. Au jour 
suprême de la résurrection, les services qu'il a rendus 
à la science répandront autour de lui une douce odeur. 
Ses bienfaits sont, en effet, connus des alfakihs et jouis- 
sent de la plus grande notoriété parmi tous les sa- 
vants. 

« Autre témoignage rendu à samémoire. 

« Voici ce que nous apprend Abou’l-Abbés al-Wan< 
chérissy dans l’une de ses utiles observations : « Makha« 
rah, ‘nom qui s'écrit ct se prononce avec fath sur la 
lettre mim accompagnée d’un kaf affecté du teschdid, 
est un village du Zab, province de l'Ifrikiah 1). Les 
ancêtres d’Al-Makkary habitèrent d'abord ce village, 
puis ils émigrèrent vers Tlemcen, où notre alfakih 
vit le jour, fut élevé ct s’instruisit. Il s’y livrait à 
l'enseignement, quand en 749 (1348) il fut transféré à 
Fez la bien-gardée avec les princes Abd’el- Wâdites par 
le commandeur des fidèles, Almotawekkel Fâres Abou- 
Einan. Ayant été nommé cadhi dans cette capitale, il 
exerça ces fonctions en se distinguant par son savoir ct 
par ses œuvres ; sa conduite fut toujours trouvée digne 


(1) Le Zab est une région de sables ct d’oasis située au sud des 
thontagnes de l'Auras. Elle a pour capitale la ville de Tobna, le 
Makkarah ou Maggarah cst à 7 journées au sud de Bougie. 
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d'éloges ; il se comporta si bien dans l'accomplissement 
de ses devoirs envers Dieu, que jamais personne n'eut 
lieu de lui adresser un reproche quelconque. De retour 
d’une mission dont le sultan Abou-Einan l’avait chargé 
en Andalousie, il se rendit à Tlemcen, sa patrie, où il 
termina sa carrière en 795, si je ne me trompe (1).» 

Après ces renseignements biographiques, l’auteur que 
l’on vient de citer, fait l'énumération de tous les savants 
et hommes illustres, indigènes ou étrangers, qui se for- 
mérent à l’école d'Al-Makkary, de tous les professeurs 
sous la direction de qui il avait étudié, liste très longue 
et qui n'est pour nous que d’un intérêt secondaire; puis 
il s’attache à rehausser le mérite de son héros et à dé- 
montrer l'étendue de son savoir, la finesse de son es- 
prit, la justesse et l’habileté de ses réponses et de ses 
décisions juridiques, l'élévation de son caractère et la 
noblesse de son âme, en consacrant nombre de pages 
au récit de certaines anecdotes qui viennent à l'appui 
de ses assertions : nous en détacherons seulement les 
deux faits suivants, qui semblent les résumer tous, et 
dont l’auteur de la biographie attribue le récit à celui-là 
même qui en est l’objet. Voici donc ce qu'il met dans 
la bouche d’Al-Makkary : 

« Un jour un fakir me demanda la raison de la con- 
duite que tiennent les Musulmans à l'égard de leurs 
rois, quand ces derniers, dans l'exercice de leur pouvoir, 
n’écoutent point ceux qui voudraient les diriger dans la 
bonne voie et les porter à la pratique du bien, mais sui- 
vent de préférence les conseils des hommes qui ne son- 
gent qu'à jouir des plaisirs de ce monde, sans se soucier 
nullement de ce qui les attend dans l’autre, ce qui fait 
qu'ils ne s’entourent que de courtisans et de vains flat- 
teurs, et qu’ils ne respectent ni leurs serments, ni leur 


(4) À la marge de mon manuscrit on lit cette note : Ce fut peut- 
être en l’an 750. Selon Yakia Ibn-Khaldoun, il mourut à Fez en 756. 
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honneur. Voici la réponse que je me permis de lui faire. 
Cela vient, lui dis-je, de ce que notre loi ne reconnait 
point les rois; mais avant nous, c'est-à-dire avant 
l'Islam, la royauté était légitime et fondée sur la loi 
divine. En effet, Dieu a dit à la louange des enfants 
d'Israël : « Et il vous a donné des rois (Alkoran, 
Surate, V, 23). Il n’a pas dit cela en parlant de notre 
nation, mais il nous a donné des khalifes ou lieutenants. 
Dieu le Très Haut a dit : « Dieu a promis à ceux qui 
auront cru parmi vous et fait le bien, de les constituer 
lieutenants (ou khalifes)dans ce pays, etc. (Surate, XXIV, 
54). » Et ailleurs leur prophète leur dit : « Dieu vous a 
envoyé Talout (Saül) pour roi (Surate, II, 248.) » Dans 
un autre endroit Salomon dit : « Seigneur, pardonne- 
moi, et accorde-moi une royauté, etc.(Surate, XXXVIII, 
34.) » Dieu accorda donc des rois aux Hébreux, mais 
dans notre loi il ne nous a accordé que des khalifes. En 
effet, Abou-Bekr fut khalife ou lieutenant de l’apôtre 
de Dieu (que Dieu le bénisse et le salue !) ; et bien qu’il 
ne l’eut point désigné expressément sous cette quali- 
fication, tout lemonde comprit qu'il en était ainsi, et l'on 
convint de lui donner ce nom; ensuite Abou-Bekr 
désigna Omar pour son successeur, de telle sorte que 
celui-ci, héritant de ce titre, comme d’autres héritent de 
père en fils de celui de rois, exerça les fonctions du 
khalifah, qui consistent à surveiller et à gouverner, et 
c'est avec ce titre de khalife qu'il gouverna tant qu'il 
vécut. Ensuite les gens du conseil arrêtérent leur choix 
sur Othman pour le khalifah, en se référant à l'avis 
qu'Omar avait exprimé aux conseillers avant de mourir. 
Après la mort d'Othman, le pouvoir d’Aly fut géné- 
ralement reconnu, parce qu'il ne restait plus personne 
qui y eut autant detitres, et il fut proclamé khalife par 
Ceux qui mirent le droit au-dessus de la passion et 
choisirent les biens de l’autre vie de préférence aux plai- 
Sirs de ce bas monde, J1 en fut de même de l'élection 
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d'Al-Hassan, son fils, qui eut pour successeur Moawiah, 
le premier qui transforma le khalifah en royauté, et la 
rudesse en douceur. Après ces changements dans les 
conditions du khalifat, Dieu, qui est avant tout indul- 
gent et miséricordieux, rendit cette dignité héréditaire 
dans cette famille. Puis le khalifat, ayant ainsi dévié de 
l'esprit de son institution, ne demeura pas longtemps en 
possession des privilèges de la royauté, car nous voyons 
que Omar, fils d'Abd’el-Aziz (que Dieu lui accorde ses 
faveurs !) fut khalife dans le vrai sens de ce nom et nulle- 
ment roi. En effet, si Salomon ne fut pas roi (que Dieu 
soit satisfait de lui !)c’est qu'ilne voulait pas avoir l'esprit 
tourmenté nuit et jour par des soucis, et qu’il savait, 
d’ailleurs, que tout le monde était d'accord avec lui. Il 
est vrai, d’un autre côté, que nul, à l'exception des kha- 
lifes, n’a jamais conduit les hommes dans le chemin de 
la droiture, et que, pour ce qui est des rois, ils ne se 
plaisent, pour la plupart, qu'à jeter le trouble dans les 
affaires de leurs sujets. » 

Autre fait. 

On raconte encore de lui le trait suivant : 

« Il était admis aux réunions scientifiques qui se te- 
naient à la cour d’Abou-Einan. Quand le mizouar ou 
prévôt des chérifs de Fez entrait dans la salle de ces 
réunions, le sultan ainsi que toutes les personnes pré- 
sentes se faisaient un devoir de se lever pour lui faire hon- 
neur ; il n’y avait quelecheikh A1-Makkary quine voulait 
point se lever avec tout le monde. Le mizouar se for- 
malisa d’un pareil procédé et s’en plaignit sévèrement 
au sultan, qui lui dit: « Vois, cet homme est ici un 
nouveau venu ; laissons-le tranquille, il finira par s’en 
aller. » Or un jour le mizouar étantentré comme de cou- 
tume, le sultan et les assistants se levèrent. Alors le 
mizouar tournant les yeux vers Al-Makkary : « Alfakih, 
lui dit-il, qu’avez-vous donc, que vous ne vous levez 
point, comme fait le sultan lui-même (que Dieu l’aide!) 
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et comme font tous ceux qu'il invite à ces réunions, et 
cela, pour honorer mes ancêtres et la noblesse de ma 
naissance ? Et qui êtes-vous, pour que vous osiez ne pas 
vous lever devant moi ? » Sur ce, le cheikh levant la têto 
et le regardant : « Ma noblesse, dit-il, est confirmée par 
la science que je propage et elle ne souffre aucun doute. 
Si votre noblesse nous avait paru vérifiée, régulière et 
incontestable, cela nous eut inspiré ici de la confiance 
en vous ; nous vous aurions signalé à l’estime du sultan 
Abou-Einan, et nous vous aurions prié de venir prendre 
place dans ses réunions.» À ces paroles, le mizouar 
n'ayant rien à répliquer, prit le parti de se taire. 

« A propos du motif qu’il allégua pour justifier la con- 
duite qu'il avait tenue dans cette circonstance, voici ce 
que ditle cheikh Abou-Abd’Allah Ibn-el-Azrak : « C’est 
dans le même sens qu'ilfaut prendre cet autre trait que 
l'on raconte de lui. Il expliquait devant le sultan Abou- 
Einan et en présence des grands alfakihs de Fez ct des 
notables de ce corps savant le Sahih de Moslim. Quand 
il fut arrivé aux traditions relativos aux imams de 1 
tribu de Koreisch, on raconte qu'il dit : Les imams sont 
nécessairement de la tribu de Koreisch, et qu'il insista 
sur cette proposition, à telles enseignes que le cœur du 
sultan en fut froissé et que même, à ce que l’on assure, 
il tomba en syncope au milieu de l’assemblée. Tout le 
monde craignait que cet accident n'eût pourlui des suites 
fâchouses. 

« Lorsque ensuite le cheikh résuma les traditions, il dit 
en présence du sultan : « Le sentiment commun et sur 
lequel tous les docteurs sont d'accord, c’est qu'il n’y a 
que trois imams qui soient sortis de la tribu de Koreisch; 
les autres ont eu une origine différente. Puis tournant 
ses regards du côté du sultan, ils’écria: « Sire, soyez sans 
inquiétude ; aujourd’hui ceux qui se disent Koréischites 
ne peuvent appuyer leurs prétentions que sur l'opinion et 
la crédulité publique. Quant à vous, vous êtes digne des 
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honneurs du khalifat, car, grâce à Dieu, vous réunissez 
dans votre auguste personne plusieurs des conditions 
queréclame cette haute dignité. » 

Lorsque, après la conférence, le cheick se retira 
chez lui, le sultan lui envoya en cadeau la somme de 
mille dinars. Le même cadhy Abou-Abd'’Allah Ibn- 
el-Azrak dit à ce propos : « Ce que je puis ajouter ici, 
c'est qu'il résulte des paroles alléguées par le cheikh pour 
s'excuser, que les égards que le sultan témoigna envers 
un homme à qui la science tenait lieu de noblesse, sont 
plus estimables que le respect extérieur que l’on professe 
pour les choses de la religion. » 

« Toutefois l’histoire nous apprend qu’un autre prince 
le traita avec arrogance et dureté, sans tenir compte de 
son rang ni de son mérite et lui préférant un autre per- 
sonnage qui avait gagné ses bonnes grâces ; mais qu’en 
punition de sa conduite blämable, Dieu le dépouilla de 
son empire qui fut dévolu à ses enfants. Telle est la con- 
clusion que tire de ces faits le cadhy dont on vient de 
citer les paroles. | 

« Quant aux services que le cheikh Al-Makkary ren- 
dit à son prochain, à ses cadeaux, à ses actes de bien- 
faisance, il serait impossible de les énumérer tous. Con:- 
tentons-nous ici de cette indication générale. 

«On lui doit un grand nombre d’ouvrages,entre autres: 

1° Un Traité des fondements du soufisme, ouvrage 
admirable et rempli d’exçellentes indications. Il se 
trouve, à Tlemcen, entre les mains de toutle monde, et 
il est cité par le cheikh Al-Wanchérissy (dans son Mie- 
yar); à quoi je dois ajouter qu’il a été commenté par 
l'iman Zarrouk. 

2° Un livre intitulé : Traité des cadeaux et des fruits 
nouveaux, comble du sentiment le plus délicat, cité 
également par Al-Wancherissy. 

3° Un compendium de l'ouvrage connu sous le titre 
d'Almohassal (le Résumé), non achevé. 


RÈGNE D'ABOU-TESCHIFIN II. 249 


4e Commentaire du Djomal (les Propositions) d’Al- 
khoundjy, également inachevé ; 

5° Commentaire du livre qui a pour titre cette 
maxime : Exercer la médecine, c’est s’attirer l’affec- 
tion. Il contient plusieurs parties où l'on cite des tradi- 
tions morales, telles que celles quise lisent chez Al-Schi- 
hab (Ibn-Hadjelah el-Tlemcëny?) et dans la lampe des 
bien-dirigés, par Ibn el-Araby. 

6° Les Maximes générales de la jurisprudence sur 
tous les articles de cette science, ouvrage de la plus 
grande utilité. 

7° Un Commentaire sur les bases et les principes 
du droit. 

8° Un Traité des termes techniques et des mots 
simples. Al-Wanchérissy dit à propos de ce dernier 
ouvrage : « Abou-Mohammed m'a fait voir un exem- 
plaire de ce livre; j'ai employé tous les moyens pour 
en obtenir une copie, mais je n’ai pu y réussir. » 

9 Le Livre des réunions, ouvrage qui abonde en 

renseignements utiles, en observations judicieuses, en 
anecdotes curieuses et en longues discussions. EIl-Wan- 
chérissy dit en parlant de l’auteur : « le cheikh et notre 
professeur accompli, l’habile théologien Abou-Abd’allah 
ibn-Marzouk el-Hafid a donné la biographie complète 
d’Almakkary dans un livre qu'il a nommé Pleine lu- 
mière pour faire connaître l’alfahih Al-Makhary. Il 
a eu pour disciples plusieurs hommes illustres, entre 
autres l’imam Al-Châteby, Ibn-el-Khatib al-Salmâny, 
Xbn-Khaldoun, le secrétaire Abd'allah Ibn-Zamrok, 
Æbou-Abd'Allah Mohammed Ibn-Djozay, le hâfid Ibn- 
ÆAlak et autres. » 

Yahia ibn-Khaldoun, qui nomme également Al-Mak- 
carry parmi ses maîtres, résume ainsi sa vie: « Le juris- 
<onsulte, dit-il, le très impartial cadhy, Abou-Abd’allah 
Mohammed, fils d’Ahmed, fils de Mohammed al-Mak- 
ary, l’un des plus grands savants de son siècle et l'un 
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des cadhys qui se sont rendus recommandables par leur 
équité, leur sagesse et leur religion, a été un de ceux 
qui donnent des fetwa ou consultations juridiques par 
écrit, et qui s’adonnent à l’enseignement de la jurispru 
dence, science dans laquelle il avait acquis des connais- 
sances profondes. Il fut nommé cadhi de la commu- 
nauté ou grand cadhi, à Fez, fonctions dont il s'acquitta 
de la manière la plus irréprochable. Il est décédé dans 
cette capitale dans le courant de l’année 756 (1). » 


(1) Histoire des sultans Abd’el-Wadites, fol. 8 v° de mon ma- 
nuscrit. 


CHAPITRE X. 


Règne du sultan Abou-Thâbit (796-1393). 


Après la mort du sultan Abou-Teschifin il y eut un 
interrègne d'environ un an, pendant lequel Tlemcen 
qui était tombée sous la domination des rois Mérinides, 
fut gouvernée par les princes de cette dynastie avec di- 
verses péripéties dont on peut lire le récit dans la grande 
histoire des Berbères par Abd’el-Rahman Ibn-Khal- 
doun. Cette capitale ne tarda pas néanmoins à récupé- 
rer son indépendance, car en 796 (1393) elle prêta ser- 
ment de fidélité au prince Abd’el-Wâdite Abou-Thâbit, 
fils d'Abou-Teschifin. Son règne ne fut pas de longue : 
durée, la couronne lui ayant été disputée par un de ses 
oncles, Abou’l-Hadjjadj Youssouf, fils du sultan Abou- 
Hammou, lequel le dépouilla du souverain pouvoir et 
le massacra dans le Méchouar, après un règne qui avait 
duré à peine quarante jours. C’est avec raison que notre 
historien Abou Abd'Allah Mohammed Al-Tenessy 
applique à cette domination éphémère les vers suivants. 

C’est une élégie, d'un style assez élégant, dans la- 
quelle le poète arabe dépeint vivement la fragilité, l'in- 
constance de la fortune et la fragilité des grandeurs 
de ce monde, 


VERS. 


C'est un malheur qu en va rejoindre bien d’autres, 
et nous avertit que d’autres encore peuvent arriver. 
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Nous l'avons d’abord tenu caché, mais il a fini par se 
révéler, par étaler sa figure pâle et languissante. 

Nos yeux voulaient verser des larmes ; nous les avons 
retenues, aimant mieux renfermer notre affliction dans 
le fond de notre cœur. 

Nous savions que la douleur trouve une guérison dans 
les larmes, mais nous n'avons pas permis à nos yeux de 
leur donner un libre cours. 

C'est un événement dont la fatalité a purifié notre 
opinion; c’est une perte dont le coup nous a percé 
comme un trait acéré. 

Quand nous en parlons en public ou en secret, notre 
esprit s'envole; notre cœur en est plus que navré, il en 
est déchiré. 

Nous cherchons à nous faire illusion, comme si nous 
craignions de jeter notre intelligence dans le trouble. 

Nous ne voulons pas que notre langue s’en entre- 
tienne : Si j'en parle, ce n’est qu'en hésitant, qu’en 
exprimant des doutes. | 

Nous n’avons jamais cru que le soleil disparaîtrait un 
jour du firmament, ou que la mer rentrerait dans le 
fond de ses abimes ; 

Que le Radoua ou le Chemam s’écroulerait et que, 
réduit en un vil tas de sables, il pourrait être outrageu- 
sement foulé par les pieds des passants (1). 

Le messager qui nous a apporté la fatale nouvelle de 
cette mort s'est chargé d’un double fardeau, et celui qui 
a déploré Ia perte d'un si bon prince a laissé sur la face 
cruelle du temps d'incurables cicatrices. 

Chez ce bon roila religion fut toujours l’objet d’un in- 
violable attachement. Oh! qu’il était loin de vouloir 
s’en écarter ! 

Si les méchants avaient attenté à la vie d’un autre mor- 


(1) Le Radoua et le Chemam sont deux montagnes qui s’élèvent 
entre Ja Mecque et Médine et sont réputées sacrées. 
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tel à la place de celui que nous regrettons, nous ne con- 
sidérerions point ce forfait comme un crime. 

Avec lui nous avons perdu l’ornement de l'Islam ; 
avec lui a été ensevelie dans la poussière du tombeau la 
gloire de notre religion. 

Après lui, la beauté de la religion et de cemonde reste 
éclipsée; oui, la religion le pleure avec amertume, parce 
qu'il n'est plus. 

Nous trouvions la terre bienheureuse, quand il la par- 
courait, ce prince noble et généreux ; quand il traversait 
les plaines et les collines. 

Quand il rendait fécondes les entrailles du sol, quand . 
il en faisait sillonner le dos avec la charrue. 

Nous demandons à Dieu qu’il daigne nous accorder la 
patience, maintenant que la terre qui le couvre le sous- 
trait à nos regards, maintenant qu'il ne reste plus rien 
de sa personne que le souvenir. 

Les palais qu'il habitait le pleureront longtemps. Qu'’y 
a-t-il d'étonnant qu’un ami pleure un ami, qui vient de 
perdre ce qu’il a de plus cher. Nos princes nous don- 
nent eux-mêmes l’exemple de la patience ; c'est dans la 
patience que nous puiserons l’oubli de nos infortunes 
et de nos malheurs. 

Le temps des sanglots est fini; il n'y a plus à san- 
gloter ; le malheur que nous venons d’éprouver est im- 
mense ; il dépasse tous les pleurs. 


CHAPITRE XI. 


Règne du sultan Abou’l-Hedjjadj Youssouf: 
(796-797) (1393-1894). 


Mouley Abou'l-Hedjjadj Youssouf, fils du sultan Bou- 
Hammou, qui était parvenu au trône par un assassinat, 
eut la fin que méritait son crime. Chassé de la capitale 
par les troupes du sultan de Fez, qui s’était déclaré en 
faveur de son frère aîné, Abou-Zeiyan, il alla chercher 
un refuge chez les Beni-Amer, où, à son tour, il fut 
assassiné, en sorte que, comme dit son historien, on vit 
s’accomplir à son droit l'effet de cette sentence divine : 
« Selon que tu auras jugé, tu seras jugé. » Son règne 
avait à peine duré dix mois, savoir depuis la fin du mois 
djomada 1° 796, jusqu'en rebie 1* de l’année suivante 
797 (1394). 


CHAPITRE XII. 


Règne du sultan Abou-Zeiyan (797-801) (1394-1399). : 


Mouley Abou-Zeiyan Mohammed, autre fils du sultan 
Abou-Hammou, par conséquent frère de celui qu’il avait 
détrôné Abou’l-Hadjjadj Youssof, avec l'appui et lecon- 
cours des Mérinides, régna paisiblement sous la suze- 
raineté des sultans de Fez, jusqu’à l’année 804 (1401-92); 
puis abandonné par ses protecteurs et ses partisans, il 
fut attaqué par son frère Abou-Mohammed Abd’Allah, 
qui vint l’assiéger dans la capitale de son royaume à la 
tète d’une armée mérinide. Vaincu et dépouillé du pou- 
voir souverain, il s’enfuit à Tlemcen et après avoir im- 
ploré vainement le secours des arabes ses anciens alliés 
qui étaiont cantonnés dans la partie orientale du 
royaume, il périt en 805 (1402) sous les coups d’un mi- 
sérable, chez qui il croyait avoir trouvé un sûr asile. 

Son règne effectif n’avait duré que cinq ans, mais il 
ne fut pas sans gloire, car Abou-Zeiyan cultivait les let- 
tres qu'il se plaisait aussi à protéger, et il avait du goût 
pour la poésie; il parait même qu'il s’adonnait lui- 
même, non sans succès, à ce genre d'étude, puisqu'on 
s'accorde à lui attribuer une longue pièce de vers adres- 
sée au sultan d'Égypte Barkok (1), et accompagnée de 
superbes cadeaux en retour de ceux que ce prince lui 


(1) Cette pièce, qui est du mètre Bacit, se compose de 65 vers. 
Ëlle se lit tout entière dans Al-Tenessy, pages 114, 115 et 116 de 
mon manuscrit. 
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avait envoyés à Tlemcen. A l’occasion des fêtes de la 
Cour et surtout de la solennité du Mouled, il n’oublia 
rien de la pompe et des magnificences dont ses ancêtres 
lui avait laissé l'exemple et les picuses traditions, ayant 
soin d’y inviter les poètes, et notamment le célébre cheikh 
Mohammed Ibn-Youssouf Al-Thaghary qui florissait 
encore à cette époque. 

Son goût pour les sciences et pour les lettres, sa ma- 
gnificence et ses bienfaits, toutes les belles qualités qui 
pouvaient faire oublier chez lui l’origine criminelle de 
son élévation, ne firent qu'exciter l'envie des ennemis 
éternels de son trône, les Mérinides de Fez, et attirer 
l’ambition de ses frères, qui s'étaient déclarés ses compé- 
titeurs : il ne faut pas attribuer à d’autres causes la fin 
lamentable de sonrègne, d’ailleurs si glorieux. 

À propos du crime imprévu qui arracha la vie à ce 
malheureux sultan, son historien lui applique ces beaux 
vers d’un poète arabe : 

« Qu'il soit béni leroi martyr par celui qui trône dans 
les cieux ! qu’à l'ombre des arbres du paradis il s’abreuve, 
à son gré, au courant du Kauther, ce héros qui fut la 
terreur des lions, mais qu'un revers terrible enleva subi- 
tement au milieu de ses triomphes les plus glorieux : 
L'ange de la mort ne voulut point différer en sa faveur 
l'heure de son trépas, car il fut victime d’unetrahison à 
laquelle il était loin de s'attendre. » 

C’est dans les dernières années du règne d’Abou- 
Zeiyan que le célèbre cheikh et saint homme Ibrahim 
al-Masmoudy termina sa brillante carrière à Tlemcen, 
où l’on voit encore son mausolée dans la mosquée qui 
porte son nom et qui est l’objet de la plus grande véné- 
ration de la part des habitants de la ville. Sa biographie, 
qui est curieuse à plus d’un titre et assez peu connue, 
trouve ici naturellement sa place; elle a été décrite 
longuement par l’auteur du Bostan, dont il nous suffira 
de transcrireles paroles, selon notre habitude. 
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« La vie d’'Ibrahim Ibn-Mohammed al:Masmoudy (1), 
dit-il, le docte et pieux cheikh, le saint et dévot Abou- 
Ishak, l’un des maitres de limam ibn-Marzouk le pe- 
tit-fils, mUrite une place spéciale dans notre loxiqüe 
biographique, où nous ferons connaitre aussi ses ou- 
vrages. Voici commes’exprime danssonouvrageintitulé : 
l'Astre resplendissant, le docteur Ibn-Sâad /?) en par- 
lant de notre cheikh : | 

« Cet waly, dit:il, a été l’un de ces mortels, qui dès 
leur enfance ont reçu en partage la sainteté et se dis- 
tinguent par les deux magistères, lé savoir et la dévotion. 
Il a été l’objet d’une notice biographique de la part du 
professeur de nos maitres, l’imaim 1bn-Marzouk dans 
un article de ses ouvrages, où il dit : « Parmi ceux qui 
ont été mes maitres et qui m'ont été le plus utiles par 
leur enseignement et leurs leçons, je puis nommer le 
cheikh, le docte imam, le docteur accompli et très sa- 
vant, l’illustre professeur! le prince des hommes pieux 
et dévots de son siecle, l’auteur de miracles authen- 
tiques, celui qui s’adonnait à des pratiques religieuses 
connues aujourd’hui du monde entier, l’ami de Dieu, 
dont les prières, de l’avis de chacun, ne manquent ja- 
mais d'être exaucées, savoir lé saint hoïime Ibrahim 
al:Masmoudy. 11 était issu d’une famille sanhadjienne 
ot d’une tribu qui habitait le Maghreb, dans le voisinage 
de la ville de Méquine: : c’est là qu’il vint au monde et 
qu’il roçut sa première éducation. 

Quand il fut devenu grand, il se montfa avide de la 
scionice ët alla faire ses études à Fes soûs la direction 


(1) C'est-à-dire originaire de la tribu berbère des Masmoudah, 
fraction des Sanhädjah. qui habitaicnt le territoire de Mequinez 
et s’étendaient jusqu à l'Océan. 

(2) Ibn-Sâad, auteur de plusieurs ouvrages d'agiographie ct 
contemporain du célèbre théologien musulman Al-Scnoussy, flo- 
risgait à Tlemcen dans la seconde moitié du IX® sièclo de l'hégire. 
Il mourut en Egypte en 901 (1445). Le Bostan, p. 310 de mon 
manuscrit. 
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des plus habiles professeurs, tels que le cheikh et iman, 
le porte-enseigne de la jurisprudence dans son siècle, 
Moussa al-Abdoussy et le cheikh et iman très connu 
Mohammed al-Aïly; il fréquenta aussi les leçons du 
cheikh et iman, le noble parmi les savants, le chérif 
Abou-Abd'allah. Après la mort de ce professeur, il vint 
se fixer à Tlemcen, où il se logea dans le collège fondé 
par le sultan Abou-Teschifin I (Almedarsah al- 
Teschfiniyah) (1). C’est dans cet établissement qu’il 
suivit les leçons du très docte, le sceau des cadhis, celui 
qui se distingua par son amour de la justice dans la ville 
de Tlemcen, cidi Saïd al-Ocbâny. Après cela, il se retira 
dans sa maison qui est bien connue, et il ne cessa de se 
vouer à l’étude, à la pratique de ses devoirs religieux, et . 
à la méditation assidue de la loi divine; c’est ainsi qu'il 
atteignit les dernières limites de la perfection et de la 
vertu dans les voies de la piété, de la mortification des 
sens, dans l'exercice de la bienfaisance et de la charité, 
dont il nous a laissé les exemples les plus édifiants, 
marchant en tout cela sur les traces de ses vénérables 
aieux. 

« Dansles entretiens etles discussions qu’il avait l’oc- 
casion d’avoir avec ceux qui faisaient profession de 
science, ilse montrait le plus aimable et le plus accom- 
modant des hommes, car il n’entendait jamais raisonner 
quelqu'un jouissant d’une grande autorité scientifique 
ou versé spécialement dans une branche quelconque de 
la science, sans finir par se mettre d’accord avec lui et 
embrasser son opinion. Les personnages les plus distin- 
gués de son siècle par leur doctrine et leur savoir, 


(1) Cet établissement scientifique appelé aussi le Collège Neuf 
(Al-Medarsah al-djadidah}, avait été bâti par le sultan Abou-Tes- 
chifin, Ier de nom, vis-à-vis de la grande mosquée au commence- 
ment de son règne, entre les années 720 et 725 (1320 et 1325 de 
J.-C.) Voyez Histoire des Beni-Zeiyan, p. 47 et Tlemcen, an- 
cienne capitale du royaume de ce nom, p. 331. 
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aimaiont à causer avec lui des traditions, de l’histoire 
des hommes pieux des temps passés et des savants tant 
anciens que modernes. Que Dieu le récompense de 
toutes les œuvres que son zèle lui inspira, selon qu’il 
la promis à ceux qui se vouent à son service! 

« Sa vie fut illustrée par un grand nombre de miracles 
et de faveurs célestes. Voici ce que l’un de ses plus an- 
ciens compagnons, le vertueux cheikh Abou-Abd’Allah 
Ibn-Djamil raconte à ce sujet. Il s'était présenté à moi 
un cas que plusieurs anciens interprètes de la loi consi- 
déraient commeillicite,etqu’ilsse trouvaient néanmoins 
dans la nécessité de mettre à exécution. S'étant donc 
mis à faire des recherches à ce sujet, il finit par trouver 
que la chose lui était permise par les deux docteurs As- 
bagh (1) et Ibn-el-Habib (2) et il crut pouvoir se confor- 
mer à leur décision. Après cela, dit-il, j’allai faire une 
visite à ma mère, et pendant le trajet je fus en proie 
dans mon intérieur à une horrible douleur ; je crus que 
messouffrances étaient une punition de ce que je n’avais 
pas voulu suivre la tradition authentique des anciens 
docteurs, et que de préférence j'avais embrassé une 
autre décision sans consulter d’autres autorités sur le 
cas dont il s’agit. Me trouvant ainsi tourmenté, j'allai 
rendre visite au vénérable cheickh Al-Masmoudy, qui 
me dit, en me voyant arriver : « Que vous est-il donc 
arrivé, cher Abou-Abd’Allah ? — Hélas! lui répondis-je, 
vous avez devant vous un homme grandementcoupable. 
Il me répliqua aussitôt : « Quiconque suit les opinions 


(1) Le docteur Asbagh-Ibn-cl-Faradj-el-Misry, ou natif du 
Caire, était, selon l’auteur du Kamous, le plus savant des mortels 
dans la doctrine de l’iman Malek. 

(2) Abou-Othman-Ibn-Habib, plus connu sous le nom d’Al- 
Mozny, mort en 249 de l’hégire, était natif de la ville de Bassorah. 
Il est auteur d'un livre intitulé: Al-Medheb, où il traite de la 
religion et des traditions islamiques. Il passe aux yeux des musul- 
mans pour l’un des plus grands jwisconsulles de la secte des 
Malekis. 
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d’Asbagh ou celles d'Ibn-Habib, ne saurait être oou- 
pable. » Or, c’est là, ajoute le biographe, un des plus 
grands miracles que l’on puisse citer. 

« Autre fait merveilleux, : | 

« Voici ce quim'a été raconté, ditle mêmelégendaire, 
par un homme vertueux, l’un des amis de notre véné- 
rable cheikh : « Je me trouvai, dit-il, assis en sa come 
pagnie et dans sa maison, et nous étions seuls. Il était 
occupé à lire l’Alkoran et tenait à la main une baguette 
avec laquelle il frappait un coup, pour indiquer où il 
fallait s'arrêter et faire la pause, comme font les maitres 
de lecture et de récitation du livre sacré. » En voyant 
ces gestes, je me dis en moi-même : pourquoi donc 
frappe-t-il ainsi ? Ÿ aurait-il ici quelque djin qui ap- : 
prendrait devant lui à lire l’Alkoran ? A peine cette idée 
avaitelle traversé mon esprit, qu’il me dit : « Mohame 
med, sache qu'il y a ici un magister qui apprend aux 
Djins à réciter l'Alkoran. » Plus d’une personne, de 
celles qui venaient lui offrir des aliments, comme 
du lait et autre nourriture, m'ont rapporté qu'il arri- 
vait souvent qu'il les leur rendait en sorte qu'ils s’en 
privaient eux-mêmes, et que ce refus qui les ren. 
dait suspects, Jeur causait de l'ennui tant de la part 
des gens de la maison, que de la part d’autres individus. 
Il m'a été également raconté par quantité de per- 
sonnes, que lorsqu'il se trouvait hors de la ville, et qu'il 
se présentait devant [a porte pour rentrer, la porte se 
trouvait ordinairement fermée et que néanmoins an le 
rencontrait dans l’intérieur de la ville. 

«Abou-Sâad dontnous venonsde citer les paroles ajaute 
ceci : « Il m'a été raconté par mon grand-père Abou’l- 
Fadl (que Dieu lui fasse miséricorde !) à propos des qua- 
lités physiques et de l’habillement du cheikh Almas- 
moudy, qu’il avait le teint blanc, la taille haute; qu'il 
portait toujours des vêtements magnifiques, et que la 
plupart du temps il avait la tête nue. Plusieurslpersonnes 
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de distinction m'ont aussi raconté le trait suivant : « Pen- 
dant que le cheikh passait son temps sur la montagne, 
qu’il y trouvait les fleurs du printemps, qu'il jetait ses 
regards sur leurs variétés, leurs couleurs, sur la beauté 
de leur nature, il était ravi en extase et transporté hors 
des sens; il marchait en se balançant dans ses vêtements 
et s’écriait : « C’est là la création de Dieu; maintenant 
faites-moi voir ce qu’ont pu créer ceux que l’on adore 
hors de lui. (Alkoran, Surate, XXXI, 10.) » Il m'a été 
raconté par mon père qui le tenait de son propre père, 
que le cheikh Ibrahim Al-Masmoudy termina sa car- 
rière mortelle en 805 de l'Hégire (1402-3 de J.-C.), 
et que le sultan Wâthek b'illah Abou-Abd’Allah Mo- 
-hammed daigna assister à ses funérailles, ct suivit à 
pied son convoi; mais selon notre ami Mohammed 
Ibn-Yâakoub, cette mort arriva en 804 (1401) et le 
cheikh fut enseveli dans le cimetière réservé à la fa- 
mille des Beni-Zeiyan, rois do Tlemcen (1). » 

Nous avons dit quelque part (2) que lors de notre 
séjour à Tlemcen en 1846, il ne nous fut point permis 
d'entrer dans la mosquée de Cidi Ibrahim, ni, par con- 
séquent, d’en donner la description à nos lecteurs. De- 
puis cette époque cette lacune a été remplie et supplééo 
par M. Charles Brosselard, lequel dans son mémoire 
sur les tombeaux des rois de Tlemcen (3), après avoir 
résumé la vie du célèbre marabout, décrit avec une 
exactitude parfaite le monument en question qu'il a pu 
visiter dans toutes ses parties. « La vénération, dit-il, 
dont cet waly est devenu l’objet de la part de la foule 
des Musulmans depuis près de quatre siècles n’est pas 


(1) Le Bostan, p. 75 et suiv. ctle Takmilet du cheikh Ahmed 
Baba al-Soudäny, p. 79 de notre manuserit. 

(2) Tlemcen, ancienne capitale du royaume de ce nom, cte. 
Paris, 1852, p. 393. 

(3) Mémoire épigraphique et historique sur les tombeaux 
des émirs Beni-Zeiyan, etc. Paris, Imprimerie nationale, 1876. 
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diminuée, et/la ferveur de ses fidèles ne se ralentit point. 
Son tombeau est encore le butde fréquents pèlerinages. 
Les ex-voto de toute sorte y abondent. Le cénotaphe 
recouvert de riches tentures, est abrité sous des ban- 
nières de soie aux couleurs islamiques, une lampe 
toujours alluméeest suspendue à la voûte du sanctuaire. 
Les dévots accroupis autour de ce sépulcre videégrènent 
lentement leurs chapelets, en murmurant d'une voix 
sourde les quatre-vingt-dix-neuf noms d'Allah mêlés à 
celui du saint dont l’intercession auprès de Dieu est 
toute puissante (1). » 


(1) Pages 48 et 49 du mémoire précité. Puisque l’occasion se 
présente ici de corriger une erreur, nous avouerons sans détour 
et sans peine, que lors de la publication de notre ouvrage sur 
Tlemcen, il y a plus de trente ans, privé de renseignements bio- 
graphiques que nous avons pu nous procurer depuis par l'acquisi- 
tion de quantité de manuscrits arabes, nous avons confondu notre 
Ibrahim al-Masmoudy avec un autre saint musulman également 
très vénéré, mais qui se distingue du premier par le surnom d’Ibn- 
Al-Ladjjam ou le fils du Bridier. 


CHAPITRE XIII. 


Règne du sultan Abou-Mohammed Abd'Allah, 
de 801 (1399) à 804 (1401). 


Mouley Abou-Mohammed Abd’Allah, frère du sultan 
Abou-Zeiyan.était, par conséquent, fils d'Abou-Hammou. 
Ce prince jouit encore moins longtemps que son prédé- 
cesseur des honneurs de la royauté. Juste etsévère dans 
son gouvernement, il s’attira la haine de ses partisans et 
des gens corrompus de sa cour, qui trempèrent dans une 
conjuration traméecontre son trône et sa vie. Ils s’adres- 
sérent pour l’accomplissement de leur funeste dessein 
au sultan de Fez, qui se considérait comme le suzerain 
du royaume de Tlemcen. Les troupes mérinides furent 
introduites dans la ville, Mouley Abou-Mohammed, sur- 
pris dans son palais et abandonné des siens, fut fait pri- 
sonnier, amené dans le Maghreb et remplacé sur le trône 
par un autre de ses frères, Abou-Abd’Allah Mohammed, 
connu sous le surnom d’Ibn-Khaulah. C'était vers la 
fin de l’année 804 (1401-2). Son règne avait duré envi- 
ron trois ans. 

Son historien Mohammed Al-Tenessy met dans la bou- 
che de ce malheureux prince les vers suivants, qui 
avaient servi à un autre potentat détrôné comme lui, 
pour déplorer sa chute : 


QUATRAIN. 


Eh quoi? n'est-il pas temps que les colombes gé- 
missent aussi sur mon infortune à nulle autre pareille, 


266 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


et que le ciel lance ses foudres pour venger ma gloire 
outragée ? 

Comment se fait-il que les astres de la nuit n'aient 
point arrêté leur cours, afin de déplorer ma ruine et la 
fatalité de mon sort? 

S'ils avaient été justes, ils auraient inspiré à mon 
égard un peu de pitié, quand ils m'ont vu réduit à ce 
pitoyable état. 

Ils n’auraient pas permis la perte de mes immenses 
richesses ; elles n'auraient pas été entièrement réduites 
au misérable état où la fortune inconstante, en me les 
ravissant, ma les a laissées ! 


CHAPITRE XIV. 


Règne du sultan Abou-Abd’Allah Mohammed Ibn-Khaulah 
de 804 (1401,2) à 813 (1411). 


Mouley Abou-Abd’Allah Mohammed, plus généralo- 
ment connu sous le nom de Mohammed Ibn-Khaulah, 
était, comme son prédécesseur, l’un des fils du sultan 
Abou-Hammou. I] portait aussi le surnom d'Al-Wâthek 
billah, celui qui a confiance en Dieu. Dans la vie du 
cheikh Ibrahim Al-Masmoudy, il est simplement dé- 
aigné sous la qualification d'Al-Wäthek, mais dans 
son épitaphe qui a été retrouvée à Tlemcen dans le ci- 
metière d’'Abou-Hammou, la même qualification lui est 
donnée en entier et se lit en toutes lettres Al-Wäâthek 
billah (1). Ce prince ambitieux succéda, comme on 
vient de le voir, à son frère Abou-Mohammed et régna 
tranquillement sous la suzeraineté des Mérinides, qui 
l'avaient aidé à déposséder celui-ci du souverain pou- 
voir. Son historien Mohammed Al-Tenessy fait le plus 
grand éloge des vertus de ce prince, de la gloire et da 
la prospérité de son règne, dont il déplore la fin regret- 
table et prématurée. 

A propos de la mort de ce souverain il cite une élé- 
gie qu'il attribue à un ancien poëte, ami et contempo- 
rain d’Abou-Abd’Allah Mohammed Ibn-Khaulah.Comme 
cette pièce n'est pas d’une longueur démesurée, nous 


(4) Voy. Ch. Brosselard, Mémoire épigraphique et historique 
sur les tombeaux des émirs Beni-Zeiyan, p. 21. 
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demandons qu'il nous soit permis d’en donner ici la tra. 
duction. 


VERS. 


« Je passe la nuit dans une affreuse insomnie ; tantôt 
j'arrête le cours de mes larmes, tantôt je les laisse li- 
brement couler ; puis je les essuie. 

Voyez: Vous avez devant vous un homme qui, brûlé 
par la soif et soupirant après l’eau, finit par s’abreuver, 
mais qui est loin d’épuiser la source qui le désaltère. 

Quand les ombres de la nuit viennent me surprendre 
et que je puis, à mon aise, battre le briquet de mon es- 
prit, j'en fais jaillir mille pensées diverses. 

Je savoure avec délices mes souvenirs, les uns agréa- 
bles, les autres douloureux, mais la douceur de ceux- 
18. me font oublier l’amertume de ceux-ci. 

Dans cet état perplexe, l'aurore n’a plus d’éclat pour 
moi ; ses rayons se cachent à mes yeux sous un voile 
sombre et noir ; je me crois arrivé au soir, tandis que le 
jour commence à peine à paraitre. 

Ce qui a jeté dans mon esprit le trouble et la désola- 
tion, c'est un messager qui est venu dans la nuit m’ap- 
porter en sanglotant la plus affreuse des nouvelles, et 
c'est ainsi que j'ai appris de sa bouche une catastrophe 
irréparable et sans remède. 

Le trépas du prince Mohammed m'a frappé de stu- 
peur ; j'ai perdu dans sa personne le héros de la géné- 
rosité, une source intarissable de bienfaisance et de joie. 

C'était un souverain issu d’une race des plus nobles, 
des plus pures et des plus glorieuses de la terre; un 
prince dont la main libérale n'avait jamais cessé de ré- 
pandre des bienfaits, dont l'empire a surpassé en gloire 
celui de tous les autres rois ; 

Qui par l’exemple de ses vertus a édifié et purifié 
toutes les créatures sans exception. 

Avec lui disparaissent du monde toutes les bonnes et 
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belles choses ; rien de beau, qui, à côté de lui, ne doive 
paraître laid et détestable. 

En apprenant cette horrible nouvelle, je me suis as- 
sis pour maudire le sort qui est venu frapper cet illustre 
prince, comme auparavant je l’avais béni pour les heu- 
reux jours qu'il lui avait accordés. 

Je me suis assis plongé dans un océan de larmes, de 
tristesse et de sang, comme jadis je nageaiïis dans un 
océan de joie et de bonheur. » 

Cette pièce est du mètre Taouil, rhythme lent et 
grave, qui s'adapte à merveille aux sujets tristes et mé- 
lancoliques. 

Le récit du règne du sultan Mohammed Ibn-Khau- 
lah se termine chez Al-Tenessy par la transcription de 
l'épitaphe qui était gravée sur son tombeau, et qui 
se compose d'un quatrain rimé en oura et du mètre 
Khafif. Cette inscription a été retrouvée par M. Ch. 
Brosselard dans l’ancien cimetière de cidi Ibrahim al- 
Masmoudy. « Ces vers, dit-il dans le savant mémoire 
que nous avons déjà eu l'occasion de citer, ces vers 
qui retracent si éloquemment le néant des grandeurs 
humaines devaient figurer sur plus d’une épitaphe prin- 
ciére. Nous la retrouverons tout à l’heure, avec une 
légère variante, sur un autre tombeau de la famille, 
fort digne aussi d’être remarqué (1). Nous savons par 
Mohammed al-Tenessy que le sultan Abou-Abd'Allah 
Mohammed mourut dans le courant de l'année 813, par 

‘épitaphe qui ornait le tombeau de ce prince, le mardi 
septième jour du mois de Dhou’l-kiadah, ce qui corres- 
pond au 20 mars 1411 de notre ère. » 


(1; Le tombeau du sultan Abou-Mälek Abd’el-Wähed, retrouvé 
parmi les sépultures du vieux château. Vov. le Mémoire en ques- 
tion, p. 38. Les mêmes vers se lisent dans une autre épitaphe 
rapportée à Paris en 1847 par M. Ch. Teixier, inspecteur général 
des bâtiments civils en Algérie, ct déposée aujourd’hui au muste 
du Louvre. 
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« La durés de ce règne, ajoute le savant dont nous rap- 
portons les paroles, paraïitra fort longue, si l'on con- 
sidère qu’il se maintint pendant dix ans dans une pé- 
riode de troubles, de discordes dynastiques, d’intrigues 
de palais, d’ambitions personnelles, de trahisons et même 
d’horribles assassinats. Ce court intervalle de calme et de 
tranquillité suffit pour ranimer le goût des é’udes, donner 
un nouvel essor à la culture des lettres et encourager les 
amis de la science. Les écoles publiques, les collèges que 
les troubles civils avaient rendus presque doserts. iurent 
de nouveau fréquentés ; l’enseignement du droit, qui ou- 
vrait la porte aux carrières honorables et lucratives, fut 
confié à des hommes de mérite et de savoir ; on y joi- 
gnit celui des autres sciences utiles ou agréables; la 
grammaire, la rhétorique, la poésie, les mathématiques, 
l’histoire trouvèrent aussi des interprètes, des commen- 
tateurs fidèles et zélés, et l’on prépara ainsi cette géné: 
ration &e savants dans tous les genres qui ont illustré 
le 1x° siècle de l'Hégire et produit les Marzouk, les As- 
doussf les Ochar”, les Senoussy, les Al-Tenessy, et 
tant d’autres dont les noms et les œuvres sont arrivés 
jusqu'à nous. » 

Parmi ceux qui ont fleuri dans la période que nous 
venons de décrire, et dont le règne de notre sultan 
peut se glorificr, il nous suflira de citer le savant 
docteur Saïd al-Ocbâny. 

« Le docteur Saïd-ibn-Mohammed ibn-Mohiammed al: 
Ocbâny de Tlemcen, était, dit Ibn-Mariam, un des ule- 
mas et des imarns qui ont illustré cette cité. Il est fait 
mention de ce savant dans l’ouvrage original (le Dibadj) 
du cheikh Ibn-Farhoun, où il est dit qu'il était un ju- 
risconsulte de la secte des malekis et très versé dans 
toutes les sciences. Après avoir suivi les doctes leçons 
des deux fils de l’Imam, et étudié le droit à leur école, 
il apptit les principes fondamentaux de cette science 
sous la direction du docteur Abd’Allah al-Aïly et d’au- 
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tres professeuts, si bien qu'il s’est rendu célèbre par 
l’éminence de #on mérite et de #on savoir. Sous le 
règne du sultan Abou-Einan, il fut investi des fonce 
tions de cadhi suprême dans la ville de Bougie, à 
une époque féconde en hommes savants. Ayant été 
nommé ensuite cadhi à Tlemcen, sa patrie, il y passu 
les quarante dernières années de sa vie, en s’acquittant 
des devoirs de cette charge ct en donnant des fetva ou 
consultations juridiques. On lui doit un commentaire 
du traité grammatical d'Al-Haufy (1), dont rien n’ap: 
proche de tout ce qui a été écrit sur cet ouvrage; un 
autre commentaire sur le Djomal d’Al-Khoundjy, un 
autre aussi sur l’Akidah al-Borhaniah, ouvrage qui 
traite des dogmes de la religion, enfin une explication 
très utile et très développée de la Surate Al-Fatihah 
(la première de l’Alkoran). Ce grand docteur, conclut 
Ibn-Farhoun, est encore du nombre des vivants. » 

A ces renseignements biographiques Ibn-Mariam 
ajoute les détails suivants : « Saïd al-Ocbäny est en- 
core l’auteur de plusieurs ouvrages, entre autres d’un 
commentaire du Bordah, d'un excellent ct précieux 
commentaire du Traité des principes fondamentaux 
par le docteur Ibn el-Hâdjeb. Il a eu pour disciples plu- 
sieurs grands docteurs, tels que son fils le cheikh Kâs- 
sem al-Ocbâny, l’imam Abou’l-Fadl}, fils de Marzouk al- 
Hafid, le célébre waly et contemplatif cidi Ibrahim al- 
Masmoudy, l’imam etcontemplatif Abou-Yahia le Chérif, 
le docte Abou’l:Abbës Ahmed Ibn-Zâghou, ct il conféra 
la licence à l’imam Ibn-Akkab al-Djodhämy, 

« Voici ce qui m’a été affirmé à propos du surnom 
d'Al-Ocbâny qu'il se donnait et qui était celui de sa famille, 
par un de mes amis (que Dieu le garde !). « Al-Ocbâny, 


(1) Abou’l-Hassan Aly ibn-Ibrahim al-Haufy, c'est-à-dire ori- 
ginaire du Hauf, une des provinces scptentrionales de l'Egypte, 
est auteur d’un commentaire sur la grammaire du célèbre docteur 
Al-Kissai. 
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m'a-t-il dit, est un nom patronymique tiré d'un village 
d'Andalousie appelé Ocban, et c’est à cette obscure lo- 
calité qu'un imam d’un très haut mérite, un alfakih 
versé dans diverses sciences, le docteur Saïd al-Ocbâäny, 
fait remonter son origine et celle de sa famille. Saïd al- 
Ocbâny avait étudié la science des successions, en 
Orient, sous la direction de l’illustre hafidh Al-Soyou- 
thy. Il expliqua Al-Bokhäry et la Modaouwanakh en pré- 
sence du sultan Abou-Einan le mérinide, en s’appuyant 
sur l’autorité du docteur Ezz el-Dyn ibn-Djemâah et au- 
tres jurisconsultes. Il exerça successivement les fonc- 
tions de cadhy à Bougie, à Tlemcen, à Asila et à Maroc. 
J'ai oui dire à un ancien docteur qui le tenait de ceux 
qui avaient connu Al-Ocbâny, que, de son temps, on le 
désignait communément sous le nom de Prince des Ule- 
mas. Voici comme s'exprime à son sujet Ibn-Sâad al- 
Tlemcêny: « Jurisconsulte très savant, Al-Ochâny fut le 
sceau des cadhis de Tlemcen qui se sont fait remarquer 
paï leur amour de la justice. Il a composé, sur le traité 
d'Al-Haufy, un commentaire dont il serait impossible 
de trouver le pareil. On lui doit aussi une explication de 
la Surate Al-Aneam (la V°) et une autre surla Fatihah 
(la I"°) dans laquelle il a consigné les plus utiles ct les 
plus excellentes observations. Le cheikh AI- Wanchérissy 
nous apprend dans ses savantes notices que notre docteur 
avait vu le jour à Tlemcen en 720 (1320) et que c’est dans 
cette capitale qu’il termina sa carrière en 811 (1409) 
c'est-à-dire un an avant la mort du sultan Abou-Abd'- 
Allah Ibn-Khaulah. » 


CHAPITRE XV. 


Règne du sultan Abd'el-Rahman, fils ds Moaley Abou- 
Abd'Allah Mohammed Ibn-Khaulah. 
813 (1411) 814 (1412). 


Abou-Abd’Allah Mohammed avait été remplacé sur 
le trône par son fils Abd’el-Rahman. Ce prince régnait 
paisiblement, lorsque son oncle Mouley Saïd, qui avait 
été conduit à Fez avec son frère le sultan Abou-Moham- 
med Abd'Allah, s’étant échappé de la prison où le gou- 
vernement mérinide le tenait renfermé, courut vers 
Tlemcen à la tête d’une bande de conjurés et de mé- 
contents, entra dans la capitale sans coup férir et parvint 
à déposer son malheureux neveu, qu’il avait surpris dans 
son palais et sans défense. Abd’el-Rahman avait régné 
deux mois et quelques jours, savoir du sept du mois de 
dhou’l-kiadah 813 (1411) à la fin du mois de moharram 
814 (1412). 
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CHAPITRE XVI. 


Règne du sultan Saïd, fils du sultan Abou-Hammou 
Moussa II. 814 (1412). 


Mouley Saïd, qui avait chassé son neveu après deux 
mois seulement de règne, ne tarda pas à recevoir lui- 
même le châtiment dû à son usurpation. Ses prodigali- 
tés etses largesses, faites sans mesure ni discernement, 
finirent bientôt par diminuer les ressources de l'Etat, 
par épuiser le trésor public, par exiger l'augmentation 
des impôts, mécontenter les populations et indigner les 
grands du royaume. Les sultans mérinides, qui se con- 
sidéraient comme les suzerains des rois de Tlemcen, et 
cherchaient à profiter des moindres incidents pour mon- 
trer leurs droits et faire valoir leur autorité, accueillirent 
avec faveur les plaintes qu’on leur adressa contre la 
mauvaise administration du nouveau sultan, et n’hési- 
térent point à lâcher contre lui un autre fils de feu le 
sultan Abou-Hammou Moussa, nommé Abou-Mâlck 
Abd’el-Wâhed qu'ils détenaient dans les prisons de 
Fez. Ce prince, ayant été mis à la tête d’un petit corps 
d'armée, se mit en mouvement contre la ville de Tlem- 
cen, dont les habitants lui ouvrirent les portes et le re- 
çurent comme un libérateur. Le sultan Saïd, se voyant 
abandonné de ses troupes ct trahi par ceux qui l’entou- 
raient, prit le parti de s'enfuir. Il mourut en exil, six 
mois environ après son installation sur le trône, en red- 
jeb de l’an 814 de l’hégire (1412). 


CHAPITRE XVII. 


Règne du sultan Abou-Mâlek Abd'el-Wâähed 
el-Motaouakkel Al-Allah. 814 (1412) 833 (1430). 


Le sultan Abou-Mâlek Abd’el-Wâhed, fils d’Abou- 
Hammou Moussa, proclamé le 16 redjeb de l’an 814 de 
l’hégire (1412), inaugura un règne qui, après treize 
ans de gloire etde prospérité, fut interrompu parune ré- 
volution de palais, dont l’histoire de ce siècle fournit 
tant- de malheureux exemples dans la famille royale 
des Beni-Zeiyan. Comme il avait reçu une éducation 
libérale et soignée, il se distingua par son zèle pour la 
propagation de la science et surtout pour la splendeur 
du culte, car, à l'exemple de son père, il célébrait aveo 
beaucoup de pompe la fête de Mauled, où il avait soin 
de faire figurer la fameuse pièce de mécanique, ou 
horloge appelée la Mandjänah, et où il convoquait les 
poètes les plus renommés de son royaume pour chan- 
ter les louanges de son prophète. Il jouissait paisible- 
ment de son pouvoir qu'il avait consolidé par le succès 
de ses expéditions militaires et par l’habileté de son ad- 
ministration, quand, s'étant brouillé avec la Cour de 
Tunis, jalouse de son alliance et de ses bonnes rela- 
tions avec les sultans mérinides, il s’attira sur les bras 
les armes du sultan hafside, qui marcha sur Tlemcen 
et le força à quitter sa capitale et à se réfugier dans le 
Maroc. 

Les événements qui amenérent cette catastrophe 
sont à peine indiqués dans le récit d’Al-Tenessy, mais 


e 
278 COMPLÉMENT DE L’HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


ils se trouvent décrits assez au long dans les extraits 
que le copiste de notre manuscrit contenant l’histoire 
des sultans Abd'’el-Wadites par Yahia Ibn-Khaldoun, a 
placés à la fin de cet ouvrage. Voici ce que nous y li- 
Bons : 

« Le sultan Abd’el-Wâhed avait enlové la ville de 
Tlemcen à son frère Mouley Saïd qu'il avait forcé à 
prendre la fuite; il régnait paisiblemont à sa place, 
quand il fut chassé, à son tour, parlesultan Abou-Fâres 
Abd’el-Aziz le llafside et remplacé sur le trône par 
son neveu, Abou-Abd’Allah Mohammed, fils du sultan 
Abou-Teschifin. Plus tard, Abou-Fâres ayant été ins- 
truit des prodigalités scandaleuses du sultan de Tlem- 
cen et de l'emploi abusif qu'il faisait des finances du 
royaume, écrivit à son allié pour l'engager à ménager 
les deniers publics, à ne pas surcharger d'impôts ses 
sujets et de pratiquer le bien, le menaçant de la colère 
divine, 8’il ne voulait se corriger. Le sultan de Tlemcen 
ne tint aucun compte de ces bons conseils et n’en 
poursuivit pas moins sa conduite blâmable. C'est 
alors, ajoute l'historien cité par notre copiste, que 
le sultan Abou-Fâres se décida à lui déclarer la guerre 
età marcher contre lui. S'étant donc mis à la tête d’une 
armée composée de plus de cinquante mille combattants 
et munie de cuirasses, de balistes et de toutes sortes 
d'armes offensives et défensives, il so dirigea vers l’oc- 
cident. Abd’el-Wâhed ayant appris que l’ennemi ve- 
nait d'envahir ses Etats, se hâta d'équiper un corps 
d'armée dont il donna le commandement: à son fils, 
avec ordre de marcher à la rencontre du sultan de Tu- 
nis ct de l'arrêter en route si c'était possible. Il se 
trouva bientôt en présence de l’avant-garde de l’armée 
hafside qu’il n'hésita pas à attaquer ; puis les deux par- 
tis en vinrent aux mains, ct une bataille générale 
s’engagea, laquelle dura une honne partie de la journée; 
mais à la fin, les troupes du roi de Tlemcen se déban- 
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dérent, et furent vainoues : elles prirent la fuite et cou- 
rurent se renfermer dans les murs de la capitale du 
royaume. Le sultan Abd'el-Wâhed, se voyant dans 
l'impossibilité de se défendre et de repousser l’ennemi, 
prit le parti de quitter la ville et de se réfugier dans les 
montagnes. Abou-Fâres n'eut pas besoin de mettre le 
siège devant Tlemcen : los habitants se voyant aban- 
donnés par leur roi, allèrent au-devant du vainqueur, 
reconnurent son autorité etse soumirent à lui. Ayant fait 
son entrée dans la capitale des Beni-Zeïyan, il s'installa 
dans leur palais où il reçut l'hommage des grands du 
royaume, ce qui s’accomplit le 13 de djomada Il de 
l’année 827 de l'hégire (1424 de notre ëèro). 

« Quelques jours après, il mit à la tête du royaume le 
prince Abou-Abd’Allah-Mohammed, fils du sultan Abou- 
Teschifin, fils d’'Abou-Hammou Moussa, en lui recom- 
mandant la crainte de Dieu et on engageant los habi- 
tants de la ville à se conformer à ses ordres et à lui 
obéir comme à leur légitime souverain. » 

A ces renseignements historiques, dont nul ne contes- 
tera l'importance, nous ajouterons un détail qui 8e rat- 
tache au même événement, et qui a aussi sa valeur. Il 
est puisé chez un autre historien arabe bien connu et 
dont nous devons la traduction à deux savants orien- 
taux MM. G. Pellissier ct Rémusat [1). 

« Le sultan Abou-Fâres, dit Mohammed ben-el-Rainy 
el-Kairoûany, avait amené avec lui dans cetto expédi- 
tion le cadhi et le mufti de son armée. L'un s'appelait 
Abou-Abd’Allah-Mohammed el-Chemma, et l’autre 
Abou-Abd’Allah-Mohammed el-Hassan. Ce fut le pre- 
mier qui lut dans une des mosquées de Tlemcen l’acto 
de soumission adressé au khalife par les habitants de 
cette ville, au milieu d’un nombreux auditoire de savants 
parmi lesquels se trouvèrent Ben-Marzouk-Abou'l- 


(1) Histoire de l'Afrique, livre VI, p. 258. 
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Kassem el-Ochâny, Ben-el-Imam et Ben el-Nedjâr (1).» 

Aprés avoirainsi régléles affaires duroyaumeetinstallé 
sur le trône le fils d'Abou-Teschifin, devenu son vassal 
et son protégé, Abou-Fâres entreprit une autre expédi- 
tion plus lointaine qui ne lui fit pas moins d’honneur. 
Le souverain du royaume de Fez, Mouley-Ahmed le 
mérinide s’était rendu odieux à ses sujets par ses exac- 
tions et ses cruautés. 

Les habitants, qui avaient appris ce qui venait de se 
passer à Tlemcen et les réformes qu'Abou-Fâres y avait 
heureusement opérées, comptant sur la piété de ce sou- 
verain étranger et plus encore peut-être sur son inter- 
vention armée, lui adressèrent des plaintes contre leur 
roi et l’engagèrent vivement à venir à leur secours. Le 
sultan hafside, mettant à profit ces ouvertures pour 
accroitre et étendre son influence politique, se décida à 
pousser plus loin la marche de son armée triomphante, 
et se mit en route vers la capitale du Maghreb-Extrème. 

Il ne lui restait plus que deux journées de marche à 
faire pour arriver à Fez, quand le sultan Ahmed, effrayé 
de l’approche de l’armée d’Abou-Fâres, songea à dé- 
tourner sa colère et à le détourner de ses projets. Il lui 
envoya un riche présent avec une députation, à la tête 
de laquelle il avait placé sa propre sœur. Admise à se 
présenter devant le sultan, celle-ci implora sa clémence 
dans une harangue pathétique qui se terminait ainsi : 
« Prince, tu es mortel; nous le sommes aussi, et tu 
comparaitras un jour avec nous devant Dieu. » Abou- 
Fâres se laissatoucher, et voulut bien, dit son historien, 
ne pas aller plus loin. 

On raconte aussi que le roi de Fez avait accompagné 
le présent en question d'une longue missive qui conte- 


(1) Tous ces noms sont connus; nous en avons déjà men- 
tionnés quelques-uns dans les chapitres précédents, et l’on trouve 
la biographie des autres dans le Lexique d'Ibn-Mariam. 
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nait ces paroles : « Grand prince, la ville de Fez est à 
vous, et mon empire vous appartient. Si vous me prenez 
sous votre auguste protection, vous ferez un acte digne 
de votre gloire et de Votre Majesté. » Et il terminait sa 
lettre en rappelant au sultan l'amitié qui avait toujours 
régné entre ses ancêtres et ceux des souverains haf- 
sides. | 

Abou-Fâres accepta le présent, rendit la parcille, re- 
commanda au roi de traiter à l'avenir ses sujets avec 
plus de douceur, et reprit le chemin de l'Orient, em- 
portant avec lui la reconnaissance du roi, celle de tous 
ses sujets, ainsi que l’admiration des habitants de l’Ifri- 
kiah, de ceux des deux Maghrebs et même de l’Anda- 
lousie entière. 

Bien que ces derniers détails paraissent étrangers à 
l’histoire de Tlemcen, nous n'avons pas voulu en priver 
le lecteur, parce qu'ils sont peu connus, et qu'ils se 
rattachent, du moins indirectement, aux circonstances 
etaux mobiles qui poussèrent le sultan de Tunis à porter 
les armes hors des frontières de son royaume et à inter- 
venir dans les affaires des puissances occidentales. 

Les événements, dont nous venons d'emprunter le 
récit à l’historien anonyme cité par le copiste de notre 
manuscrit (Histoire de la dynastie Abd'el-Wâdite), sont 
relatés à peu près dans les mêmes termes parle cheikh 
Abd’Allah Mohammed-Al-Zerkechy, dans son histoire 
des sultans de Tunis (manuscrit de notre collection, 
fol. 63). En comparant les deux récits, l'on est forte- 
ment tenté de croire qu’ils sont dus à la même plume, 
et que l’auteur anonyme dont il est question, n’est pas 
autre que notre cheikh Al-Zerkechy, ou bien que l’un 
s’est contenté de compiler l’autre. 


CHAPITRE XVIII. 


Régne du suitan Abou-Abd’Allah Mohammed, fils du 
sultan Abou-Teschifin. 827 (1424) 831 (1488). 


Nous venons de voir que le prince Abou-Abd’Aflah- 
Mohammed, fils du sultan Abou-Teschifin, fils ainé 
d’Abou-Hammou, était parvenu à chasser son neveu 
Abd'el-Wâhed de la capitale et à s'emparer du trône 
de Tlemcen avec l’aide et le concours du sultan de 
Tunis. Mais la reconnaissance n'est guère la vertu des 
ambitieux. Le fils d'Abou-Teschifin ne craignit pas de 
secouer le joug de la vassalité que lui avait imposé son 
bienfaiteur et il se déclara indépendant. 

1] paraît cependant qu’il avait su se concilier l’amour 
de ses sujets par une administration sage et prévoyante 
et qu'il avait mérité ces éloges que son historien met 
dans la bouche d’un poète : 


VERS. 


J'en jure par ma vie, les régions de l'occident sont 
dans une joie, dont la sincérité éclate dans toutes les 
réunions et au milicu des festins. 

Les peuples nomades quittant leurs pâturages fer- 
tiles et abondants viennent visiter ces lieux et racontent, 
à leur retour, qu’ils ont rencontré ici des jardins et des 
prairies qui sont loin d’être abandonnés. 

L'on y respire un air, un souffle d’aisance et de 
bonheur après lequel tous les cœurs soupiralent. 
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On y voit les éclairs sillonner le ciel et illuminer les 
nuages. 

Ces contrées fortunées attirent les caravanes dési- 
reuses et empressées de jouir de sa vue (le nouveau 
sultan); elles arrivent en foule les unes après les 
autres. 

Si la vie des mortels ne devait pas avoir un terme, 
ils pourraient la prolonger ici sans fin, en suivant les 
pas des caravanes; si cette terre connaissait leurs désirs, 
elle ferait disparaitre à leurs yeux ses vallons et ses 
plaines, pour leur permettre de contempler de loin la 
face resplendissante de notre khalife. 

Une lumière éclatante enveloppe son auguste per- 
sonne. Quand il se met en mouvement, il marche d’un 
pas lent et paisible et il a autour de lui la pointe de ses 
lances : on dirait la pleine lune, quand elle poursuit sa 
carrière au milieu des étoiles. 

Son visage disparait sous les rayons que répandent 
sur lui la joie et la gaité. 

Soleil resplendissant et lumière du jour, il sait 
aussi se dérober aux regards sans le concours d’un cham- 
bellan. 

Au milieu de sa royale escorte vous croiriez qu'il 
est seul, ou plutôt qu’il est lui-même sa plus belle 
escorte. » 

Il semble qu'un règne inauguré d’une manière si 
splendide était destiné à jouir longtemps de la paix et 
de la sécurité; il n’en fut malheureusement pas ainsi. 
« Car c’est alors, dit Al-Tenessy, que la fortune qui lui 
avait souri jusque-là, commença à lui tourner le dos. » 
Abou-Malek-Abd'el-Wâhed qui s'était réfugié à la cour 
de Fez, voulant prendre sa revanche, n'oublia rien pour 
ressaisir le pouvoir que la violence lui avait arraché. 
Après avoir vainement recherché l'appui du sultan mé- 
rinide qui l’avait aidé jadis à monter sur le trône, par 
une de ces résolutions dont sont seules capables les 
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grandes âmes, il prit le parti d'intéresser à sa cause 
celui-là même qui avait concouru à sa dépossession. 
Abou-Fâres, touché de cette marque de confiance, 
accueillit avec bonté cette généreuse démarche de 1a 
part d'un souverain qu'il avait détrôné, et il l’'engagea 
à se rendre à Tunis pour se concerter sur les mesures à 
prendre ensemble pour le succès de ce projet. 

Une nouvelle expédition vers le Maghreb fut donc dé- 
crétée et préparée : une formidable armée commandée 
par le sultan en personne alla mettre le siège devant 
Tlemcen, qui ne tarda pas à se voir réduite à la dernière 
extrémité. 

Mohammed, abandonné des siens et sans espoir de 
secours du côté de ses alliés, quitta secrètement la place 
assiégée et s'enfuit dans les montagnes voisines inacces- 
sibles à une grande armée. La ville, obligée de capi- 
tuler, ouvrit ses portes aux assiégeants, et son ancien 
sultan fut réintégré sur son trône dansles premiers jours 
du mois de redjeb de l’an 831 (avril 1428). 


CHAPITRE XIX. 


Restauration du règne du sultan Abou-MAlek 
Abd'el-Wâhed. 831 (1428) 833 (1490). 


Après le départ du sultan Ahou-Fâres et l'heureuse 
issue de son expédition, le royaume de Tlemoen jouit 
de la paix si fréquemment troublée jusque là par les 
compétitions des enfants d’Abou-Hammou et par les guer- 
res qui en avaient été la suite désastreuse, Malheureu- 
sement, elle ne fut pas d’une bien longue durée, car le 
changement de gouvernement qui était, d’ailleurs, le 
fruit de l'invasion d’une armée étrangère, ne s'était pas 
opéré sans la ruine de certaines hautes influences, de 
certaines personnes attachées à la fortune du roi dépos- 
sédé, sans semer dans quelques esprits intéressés dos 
germes de haine, et ces fâcheuses dispositions qui n’é- 
taient point ignorées du prince exilé, servaient d'encou- 
ragementàses prétentions qu'il n'avait pas abandon. 
nées et d'aliment à ses espérances. Après avoir erré 
quelque temps dans les montagnes de la partie occiden- 
tale de ses anciens Etats, il gagna celles de l’Wanché- 
‘ris, habitées par des races rudes et guerrières, et parvint 
à y recruter un petit oorps d'armée qu'il conduisit au 
pied des remparts de la ville occupée par son oncle le 
sultan régnant. 

Il n’eut pas de peine à s'emparer de la place, à l’aide 
des intelligences qu’il y entretenait ; il entra sans coup 
férir la nuit du mercredi quatre de dhou’l-kiadah 833 
(juillet 1430), après deux mois de règne depuis sa res- 
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tauration ; son gouvernement avait duré, en tout, qua- 
torze ans. Il fit mourir son malheureux oncle, comme 
le dit son historien, dans la matinée qui suivit la nuit 
où la ville fut prise. 

La mort tragique du sultan Abou’l-Wâhed est racon- 
tée d’une manière moins sommaire dans les notes chro- 
nologiques que le copiste de l’histoire des sultans Ab- 
d’el-Wâdites, par Yahia Ibn-Khaldoun a placées à la fin 
de notre manuscrit. « Le sultan Abou-Abd’Allah-Mo- 
hammed, fils de Mouley Abou-Teschifin, y est-il dit, 
étant parvenu à rentrer dans Tlemcen la nuit du 4 dhou’l- 
kiadah de l’année 833, Abd’el-Wâhed quitta le palais 
cette nuit là même de grand matin et chercha son sa- 
lut dans la fuite. Le jour s'étant levé, il descendit 
de cheval, et, comme il pleuvait, il se mit à l’abri dans 
des latrines qui se trouvaient à deux pas de la porte 
Kachout. Malheureusement il avait été aperçu par une 
vieille femme de la famille des Abd’el-Wäâdites. Celle-ci 
étant entrée dans l'endroit où le sultan s'était réfugié, 
lui arracha les habits, en appelant à grand cris les gens 
de sa famille. Les Abd’el- Wâdites arrivèrent en nom- 
bre, et, ayant pénétré dans l’endroit, trouverent le sul- 
tan qu'ils égorgerent impitoyablement, après quoi, ils 
trainèrent son corps jusqu'aux Bains de la Timbale, 
où les employés l’accablèrent de pierres. » Tel est le ré- 
cit que le copiste anonyme de notre manuscrit nous 
fait de la catastrophe qui mit fin à la vic et au règne de 
l'infortuné sultan Abd’el- Wâhed. Il parait cependant 
que son corps ne fut pas privé des honneurs de la sé- 
pulture, car son tombeau a été retrouvé à Tlemcen dans 
le cimetière du Vieux-Château, il y a une trentaine 
d'années, par M. Brosselard. On y lit, sur une plaque 
en marbre, cette épitaphe : 

« Louange à Dieu seul ! 

Ceci est le tombeau du roi juste, glorieux, qui mit sa 

confiance en Dieu, le combattant dans la voie de Dieu 
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notre seigneur, Mouley Abou-Mâlek Abd’el-Wäâhed, 
fils de notre seigneur le sultan Abou-Hammou. (Que 
Dieu très haut dans sa bonté et sa générosité leur fasse 
miséricorde à tous les deux !) » 

Et sur le revers de la même plaque : 

« Louange à Dieu seul! 

Ceci est le tombeau de notre seigneur Abd'el-Wâhed, 
fils de notre seigneur Abou-Hammou. 11 est décédé le 
9° jour du dhou’l-kiadah de l'an 833. Que Dieu leur 
fasse miséricorde dans sa bonté, sa générosité et sa 
longanimité ! » 

« Ainsi finit, dit M. Charles Brosselard, le règne du 
sultan dont on vient de lire l’épitaphe, et qui, à tout 
prendre, n'était pas un prince méprisable, puisque, 
avant sa première dépossession, il avait tenu le pouvoir 
pendant douze ans d’une main ferme et respectée (1). » 


(1) Mémoire épigraphique et historique, etc., p. 86. 


CHAPITRE XX. 


Suite da règne du sultan Mohammed, fils du sultan Abou- 
Teschifin II. 833 (1430) 834 (1481). 


Mouley Mohammed fils du sultan Abou-Teschifin ne 
jouit pas longtemps de sa victoire. A la nouvelle de la 
fin wagique d’Abd’el- Wâhed et de l’affront qui lui était 
fait dans la personne de son vassal, Abou-Fâres, devenu 
furieux, jura de venger son honneur outragé et la mort 
de son allié. Ayant réuni à la hâte son armée, il se mit 
de nouveau en campagne contre le meurtrier du roi de 
Tlemcen et l’usurpateur de sa couronne. Mouley Mo- 
hammed ne l'attondit pas; à l'approche de l'ennemi, il 
sortit de la capitale et alla chercher un asile dans les 
montagnes des Beni-Iznâcen (1) quatre-vingt-quatre 
jours après sa réinstallation. Le sultan de Tunis en- 
voya à sa poursuite le çaïd Nabil Abou-Kottäyah, qui le 
bloqua dans le lieu de sa retraite. Le siège durait de- 
puis quelques jours et paraissait devoir se prolonger 
assez longtemps, lorsque l’un de ceux qui avaient suivi 
le roi dans sa fuite, lui conseilla de se rendre auprès du 
sultan de Tunis, en lui faisant espérer que ce prince, qui 
était naturellement généreux et clément, lui pardonne- 
rait le passé, grâce à sa soumission, et lui rendrait peut- 
être ses bonnes grâces. Mohammed, trompé par ces bel- 


(4) Cette contrée est située entre la ville d'Outchdah, le Molouia 
et la mer. 
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les promesses, consentit à sortir de son asile et descendit 
sans défiance dans ie camp ennemi (1). 

Voici l’élégie que la nouvelle de cette mort tragique 
inspira à un poète du temps. 


VERS. 


«L'un de nos plus grands rois vient de disparaitre et 
l’astre du jour ne s’est pas couvert de ténèbres. 

Et les demeures des morts n’ont pas été ébranlées ni 
renversées; et les monts aux cimes sourcilleuses ne se 
sont point écroulés. 

. Et les hautes régions de la terre ne se sont point af- 
faissées en signe d'humiliation. 

: Dis aux coursiers qu'ils déplorent le jour qui lui a 
ravi la vie; où les braves cavaliers qui les comman- 
daient ont été taillés en pièces par le tranchant de l’é- 
pée ; où l’on n’a plus entendu la voix triomphante des 
‘combattants, mais des lamentations répétées _. les 
tristes hennissements des chevaux. 

-Ne soyez DORE étonnés que le ciel se fonde en tor- 


(1) Al-Zcrkechy raconte un peu différemment la cause pour laquelle 
le sultan Mohammed fut trahi et livré aux mains des assiégeants. 
-« Le sultan Abou-l'àres, dit-il, ayant fait son entrée dans Tlemcem 
dont les portes Ini avaient été ouvertes après un siège des plus 
vigoureux, expédia le caid Nabil ibn-Abou-Cottaiyah à la tête 
d’un corps d'armée vers la montagne, où le sultan de Tlemcen 
s'était retiré. Après quelques jours de siège, les habitants deman- 
dèrent l’aman, en promettant de livrer le prince Mohammed : ce 
qui fut fait. Mohammed fut donc livré et conduit devant le sultan 
Abou-Fâres, qui lui pardonna, c'est-à-dire lu fit grâce de la vie, 
mais il s’assura de sa personne ct le chargea de chaines. Après 
cela, ayant donné l'investiture du gouvernement de Tlemcen à 
l’émir Ahmed, fils de feu le sultan Abou-Hammou Moussa, le 
zeiyanide, et l'ayant installé sur le trône de ses pères, il reprit le 
chemin de sa capitale, en 833 (1431-2), emimenant avec lui le prince 
Mohammed, fils d'Abou-Tl'eschifin, qu’il renferma comme prisonnier 
de guerre dans la citadelle de Tunis, C'est là que celui-ci périt mi. 
sérablement dans le courant de l’année 840 (1428. 
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rents de pluie : ce sont les larmes que les nues en deuil 
répandent sur nos têtes. » 

Arrivé dans le camp le roi de Tlemcen fut conduit 
devant le khalife, qui, en effet, lui fit grâce de la vie; 
mais il le retint prisonnier, et l’'emmena avec lui, quand 
il retourna à Tunis, la capitale de son royaume. 

« Quand il fut dans cette ville, dit l'historien anonyme 
de la dynastie des sultans hafsides, l’émir Mohammed 
fils d’'Abou-Teschifin fut mis aux arrêts et vécut en prison 
jusqu’en 840 (1426-27), époque où il mourut misérable- 
ment », c'est-a-dire qu’il fut mis à mort par l’ordre du 
sultan, châtiment qu'il avait bien mérité etqui aurait dû lui 
être infligé dés les premiersjours de sa captivité. Il avait 
occupé le trône de Tlemcen un peu plus de quatre ans, 
une première fois de l’an 827 à 831 et la seconde fois 
environ deux mois et demi, depuis le mois d’hou’-Ikiadah 
833 jusqu'au mois de redjeb de l’année suivante 834. 

Al-Tenessy qui, dans les portraits qu'il nous trace 
des souverains de Tlemcen, ne sait trouver que des pa- 
roles de louange, s'exprime ainsi quandil parle de ce mal- 
heureux prince: « Abou-Abd’Allah Mohammed fils de 
Mouley Abou-Teschifin, dit-il, prit possession du siège 
de l'empire le dimanche 16 de djomädah l’an 827. La 
fortune le prévint par ses faveurs; elle répandit sur les 
premiers jours de son règne tant d'éclat et de bonheur, 
que chacun d’eux ressemblait à une solennité et à une 
fête... Ses sujets le chérissaient comme ils chérissaient 
leurs propres enfants, et sa personne leur était plus 
agréable que l’eau douce et limpide. » 


CHAPITRE XXI 


Régne du sultan Abou'l-Abbès-Afmed, fils du sultan Abou- 
Hammou Moussa, 834 (1481) 866 (1475) 


Abou-Fâres, maitre de Tlemcen et de son roi qu'il 
venaitdefaire prisonnier, songea d’abord à quitter le pays, 
car le but de son expédition n'avait pas été la conquête 
d’un nouveau royaume, mais le châtiment qu'avait 
mérité un prince ambitieux, ingrat et cruel. Son pre- 
mier soin, avant de reprendre le chemin de l'Orient, 
fut de pourvoir à la tranquillité de la ville et de rassu- 
rer les habitants en leur donnant un gouverneur : son 
choix tomba sur un de ses caïds nommé Redouan. Ces 
dispositions prises, il se mit en route avec son armée 
triomphante, précédé de la renommée de sa gloire 
et de sa modération. Il s'était à poine éloigné de 
Tlemcen par quelques journées de marche, que, toute 
réflexion faite, il jugea plus sage et plus politique de 
substituer au gouvernement qu'il venait de créer celui 
d’un monarque qui règnerait sous ses auspices et sous 
sa suzeraineté, et,comme on lui demanda à qui il vou- 
lait confier le pouvoir royal: « Au sage Ahmed, répon- 
dit-il, car je ne connais personne de plus digne du trône 
que lui. » Ce prince, le dernier des enfants d’Abou- 
Hammou, répondit, en effet, aux espérances qu'avait 
fait naître dans les esprits l’idée de sa sagesse, car dans 
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plus d’une circonstance difficile il donna des preuves 
non équivoques d’une rare habileté. 

Ici finissent les renseignements qui se trouvent au 
dernier folio de notre manuscrit contenant l’histoire 
des sultans Abd’el-Wadites par Yahia-Ibn-Khaldoun, 
et que le copiste a extraits de celle de la dynastie des 
Hafsides par un auteur anonyme. 

Lesultan Abou’l-Abbès-Ahmed, dernier fils de Mouley 
Abou-Hammou, étant monté sur le trône, comme il a 
été dit, dans le courant de l’année 834 (1431) parvint à 

s’y maintenir, malgré les intrigues et les attaques de 
l’un de ses neveux, malgré les rébellions sans cesse 
renaissantes de certaines tribus arabes de son royaume, 
durant l’espace de trente-deux ans, au bout desquels 
{én 866) il finit par être renversé comme la plupart de 
ges prédécesseurs, par un de ses petits neveux, Abou- 
Abd’Allah Mohammed, fils d'Abou-Zeiyan Mohammed, 
fils d’'Abou-Thâbit, fils d'Abou-Teschifin, fils d’Abou- 
Hammou. 

En 837 (1433), le sultan Ahmed, voyant, d'un côté, 
on trône assez bien consnlidé, et, de l’autre, son suze- 
rain. attaqué ou menacé par les puissances chrétiennes, 
qui venaient de semparer de l'ile de Djerbah, crut le 
.moment favorable pour secouer le joug de la vassalité 
.et se déclarer indépendant, «selon la fâcheuse habitude, 
dit Al-Zerkechy, de ses aïeux. » C’est ce qui détermina 
le sultan de Tunis à entreprendre une troisième expédi- 
tion contre le Maghreh-Moyen. Après le départ de la 
_flotte espagnole,étant revenu dans la capitale, il se mit à 
faire des largesses à ses soldats et à les récompenser 
de leurs fatigues, puis il s’apprêta à marcher sur Tlem- 
.cen et à faire rentrer son vassal dans le devoir. 
Arrivé dans un endroit connu sous le nom de Wala- 
_djed'el-Sidrah, la grotte du Sidrah (ou jujubier sau- 
: vage), oùse trouve une source appelée la Source du Zal, 
.dans les environs du Mont-Wanchéris, contrée qui 
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appartient au territoire de Tlemcen, arrivé là, disons- 
nous, il fut surpris par son heure suprême avant d’arri- 
ver sous les murs de Tlemcen, « Quand la mort arriva, 
dit l'historien que nous venons de citer, le sultan venait 
de faire ses ablutions; il s'était assis tranquillement dans 
sa tente, en attendant de sortir pour aller faire sa 
prière, car c'était le 10 du mois de dhou'l-hidjjah, fête 
des sacrifices. Il avait régné quarante-un ans, quatre 
mois et sept jours. » 

L'armée d’Abou-Fâres, se voyant ainsi privée de son 
chef et sans direction, prit le parti de la retraite et re- 
tourna dans ses foyers, laissant pour le moment le roi 
de Tlemcen jouir de ses prétentions et de tous les avan- 
tages du souverain pouvoir. Son indépendance, de- 
venue libre de ce côté, n'en fut pas mieux assurée, 
car elle ne tarda pas à lui être disputée par deux ad- 
versaires, peut-être plus redoutables qu’un suzerain 
irrité, nous voulons dire, Abou-Yahia, l’un de ses pro- 
pres frères, qui était soutenu par un fort parti, et Abou- 
Abd'allah-Mohammed, l’un de ses petits neveux, sans 
compter d'autres compétiteurs plus ou moins dange- 
reux, qui lui laissaient fort peu de repos. I] profita de ce 
temps de répit pour travailler au bonheur de ses su- 
jets, pour embellir le siège du gouvernement, encoura- 
ger les études et honorer les savants. Il s’appliqua avec 
un zèle digne d’un esprit élevé, à restaurer les collèges, 
à augmenter ou à rétablir leurs revenus, à doter riche- 
ment les Zaouiah et les établissements religieux. C’est 
lui qui fit entourer le Méchouar ct les édifices qui en 
dépendent d’une haute et forte muraille qui existe 
encore de nos jours; mais il aimait surtout à s’entourer 
d'hommes savants, à prendre part à leurs doctes confé- 
rences, à les consulter et à suivre même leurs sages 
conseils. 

Parmi ceux qu'il honorait de sa confiance, qui 
l'aidérent de leurs lumières dans la direction des affai- 
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res publiques ou qui illustrèrent son règne par l’éten- 
due de leur savoir ou bien par la renommée de leur 
sainteté, nous citerons deux noms qui sont mention- 
nés avec les plus grands éloges et les plus longs détails 
par tous les biographes. Nous voulons parler du saint 
marabout Lahsen Ibn-Makhlouf, et du célèbre docteur 
Ibn-Marzouk-el-Hafñid. La notice que nous allons don- 
ner de ces deux illustrations ne sera pas sans quelque 
intérêt, car elle pourra servir à nous faire pénétrer 
dans la vie morale et intellectuelle de l’époque qui 
nous occupe, en nous permettant d'établir un parallèle 
entre l'esprit qui animait en ce temps-là les écoles mu- 
sulmanes d'Afrique et celui qui régnait parmi les 
savants de notre Europe chrétienne. 

I. Mohammed, fils du cheikh Abou’l-Abbès-Ahmed 
Ibn-Marzouk el-Hafid ou le petit-fils, était ainsi sur- 
nommé pour le distinguer des autres membres de sa 
famille et parce qu'il était issu du célèbreiman et pré- 
dicateur Mohammed-Chams’el-dyn Ibn-Marzouk, qui 
avait joué un très grand rôle politique à la cour du 
sultan mérinide Abou-Einan. Il naquit à Tlemcen, 
comme il nous l’apprend lui-même dans son commen- 
taire du fameux poème Bordah, dans la nuit du lundi, 
14 de rebie II de l'an 766 (1364), sous le règne du sul- 
tan Abou-Hammou II. Quand il vint au monde, sa mère 
Aichah, qui était une femme lettrée ct d’une famille 
honorable, voulait qu’on lui donnât le nom d'Abouw’l- 
Fadl (le Père du mérite), mais son père ne fut point de 
cet avis, et sur ses représentations il fut appelé Moham- 
med, nom qu’il jugea plus convenable ct de meilleure 
augure pour le nouveau-né. Il reçut éducation la plus 
soignée sous le toit paternel; puis, quand il arriva à 
l’âge où l'intelligence commence à se développer, son 
instruction fut confiée aux maitres les plus distingués 
de cette époque, parmi lesquels on cite le chérif Abou- 
Mohamed Abd’Allah, fils de l’iman et chérif Al-Tlem- 
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côny,l’imam Saïd al-Debâny,le pieux cheikh Abou-Ishak 
al-Masmoudy, l'Iman Ibn-Arafah et le docte professeur 
Abou’l-Abbes al-Hassân al-Tenessy. 

« À Fez, il suivit les leçons des savants les plus re- 
nommés, tels que le grammairien Ibn-Haïâäny, le ver- 
tueux cheikh Abou-Zeid Al-Makoudy, le hâäfidh Mo- 
_hammed Ibn-Masseoud al-Sanhâdjy et le cheikh 
Al-Felläly. S’étant ensuite rendu en Orient pour achever 
le cours de ses études, il s'arrêta quelque temps en 
Egypte, où il entendit le cheikh Siradj el-dyn el-Balky, 
le hañfidh Abou'l-Fadl el-Erâky, auteur du Kamous, 
l'imam Mohheb el-dyn Ibn-Hischâm et son fils, auteur 
du Moghrny, Mouley Abd’el-Rahman Ibn-Khaldoun, 
ainsi que le docte cadhi Nâcer el-dyn et le cheikh Al- 
Tenessy, tous hommes d'un talent supérieur et d’un 
mérite éminent. Plusieurs de ses maîtres lui délivrèrent 
le diplôme de licence et l’autorisèrent à enseigner les 
sciences qu'il avait puisées dans leurs doctes leçons. 

« C’est en 790 (1388), dit le hâfidh Al-Sakhâouyi (1), 
que l’imam Mohammed Ibn-Marzouk el-Hafid accomplit 
le devoir du pèlerinage en compagnie de son professeur 
Ibn-Arafah. Pendant son séjour à la Mecque, il s’attacha 
à l’enseignement des savants qui florissaient alors dans 
la ville sainte, savoir Al-Beha al-Demäminy et le cheikk 
Abd’el-Nour al-Kiäly. Il étudia le Sahih d’Al-Bokhâry 
sous la direction du docteur Ibn-Sadik, toutensuivant les 
conférences d'Al-Mohheb Ibn-Hischâäm. 

« Dans un autre pèlerinage qu’il entreprit en 819(1416), 
il eut le bonheur dese rencontrer aussi à la Mecque avec 
le docteur Al-Dhabny Ridouan, le célèbre alfakih Ibn- 
Hadjar et avec d’autres savants de grand renom. Après 
avoir ainsi visité l'Orient et accompli derechef le devoir 


(1) Le cheikh Abou’l-Hassan al-Sakhäouyi, auteur d'un livre 
intitulé : Dheil al-Kodät, qui est un supplément de l'Histoire des 
cadhis d'Egypte par Ibn-Hadjar. 
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sacré du pèlerinage, dont tout bon musulman doit s’ac- 
quitter au moins une fois dans sa vie, il revint dans sa 
patrie, l’esprit enrichi de toutes sortes de connaissances 
et entouré de la vénération qui accompagne chez les 
Musulmans tout pélerin de la Mecque et de Médine. . 

« Pour donner une idée de l'admiration qui l’accueillit 
à son retour dans sa ville natale, et qui est restée atta- 
chée à sa mémoire, nous allons rapporter ici une partie 
des éloges pompeux dont ses biographesse sont faits les 
fidèles échos. Il nous suffira, pour cela, de traduire leurs 
expressions, pour mieux reproduire leur enthousiasme 
et conserver à notre récit ce que l’on est convenu de 
nommer la couleur locale. 

« Mohammed Ibn-Marzouk el-Hafid, dit Ibn-Mariam, 
le célèbre imam de Tlemcen fut pour les hommes de 
son siècle l'argument même de notre sainte religion, un 
hâfidir accompli et du mérite le plus éminent; un con- 
troversiste sans égal, un habile écrivain, un homme 
pieux, vertueux, mortifié, adonné à la dévotion et entiè- 
rement détaché des choses de ce monde; une vraie 
bénédiction céleste, un humble fidèle, un maitre vénéré, 
un modéle à suivre, un théologien distingué, un juris- 
consulte profondément versé dans les fondements et les 
principes du droit; un docte interprète du Livre sacré, 
un traditionniste, un gardien fidèle des saines doctrines, 
un érudit solide et exact, un professeur excellent, un 
grammairien, un lexicographe, un rhétoricien, un ver- 
sificateur incomparable, un véritable soufi, un homme 
voué à la pénitence, un ami de Dieu, un saint adonné 
à la vie contemplative, un maître versé très abondam- 
ment dans toutes les branches de la science et se plai- 
sant à nourrir son esprit des fruits de chacune de ces 
branches ; un éloquent prédicateur, un signe non équi- 
voque de l’existence de Dieu aux yeux de ses créatures, 
un mufti éclairé et d'un grand renom; un voyageur 
célèbre, un pélerin qui s’assit sur les trônes de la 
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science, qui à occupé les chaires de la vérité, un cheikh 
issu d'une famille des plus nobles et des plus illustres, 
qui est devenu le prince des plus grands savants, le chef 
des pontifes de la religion, le doyen des docteurs les 
plus éminents, un professeur estimable pour ses mœurs 
et sa vie irréprochable; un homme brillant par son 
savoir comme une pleine lune, possédant au suprême 
degréles sciences intellectuelles et spéculatives aussi bien 
que les traditionnelles, et joignant dans son esprit à la 
connaissance de la vérité absolue celle de la loi positive. 

«Le cheikh Mohammed Ibn-Marzoukel-Hafid aapparu 
à son siècle comme le cheikh des cheikhs, comme le 
prince des controversistes les plus habiles et du premier 
rang, comme l’auteur de raisonnements nouveaux et 
admirables, demerveilleuses découvertes, derecherches 
curieuses, de renseignements précieux de tout genre; 
comme un homme chez qui chacun s’est plû à recon- 
naître le savoir uni à la piété et à la bonne conduite, un 
professeurillustre, intelligent, modeste, dont le monde 
n’entendra jamais peut-être le pareil. Il fut, en effet, l’un 
des hommes les plus éminents et d’une valeur incompa- 
rable, si l'on considère la connaissance qu'il avait de 
toutes les branches de la loi positive, le nombre et l'éclat 
de ses mérites et de ses vertus, la fréquence de ses extases 
et de ses états surnaturels. On peut dire de lui qu'il fut 
le cheikh de l'Islam, l’imam des fidèles musulmans, le 
mufti et l'oracle des mortels. Il n’y avait point de ques- 
tion obscure dont il ne parvint à trouver la solution ; point 
d'affaire embarrassée etinextricable qu'il ne vint à bout 
de débrouiller. Auteur de prodiges et d’actes les plus 
merveilleux du monde, il se faisait encore remarquer 
par le zèle qu'il déployait contre l’hérésie, et par les 
efforts qu’il faisait pour maintenir la Sonnah et les tradi- 
tions orthodoxes. 

Glaive toujours dégainé et suspendu sur la tête des 
partisans des innovations, sur celle des gens passionnés 
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et ennemis de l’orthodoxie, c’est à cause de lui et par 
luique Dieu répandit ses bénédictions sur ses créatures; 
c'est de lui qu'il daigna se servir pour ouvrir aux mon 
tels la mine de la science et les trésors de sa sagesse, 
c'est dans les desseins de sa providence, qu'il dota notre 
illustre cheikh d’une riche intelligence, qu'il initia à 
l’alchimie du bonheur (1), et qu’il enrichit du trésor de 
l'instruction. Mohammed ibn-Marzouk al-Hafid était fils 
du cheikh, le savant alfakih Abou’l-Abbès Ahmed, fils 
du docte imam, le voyageur, le pélerin, le jurisconsulte, 
le célèbre prédicateur Mohammed Chams’el-dyn, fils du 
savant cheikh, le vertueux, le favori de Dieu, l'habitant 
des lieux saints, Abou’l-Abbès Ahmed, fils de l’alfakih, 
le saint, le vertueux, l’humble Mohammed, fils de l'ami 
de Dieu, le saint célèbre par ses extases et par le don 
des miracles, Mohammed, fils d’Abou-Bekr Ibn-Mar- 
zouk el-Madjissy de Tlemcen. Mohammed ibn-Marzouk 
el-Hafid, disons-nous (que Dieu lui fasse miséricorde !), 
fut un vrai prodige de zèle et de constance pour l'acqui- 
sition du savoir, pour l’étude des choses traditionnelles 
et l’assiduité de son application à toutes les autres 
branches de la science sans exception. D'abord pour ce 
qui concerne la science de la jurisprudence musulmane, 
on peut dire, sans se tromper, qu’il s’en était rendu 
entièrement le maitre et qu'il n'était resté étranger à 
aucune de ses branches, à telles enseignes, que si l’imam 
Mâlek avait pu le voir, il n’eut point hésité à lui dire : 
Approche, mon ami; c’est à toi que je lègue mon savoir 
et mon autorité; tu n'auras qu’à parler et ma doctrine 


(1) A la lettre : il le surchargea de l'alchymie du bonheur, 
c'est-à-dire qu'il lui fournit le moyen secret ct infaillible de se rendre 
heureux. Il existe à la Bibliothèque Nationale un manuscrit arabe 
qui porte (ancien fonds n° 617}, le titre de Kimia ou’l-Sohädah, la 
chymie du Bonheur, par Mohy el-dyn, où cet auteur explique la 
profession de foi musulmane et l’art de transformer ct de perfec- 
tionner son âme. 
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sortira pure de ta bouche. Si Ibn’el-Kâssem (1) l’avait 
vu, 8es yeux l’eussent contemplé avec délices et la satis- 
faction la plus douce ; il lui aurait dit : « En vérité, moi 
vieillard et en cheveux blancs, je n’ai pas su défendre 
comme toi la saine doctrine ». Si l’imam Almazâry 
l’avait vu, il aurait su que notre docteur était bien celui 
dont il aurait dû suivreles traces. Sile hafidh Ibn-Roschd 
l’avait vu, il aurait dit: « Viens ici, Ô gardien de la droi- 
ture et de l’orthodoxie (?). Si le docteur Al-Lakhmy (3) 
l'avait vu, il aurait entendu sortir de sa bouche les plus 
beaux enseignements. Si le docteur Al-Karâfi (4) 
l’avait vu, il eût appris de lui les véritables règles de 
la lecture de l’Alkoran, avec tout ce qu'il a ajouté à cette 
matière, grâce à la profonde connaissance qu'il avait 
du sens du texte, grâce à son érudition et à son ardente 
application à l'étude de l'interprétation. Si Al-Mod- 
jâhed (5) l'avait vu, il aurait su que notre cheikh était un 
champion pour les sciences relatives à l’Alkoran. Si Al- 


(1) L'un des premiers ct des plus célèbres disciples de l'imam 
Mälek. Il était né à Cordoue et portait le surnom de Moslemah. 

(21 Ces paroles roulent sur un jeu de mots, le nom du docteur 
Ibn-Roschd signifiant en arabe le fils de la droiture. Du reste, il 
ne s’agit pas ici du célèbre philosophe arabe Averroës, appelé chez 
les arabes Ibn-Roschd, mais de son grand’ père Abou’l-walid 
Mohammed ben-Ahmed Ibn-Roschd, docteur maléki, imam de la 
grande mosquée de Cordoue, mort en 520 de l’hégire (1426 de J.-C.). 
Celui-ci est auteur d’un grand ouvrage qui se trouve à la Bibliothèque 
Nationale et qui porte le titre de Kiteb el-Ahkam, c’est-à-dire Traité 
des décisions juridiques (supplément n° 398). 

(3) Abd'el-Salam ben-Abd'el-Rahman al-Lakhmy, surnommé 
Ibn-Tarhan,natif de Seville, mort en 627 de l’hégire. Il cest auteur 
d'un livre qui porte le titre de Erchad fÿ tafsir el-Koran, et qui 
est une introduction pour faciliter la lecture des commentaires de 
l'Alkoran, 

(4) Al-Karafy,surnom du docteur maléki Schhibab el-dyn Abou'l- 
Abbès-Ahmed, mort en 684 de l’hégire. Il est auteur de plusieurs 
ouvrages très estimés des Musulmans, D'Herbelot, Bibliothèque 
orientale, article Carañfi. 

(5) Jeu de mots résultant de la signification du nom d'Almodjà- 
bed, qui veut dire le champion de l'Islam ou celui qui fait la 


guerre sainte. 
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Mokäâtel (1) l'avait rencontré, il lui aurait dit : Marche, 
docteur; va combattre le bon combat. Si enfin le 
savant commentateur de l’Alkoran, Al-Zamazkhschary, 
l'avait entendu, il eût avoué sans peine que c’était lui, 
Ibn-Marzouk, qui était le véritable Révélateur des cho- 
ses cachées (2), et il aurait dit à son livre: « Laisse là ton 
dessein et adresse-toi à cegrand docteur. Si Ibn-Atiyah 
l'avait vu, il aurait su de combien de grâces et de dons 
le Très Haut l’avait comblé (3). Abou-Haiyân (4) ne 
s'était pas douté qu’un jour notre docteur l’entraîne- 
rait dans le courant et qu’il n’aurait jamais besoin d'em- 
prunter une seule goutte d’eau à son Océan, et cela, 
grâce à son immense et vaste savoir, qui embrassait le 


(1) Allusion au nom du docteur Al-Mokäâtel, qui signifie le com- 
battant. Le docteur Abou'l-Hassan al-Azdy surnommé A/-Mokätel, 
natif du Khorassan, fut expulsé de la ville de Merv, où il enseignait, 
à cause de son opinion touchant la corporéité de Dieu. Ses partisans 
soutenaient même que Dieu avait une barbe noire et fort épaisse, 
qui couvrait toute sa poitrine. V. d'Herbelot, article Mocatel. 

(2) Kaschaf el-hhafiät, le Révélateur des choses cachées, c’est 
le titre du commentaire de l’Alkoran par le célèbre docteur Abou’l 
Kassem Mahmoud-al-Zamakhschary.Né dans le Khouarezm en 467, 
Al-Zamakhschary mourüt en 538 de l'hégire, sous le règne d’Al- 
moktafy, 31° khalife abbasside. 

(3) Allusion au nom d'Ibn-Atiyah qui veut dire Fils du don 
ou homme comblé de dons. Abou-Mohammed Abd'el-hakk Ibn- 
Atiyah al-Maghreby al Andalossy, né en 481 en Espagne, mourut en 
546 de l’hégire à Lorca. Ilest auteur d'un commentaire sur l’Alko- 
ran qui porte letitre de Wadjiz fy tafsir, Abrégé du commentaire. 

(4) Abou Haiyän Athir el-dyn Mohammed ben-Youssouf cl-An- 
dalossy el-Djaiyäny, né dans les environs de Grenade en 654 de 
l'hégire et mort au Caire le 28 desafar de l’année 745. C'est un des 
plus célèbres grammairiens arabes. Il est auteur d'un commentaire 
sur la grammaire de Sibaoueih ct de quantité d’autres écrits ; mais 
celui auquel il est fait ici allusion cest intitulé: Al-Bahr al-mokhit 
fy tafsir el-Kor'an el-adhim, c'est-à-dire la Mer environnante, ou 
l'océan touchant l'explication de l’Alkoran. L'auteur s'y attache à 
l'explication des mots rares, des expressions peu usitées, des signifi- 
cations exceptionnelles des mots qui se rencontrent dans ce livre. 
C'est à cet ouvrage que sc rapportent et font allusion les paroles du 
texte. On peut lire la notice de Abou-Haiyän dans Al-Makkary, 
Analectes, tome Ier, seconde partie, pages 825—#38. 
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hadith avec ses différentes branches, les explications 
qu’en donnent les docteurs, la connaissance de ses textes 
et de ses variantes, la classification de ses divers genres 
et la description de ses catégories; sur ce point sa répu- 
tation était devenue si grande, que l’on venait de toutes 
parts assister à ses leçons, suivre son enseignement, ou 
bien lui demander la solution des questions difficiles, 
l'explication des choses obscures. 

Les biographes ne tarissent point, quand il s’agit de 
faire l'éloge de notre docteur; c’est avec pompe qu'ils 
célèbrent ses qualités morales et ses vertus; c'est avec 
la plus grande admiration qu'ils parlent de l'élévation 
de son âme, de la générosité de son cœur, de sa piété 
et de sa religion, de la noblesse de son caractère et de la 
dignité de ses mœurs. Sous le rapport du talent, du 
savoir et du mérite scientifique, ils ne craignent pas de 
le comparer à tout ce que les âges précédents avaient 
produit de plus illustre et de plus éminent. 

Au dire de l’auteur du Bostan, le docteur Ibn-Mar- 
zouk-el-Hafid, considéré comme philologue et comme 
grammairien, n'aurait non seulement rien eu à envier au 
célèbre Al-Zamakhschary, au savant Al-Demäminy, à 
Al-Zedjàdjy, à Khalil, mais il les aurait même éclipsés 
et en quelques sorte fait oublier. « Mais qu’est-il besoin, 
s’écrie le même biographe, de nous étendre davantage 
sur le mérite de notre illustre savant ? Il fut, en fait 
d’érudition, un vaste océan, mais un océan sans ri- 
vage ; une lune dans tout son éclat, mais une lune sans 
déclin, une source de lait, mais une source intarissa- 
ble. Quoi donc ? Quand l'astre du jour brille au firma- 
ment dans toute sa splendeur, qu’est-il besoin que l’on 
démontre son existence, et que pourraient ajouter à son 
éclat les vaines paroles des hommes ? » 

Comme spécimen de son immense savoir, comme 
documents touchant la méthode qui présidait à son en- 
seignement, ct les ouvrages qui servaient de matière 
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à ses leçons, nous allons transcrire ici les renseigne- 
ments qui nous sont fournis par quelques-uns de ses 
plus doctes disciples. « J'ai eu pour maître, dit le cheikh 
Abou'’l-Faradj-Ibn-Abou-Yahia, le chérif de Tlemcen, 
le savant imam, le docteur universel, ls pieux et ortho- 
doxe mufti et théologien Abou-Abd’Allah Mohammed 
ben-Ahmed Ibn-Marzouk el-Hafid, de Tlemcen. Arrivé 
dans cette ville, je dirigeai mes pas vers une colline, 
séjour de repos et de tranquillité, lieu charmant et plein 
de fraicheur, arrosé par une source d’eau limpide (1). 
Je n'avais pas d’autre but que celui de me mettre sous 
la direction du savant professeur que je viens de nom- 
mer. Lorsque je me présentai devant lui, il m’accueillit 
comme si j'avais été son enfant, avec tous les égards 
que l'on a pour un client et avec l'intention de metrans- 
mettre intact le dépôt des doctrines qu'il avait reçues 
lui-même de ses anciens maitres. C’est ainsi qu’il me 
fut permis de puiser dans l’océan de ses connaissances, 
pendant que ses leçons ne laissaient rien à désirer, et 
que, pour les mettre par écrit, ma plume finissait par 
s'émousser. Sous son habile direction, je lus plusieurs 
commentaires de l’Alkoran ; quant aux hadith ou pa- 
roles de notre législateur, je vis plusieurs fois le Sahih 
d’Al-Bokhäry (2), soit en le lui entendant lire et expli- 
quer, soit en l’entendant lire par un autre sous ses 
yeux ; et je puis en dire autant du Sahih de Moslem (3). 


(1) 11 s'agit vraisemblabloment du villago de Hubbed, situé sur 
une colline voisine de Tlemcen, et où se trouvait un collège fondé 
par le sultan mérinide Abou'l-Hassan. 

(2) Abou Abd'Allah Mohammed al Djofy al-Bokhàry, né à Bokhà- 
rah dans la Transoxanec en 194 de l'hégire et mort en 256, est 
auteur d’un grand recucil de traditions musulmanes, qui estintitulé 
le Sahih, le sincère ou l'authentique. Ces traditions, au nombre de 
7275, reposent eu grande partie sur l'autorité d’Ibn-Hanbal, l’un 
des quatre fondateurs des sectes dites orthodoxes du Mahomé- 
tisme. 

(3: Moslem est le nom propre du docteur Abou'l-Hossein Ibn- 
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Pour ce qui est des traditions transmises par Al-Terme- 
dhy et par Abou-Daoud (1), je les ai lues moi-même 
devant lui. J’appris le Mowatta du docteur Mâlek (2), 
soit en entendant ses leçons, soit en l'étudiant ou le li- 
sant sous sa direction. J'ai lu de la même manière le 
Homdah qui traite des paroles de Mahomet (3), quelques 
chapitres de la Hadikah (4), une partie de l’al-Koubra, 


Aly Hedjadj, disciple d’'Ahmed Ibn-Hanbal. I} à composé un livre 
de théologie scholastique intitulé le Sahih, le Sincère, où il a 
ramassé des traditions dont l'authenticité n’est rien moins que 
certaine. 

(4) Al-Termedhy Abou'l-Eissa Mohammed Ibn-Eissa, mort en 
279 de l’hégire, auteur d'un grand recueil de traditions mahomé- 
tanes, qui porte le titrede Al-Djamie al-Kébir, la grande collection. 
Al-Termedhy a aussi composé un autre ouvrage de traditions, 
intitulé : Chemäil el-Naby, les Belles qualités du Prophète, où il 
s’occupe spécialement des pratiques et exercices religieux de 
Mahomet. Ces deux ouvrages se trouvent à la Bibliothèque 
Nationale (ancien fonds, suppléments 302? ct 507.) Al-Termedhy 
est aussi le surnom d'un autre docteur, le cheikh Abou-Abd’Allah 
Mohammed Ibn-Aly, auteur d'un livre de théologie scholastique, 
intitulé : Ethbat el-6lal el-schariat, dans lequel il prétend prou- 
ver l'islamisme par le raisonnement et non par l'autorité. 1] mou- 
rut en 655 de l'hégire. Quant à Abou-Daoud Soleyman Ibn-al- 
Ascheëâth el-Sigistany, il a donné son nom à un ouvrage qui 
porte le titre de Kiteb el-Sonan, et contient un grand nombre 
de traditions relatives à la pratique de la religion. 

(2) Le Mowatta [voie aplanie) recueil de traditions classées par 
ordre de matière, publié d’après Mälek Ibn-Anas, par son disciple 
Yahia Ibn-Yahia-al-Leithy, le mème qui introduisit le système de 
droit malékite en Espagne (mort en 238 de l’hégire). 

(3) Le Omdah est un ouvrage dont le titre entier est celui-ci : 
Omdat el-ahhäm min Kelâm seyid el-anâm, « Les paroles du 
prophète qui servent de base aux maximes du droit musulman, » 
L'auteur, Abd’el-Ghäny ben abd’el-Wähed ben Aly Ibn-Abi 
Sorour, natif de Jérusalem, mourut en 600 de l'hégire (1203—4 de 
J.-C.). Il y a un autre ouvrage du nom de Omdah qui a pour 
auteur le cheikh Hafñidh el-dyn-Abd’Allah ben-Ahmed el-Nassafy. 
I1 est intitulé : Omdato'l-Akidah liehl'il sonnakh, la colonne du 
dogme des partisans de la Sonnah (Bibliothèque Nationale, ancien 
fonds, 486. 

(4) La Hadicah (le Verger) : c'est le titre d’un ouvrage qui traite 
des lois de l’Alkoran, pär Ibn-Ommiah al-Hidjäry (voyez Analectes 
d’Almakkary, deuxièmo partie, p. 119). Il s’axit peut-être d'un 
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les Grands Préceptes, c’est à dire le livre intitulé al- 
Raudah, le Jardin (1), l'ouvrage du grammairien 
Sibaoueih en entier (2); plus l’Alfiyah d’Ibn-Mâlek (3), 
les premiers chapitres du commentaire de l’Idahh par 
le cheikh, Ibn-Abi-l’Rebie (4), une portion de l'ouvrage 
intitulé Al-Hahiky par Ibn-Haschem (5). Sur la juris- 


autre auteur qui porte le même surnom d'Al-Hidjäry, c'est-à- 
dire natif de Guadalaxara, célèbre traditionniste, jurisconsulte et 
historien, qui mourut à Ceuta en l’an 591 de l’hégire. Plusieurs 
ouvrages portent letitre de Omdah, entre autres celui du célèbre 
cheikh Abou-Bekr Mohammed al-Schäschy, docteur Schâfeite ; mais 
celui que nous venons d'indiquer nous parait être celui dont il 
s'agit dans le texte. 

(1) Il existe deux ouvrages, qui portent letitre de Kileb el-rau- 
dah, l’un est attribué au docteur Mohy-el-dyn el-Nawawy ; qui est 
un abrégé du commentaire d’'Abou'’l-Kässem Abd'’el-Kérim el-Raféyi 
sur le Wadjiz d'Abou’l-Hamod al-Ghazäly, et l'autre a pour 
auteur Yahia Ibn-Abd'el-Rahman al-Dimechky al-Isbahäny, mort 
à Grenade en 608 de l’hégire. Quel est celui des deux dont il est ici 
question ? c’est ce que j'ignore. 

(2) Sibaweih, surnom du docteur Abou-Baschar Amrou-ben- 
Othman Ibn-Kanbar, un des grammairiens arabes les plus célèbres. 
Son traité de la syntaxe est si estimé qu'on l’appelle communément 
al-Kiteb, le Livre. Sibaweih mourut entre les années 161 et 194 de 
l'hégire. 

(3) L'Alfiyah est un résumé en vers des règles de la gram- 
maire arabe. Son auteur, Djemal el-dyn-Abou-Abd'Allah Moham- 
med, plus connu sous le nom d'Ibn-Mäâlek, est mort à Damas 
en l’année 672 de l'hégire. 

(4) Le cheikh Abou-Abd’Allah Mohammed ben-Soleyman al- 
Moäfery al-Chätiby, surnommé Ibn-abi-l'Rebie, mort à Alexandrie 
en 67? de l'hégire (Almakk, première partie, page 553). L'Idahh est 
un traité grammatical très célèbre qui a pour auteur Abou-Aly 
ITassan al-l'âressy ctal-Fezäwy, mort à Bagdad en 377 de l'hégire. 
Cet ouvrage a été aussi commenté par un savant arabe espagnol, 
Abou’l-Abbès Ahmed al-Cherischy (de Xérès), mort en 619 de 
l'hégire. | 

(o) Ibn-Häschem est vraisemblablement écrit fautivement au 
lieu de Jbn-Ilischäm. Le cheikh Djemal el-dyn, mort en Egypte 
en 761 de l’hégire, acompost plusieurs traités de grammaire, dont 
les plus célèbres sont le Moghny el-Lebib et le Kiteb el-Ihrab ouec- 
haouâhed el-Thrab où il expose les règles fondamentales de la 
syntaxe désinentielle, ct dont feu M. le baron Silvestre de Sacy a 
donné quelques extraits dans sou Anthologie grammaticale. Le 
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prudence je lus sous lui tout le Tahdhib (1), ainsi que 
l'ouvrage d’Ibn-el-Hädjeb-el-Fareyi (2) et une partie du 
Mokhtassar ou Précis de jurisprudence de Khalil (3), 
plus le Talqin (4) et le tiers de l'ouvrage du cheikh 
Al-Djelläb (5), une grande partie du poème Al-Mo- 
taïttiyah (6), puis le texte de la Rhétorique d’Ibn- 
Roschd (7), et une partie de la Rissélah (8). En fait 
d'ouvrages qui traitent de la secte de Schaféi, je lus le 


traité intitulé a/-Hakiky, le positif, le réel, ne nous est connu que 
par la présente citation. 

(4) Al-Tahdhib : c'est le nom d’un ouvrage très estimé dont le 
titre entier est: Tahdhib messaïl el-Modaouwanah ou el-Mok- 
Ætalatah, Examen critique des questions traitées dans la Modaou- 
wanna et dans la Mokhtalatah, et qui fut composé en 372 de 
l'hégire par le docteur Abou-Said Khalaf ben-Abou'l-Kâssem al- 
Baradhéyi de Saragosse. On doit au même auteur un abrégé de la 
Modaouwanah qui porte le titre de Temhid, l'Accommodement. 

(2) Le cheikh Ibn-el-Hädjeb, auteur d'un ouvrage qui porte le 
titre de Kiteb el-Foroue. et contient des éclaircissements sur les 
diverses branches de la loi musulmane. 

(3) Le Mokhtassar du Précis de jurisprudence du célèbre 
juriste cidi Khalil ben-Ishak ben-Yaäkoub el-Andalôssy a été 
l'objet de plus de soixante commentaires. 

(4) Le Talqin a pour auteur le cadhy Abd’el-Wahah al- 
Sobky. Il existe deux autres ouvrages dont l’un est intitulé 

Talqin el-Mohtedy, Instruction offerte à celui qui est bien dirigé, 
qui a été composé par un savant de grand renom, le cheikh Mohy 
el-dyn Ibn-Araby Mohammed, de Murcie, mort Damas en l'année 
638 de l’hégire ; l’autre porte le titre de Kiteb el-Talqin. C'est un 
traité des devoirs religieux du Musulman par Abd’Allah Ibn- 
Moussa Schäreky. 

(5) Al-Djellab, surnom du célèbre cheikh Mohammed Al-Mé- 
ghily de Tlemcen, auteur d'un recueil de questions juridiques, 
mort en 875 de l’hégire. 

(6) Al-Motaïttiyah, poème dont nous ignorons l’auteur. 

(7) Ibn Roschd, c'est le nom arabe du célèbre philosophe 
Abou‘l- Walid Mohammed ben-Ahmed Ibn-Roschd que nous appe- 
lons Averroës. On sait qu'il a commenté les ouvrages d'Aristote, 
entre autres la rhétorique du philosophe grec. Né à Cordoue en 
l'an 520 de l'hégire (1026 de J.-C.) il mourut à Maroc en 595 de 
l'hégire (1198 de J.-G.) âgé de 72 ans, sous le règne du sultan 
almohade Yaäkoub al-Mansor. 

(8) La Rissélah, traité de droit malékite par Ibn-Abou-Zeid 
al-Kairouâny, mort en 389 de l’hégire (999 de J.-C.) 
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Tanbih d'Al-Chiräzy (1) sur le Wadjiz (Résumé) 
d'Alghazäly depuis le commencement jusqu'au livre de 
la reconnaissance légale ; de ceux qui concernent la secte 
des Hanafis le Mokhtassar d’Al-Kodoury (2), et de 
ceux qui traitent de la secte des Hanbalis le Kâfi (3), 
le Suffisant (par Ibn-Kodämah). Pour ce qui est des 
principes du droit, je lus la Somme (4), le Mokh- 
tassar d'Ibn-el-Hâdjeh, le Tankihh el okoul (5), 
(du docteur Sadr-el-châariah al-Mahbouby), puis le 


(1) Le Tanbih sur l’'Wadjiz a pour auteur le docteur schaféite 
Djemal el-dyn Abou-Ïsbak ben-Aly ben-Youssouf al-Schiräzy al- 
Ferouzzabady, mort l'an 476 de l'hégire. Le titre général de son 
ouvrage cst je crois, Tambih fyl-Fekh, Avis donné sur la jurispru- 
dence. Quant au traité qui porte le titre d'Alwadjiz, c'est un 
sommaire de jurisprudence par le docteur Schafeite Abou-Hâmed 
Al-Ghazäly, ouvrage qui se trouve à la Bibliothèque Nationale 
(supplément 409. Saint-Germain, 329). Le Tanbih a été commenté 
par le cheikh Abou’l-Hassan al-Kalassädy (Almakkary, Analectes, 
première partie, page 935). 

(2) Al-Kodôury, surnom du cheikh Abou’l-Hassan Mohammed 
de Baghdad, docteur de la secte de Hanbal, qui mourut en l'an 
328 de l’hégire. Le Mothtassar ou Abrégé qui porta son nom est 
un exposé des dogmes d'Abou-Hänifah. Les partisans de ce 
docteur ont ce livre en si grande vénération qu'ils l’apprennent par 
cœur et le lisent avec dévotion quand ils se u'ouvent en danger, 
ou pour demander à Dieu quelque faveur. 

(3) Le Käfy, le Suffisant, dont le titre entier est Kiteb el-Käfy 
fy'L-foroue el-hanbaliyah, livre contenant toutes les décisions de 
points de droit selon les principes d'Ibn-Hanbal, reconnait pour 
auteur le cheikh Moaffek cl-dyn Abd'Allah ben-Ahmed Ibn-Kodà- 
mah de Jérusalem, mort en 620 de l’hégire (1223 de J.-C.) 

(4) La Somme, le titre enticr de ce livre est Kileb el-Mahsoul 
fy élm el-Ossoul, Livre contenant le sommaire des principes du 
Droit. Il a pour auteur Abou’l-Fadl Fakhr el-dyn al-Räzy (Moham- 
med ben-Omar), célèbre docteur schafeite. Né à Rei dans l'Irak 
persique, en 543 de l'hévire, Fakbr el-dyn mourut à Hérat en E06 
(1209 de J.-C.) 

(5) Tankih. Il y a deux livres, à ma connaissance, qui porteut ce 
nom, savoir : Le T'ankih el-Ossoul, ouvrage du docteur Sadr el- 
chariah Obeid Allah Ibn-Masseoud al-Mahbouby, mort en 747 de 
l'hégire ; etle Tankih el-lobab, ouvrage dans lequel Abou-Sorûa 
al-Iräky corrigca le texte du Lobäb al-fikh, la moelle de la juris- 
prudence, composé par le docteur schafécite Ahmed ben-\Mohammed 
al-Mahamily. 
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Kiteb el-meftahh du docteur Al-Djeddy (1), le 
traité des maximes ou Règles fondamentales (Alka- 
ouâhed) par le docteur Ezz-el-dyn /2), le Kiteb el- 
Messalek ouel-Faïdah; les principes fondamentaux 
(al-haouâhed) par Al-Karâfy (3), une grande partie du 
traité des ressemblances et des conformités (El-na- 
dhair ou el-aschbah) par le docteur Al-âllémy (4), le 
traité de la bonne direction (Erchad) par Al-Obéidy (5), 


(1) Le Kiteb el-Meftah d'Al-Djeddy. Il existe plusieurs traités 

qui portent le titre de Meftah, La clef : 1° le Meftahel-bab el-mok- 
fal lifehm el-Koran el-Monzal, La clef qui ouvre la porte fermée 
et qui permet de comprendre l'Alkoran révélé, par Abou'l-Hassan 
æal-Araby al-Andalossy (mort à Hamah en 637 de l’hégire); 2° le 
«Meftah el-Oloum, La clef des sciences, par le cheikh Siradj el-dyn 
Abou-Yaikoub Youssouf ben-Abou-Bekr al-Sokäky (mort en 626 
de l'hégire); 3° le Meftah el-Fehh, Ia clef de la jurisprudence, 
par le docteur Saad el-dyn Masseoud ben-Omar al-Taftazäny 
mort en 792 de l’hégire); et 4° Meftah el-Ossoul’fy bena'il 
oroue ala el-Ossoul, par Ibn-cl-Hädjeb. C'est de ce dernier 
ouvrage qu'il s’agit dans le texte, car il traite particulièrement, 
<omme on voit, du droit musulman. Quant au nom d'Al-Djeddy 
ou Al-Djarry, qui est donné pour l’auteur du Kiteb el-Meftah, 
nous avouons qu'il nous est tout à fait inconnu : il a été, selon toute 
vraisemblance, défiguré par le copiste de notre manuscrit, 

(2) On connait deux savants de ce nom, le docteur Ezz cl-dyn 
ibn-Abd'cel-Salam, mort en Egypte dans la seconde moitié du 
VIle siècle de l’hégire, ct le cheikh Ezz cl-dyn Mohammed Ibn- 
Djemàûa, à qui l’on doit un commentaire sur le poème de l’alfakih 
Siradj cl-dyn ibn-Mohammed cl-Oussely, qui roule sur la doctrine 
d’Abou-Ilanifah (manuscrits de la Bibliothèque nationale, supplé- 
ment, n° 1868). 

(3) Les principes fondamentaux, par Al-Karafy. Le titre 
entier de cet ouvrage est: Al-Kawahed el-Saniyak fy asrar el- 
Arabiyah. Les principes d'une valeur approuvée, faisant connaitre 
les secrets de l'analyso grammaticale. Il a pour auteur le cheikh 
Schihah el-dyn Ahmed Ibn-Edris al-Senhädjy, surnommé Al- 
Karafy, mort en 684 de l’hégire (1285-86 de J.-C.). L'ouvrage se 
trouve à la Bibliothèque Nationale, ancien fonds, 564.) 

(4) Le nom propre du docteur Al-Allèmy nous est tout à fait incunnu. 

() Il existe un autre ouvrage (Bibliothèque Nationale, ancien 
fonds, 529) qui porte le même titre, mais qui n’a rien de commun 
avec celui dont il s’agit ici. Il a pour auteur le cheikh Zcin el-dyn 
Ibn-Nadjim al-Misry mort en 970 de l’hégirc, otil traite des prin- 
cipes de la jurisprudence hanéfite. 
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sur les fondements du droit je lus également sous sa 
direction le Mohassal et le traité Erchad (1); sur le 
soufisme le traité al Ihia d'Alghâzaly (2), à l'exception 
du quatrième et dernier livre de cet ouvrage. C'est lui 
qui me revêtit du froc des soufis, comme je l'avais déjà 
reçu des mains de son père et de son aïeul. 

« Deson école sont sortis plusieurs savants distingués, 
parmi lesquels nous aimons à citer le cheikh Abou-Zeid 
Al-Thaâleby, Al-Mazoûny, Abou-Abd’Allah Al-Tenessy 
et le cheikh Abou’l-Hassan Al-Kalassädy. Voici com- 
ment celui-ci s’exprime, quand il parle du cheikh Ibn- 
Marzouk : « En arrivant à Tlemcen, dit-il dans le récit 
de son voyage littéraire, je trouvai dans cette grande 
cité une foule de savants ulémas, de personnes pieuses, 
d'hommes dévots et morts au monde, mais celui qui 
mérite avant tout une mention spéciale, c’est notre il- 
lustre cheikh et professeur, l’imam Abou-Abd’Allah Ibn- 
Marzouk al-Medjissy. Il était alors en pleine possession 
de la science et jouissait de la gloire qui y est attachée. 
Son mérite l'avait mis au rang des hommes les plus il- 
lustres et les plus éminents. Ayant passé les nuits dans 
les veilles, il avait cueilli en abondance les fleurs de la 
science ; puis, à son tour, il avait produit des fruits, 
poussé des feuilles et des rameaux. Ayant parcouru l’O- 
rient et l'Occident, il était parvenu à pénétrer dans les 
diverses branches de la science et à s’en rendre entiè- 
rement maitre. Il s'était levé sur le monde comme une 
nouvelle lune, apparaissant d’abord à l'Occident, puis 


(1) Le Mohassal est un traité de métaphysique et de théologie, 
composé par le chcikh Fakhr cl-dyn al-Räzy. Quant au Erchad, 
La Direction, il a probablement pour auteur quelque théologien ou 
mufti du vue siècle de l’hégire. 11 existe à la Bibliothèque Natio- 
pale unmanuscrit qui est ainsi intitulé et quitraitede lareligion mu- 
sulmane sclonla doctrine d'Abou-Hanifa (Supplément arabe, 1871). 

2) L'Ihia oloum el-lyn, La Restauration des sciences reli- 
gieuses, est le plus célèbre des écrits théologiques du philosophe 
arabe al-Ghazäly, mort en 505 de l’hégire (1111 de J.-C.). 
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s’élevant dans la sphère des âmes et se fixant dans ces 
hauteursintellectuelles. Iln’y avait rien au monde de plus 
agréable que sa vue ; rien de plus facile que de pouvoir 
l'entendre. Il avait suivi l’enseignement des maitres les 
plus illustres. Son éloge reste consigné dans les textes 
des livres ; son nom est proclamé par la langue de tou- 
tes les plumes ; il compte parmi ses ancêtres les plus 
nobles illustrations. Le cheikh Ibn-Marzouk a été un de 
ces hommes chez qui les biens de ce monde se trouvent 
réunis à ceux de l'autre. Tous ses moments, la nuit 
comme le jour, étaient remplis par quelque pieux exer- 
cice ; on le voyait occupé tantôt à faire la prière, tan- 
tôt à lire l’Alkoran, tantôt à donner des leçons, tantôt 
à travailler à la composition de quelque ouvrage. Ajou- 
tez à cela qu'il s'était prescrit certaines oraisons, et qu'il 
s'était réservé des heures pour certaines pratiques. Il 
s’appliquait avec ardeur à l’étude, à l’acquisition de la 
science, afin de chasser l'ignorance ; s’il enrichissait son 
esprit du trésor des connaissances, c'était dans le but 
de les communiquer ; la célébrité dont il jouissait était 
pour lui un moyen pour se rendre agréable et utile. 
J'ai lu sous sa direction, ajoute l’auteur dont nous 
transcrivons les paroles, quelques fragments de son 
traité sur les successions, les dernières pages de 
l'Idâhh du docteur Al-Fâressy, ainsi qu’une partie du 
commentaire du Teshil (par Ibn-Mâlck). J'ai assisté à 
ses leçons, quand il expliquait le Jhrab-el-Kor an (l'ana- 
lyse grammaticale de l'Alkoran par Abou-Zakaria Ya- 
hia Ibn-al-Tebrizy (1),la plus grande partie d'Ibn-el-Had- 
jeb al-Fareyi, la Talqin, le Teschil d'Ibn-Mâlek, l’Alfi- 
- yah, la Kafiyah, Ibn-el-Sallah sur le hadith (2), le 


(1) Abou-Zakaria Yahia Ibn-Aly al-Khatib al-Tébrizy, natif de 
la ville de Tauris, mort l’an 530 de l’hégire. 
(2) L'imam Abou-Amr Ibn-el-Selah, docteur traditionniste, mort 


en 642. V. Almakkary Ile partie, page 94, et D'herbelot, article 
Selah. 
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Minhadj d’Alghazäly, une portion de la Rissélah et 
autres ouvrages. J1 mourut (que Dieu lui accorde sa 
grâce !) le jeudi, à l’heure de l'Asr, le 24° de châa- 
ban de l’an 842 (1438-39). On fit la .prière pour lui 
dans la grande mosquée, après la prière solennelle 
du vendredi. Le sultan Abou’l-Abbès Ahmed assista à 
ses funérailles. dont je n'avais jamais vu les pareilles. 
Sa perte fut vivement regrettée et tout le monde en fut 
affligé. 

« On tient de la bouche de l’un de ses plus doctes dis- 
ciples, le cheikh Abou-Zeid Al-Thaâleby, le renseigne- 
ment suivant : « Quand notre professeur Abou-Abd’Al- 
lah Ibn-Marzouk se rendit auprès de nous à Tunis, où 
il séjourna quelque temps, j’eus l'occasion d’étudier 
sous sa direction une foule d'auteurs ; c'est ainsi que je 
lui entendis expliquer le Mowatta pendant l4 lecture de 
notre condisciple Abou-Hafs Omar, fils de notre cheikh 
Mohammed Al-Kolchäny ; c'est devant lui également 
que j'ai lu entièrement les quartenaires d'Al-Noury. 
Nous lisions devant lui en nous faisant expliquer ce 
que nous ne comprenions point. Toutes les fois que je 
lisais ainsi devant lui un hadith, il jetait les yeux sur le 
texte en s’abaissant et en s’humiliant ; puis il se mettait 
à pleurer ; il pleurait ainsi pendant que je continuais à 
lire, et il ne cessait de fondre en larmes, que lorsque 
j'avais achevé la lecture du livre (que Dieu lui fasse mi- 
séricorde !) 

« Il accomplit deux fois pendant sa vie les devoirs du 
pélerinage ; la première fois en 790, en compagnie du 
savant docteur Abd’Allah Ibn-Arafah. Pendant le séjour 
qu'il fit à la Mecque, il suivit les leçons du cheikh Beha 
el-dyn Al-Demâminy et du cheikh Abd’el-Nour al-Kiâly ; 
il put lire aussi Al-Bokhäry sous la direction du profes - 
seur [bn-Saddik, et il s'attacha d'une manière spéciale 
à l’enseignement du cheikh Al-Mohheb Ibn-UHischam. 
Dans son second pèlerinage qui eut licu en 819 (1416), 
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il se rencontra, à la Mecque, avec le docteur Al-Dhoub- 
ny Redouaen et avec le savant alfakih Ibn-Hadjer. Il 
revint des régions orientales, l'esprit enrichi de toutes 
sortes de connaissances, affermi plus que jamais dans 
la croyance mahométane et pleinement résolu à consa- 
crer le reste de ses jours à la carrière de l’enseignement 
et à la propagation des lumières parmi ses compatriotes 
de l'Occident. C’est, du reste, ce qui est attesté par la ré- 
putation de savoir qu’il a laissée après lui, par la véné- 
ration et l’autorité attachées à son nom dans le monde 
musulman, et surtout par le nombre considérable d’ou- 
vrages auxquels il a donné le jour,et qui font le plus grand 
honneur à son zèle ct à son érudition. » 

C'est par la nomenclature de ses ouvrages qui prouvent 
la variété de ses connaissances et la fécondité de 
son esprit, que nous demandons la permission de termi- 
mer cette bivgraphie déjà peut être trop longue. Ses ou- 
“vragés comprennent les titres suivants : 

1° Trois commentaires sur le Bordah, le Grand, inti- 
Œœulé : Idhâr sedki'l-mouaddah fy scharh el-Bordakh, 
Démonstration d’un sincère amour touchant l’explica- 
Æion du Bordah (1) travail très étendu, où chaque vers 
æst accompagné de sept différentes interprétations ; le 
Moyen et le Petit, commentaires qu'il a désignés sous le 
mom d’Istihâäb, l’'Exposé complet, parce qu’ils ne laissent 
2rien à désirer sous le double rapport de l'interprétation 
Littérale et de l'analyse grammaticale. 

2 Al-Mefatihal-Keratissiyah fy charh al-Schocra- 
Æissiyah, Les clefs fournies par les papiers touchant 
L'explication des écrits Socratiques. 

3° Al-Mefatih al-Marzoukiyah fy'stikhradj zomour 
al-Khazardjiyah (?), Les clefs d’Ibn-Marzouk servant à 


{1} Poème très connu, composé en l’honneur de Mahomet, par le 
cheikh Seheref el-dyn Al-Boussiry. 

(2) Au lieu de zomour, on lit Iedjez dans Al-Makkary (manus- 
crit arabe de la Bibliothèque Nationale, n° 788, fol. 419.) 
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expliquer les allusions d’Alkhazardiy (poème sur la mé- 
trique arabe). Un volume. 

4° Un poème sur le mètre Redjez traitant des sciences 
du hadith, intitulé Al-Raudakh, le parterre (1). 

5 Un abrégé du poème précédent, qu'il a nommé 
Al-Hadicah, le verger (2). 

6° Un autre poème sur l’art de dresser les calendriers 
servant à indiquer les heures de la prière (Almicat) in- 
titulé Almoknie al-châfy, le livre parfaitement suffi- 
sant (3). 

1° Uncommentaire sur les Propositions d’al-Khoun- 
djy, intitulé : Néhayat el-amal fy charh kiteb el-Djou- 
mal, le Comble des espérances touchant le livre des 
Propositions. Ce livre est un traité de logique mise en 
vers par le cheikh Namâwar al-Khoundjy. Il se trouve à 
la Bibliothèque Nationale (anciens fonds arabes, n° 440). 
Ce même volume contient le commentaire dont il est 
iciquestion avec ce titre un peu allongé: Kenz el-amäny 
ouel-amal fy nadhm mantek el-Khoundjy, Trésor 
des désirs et des espérances touchant le traité poétique 
de logique d’AI-Khoundjy. 

8° Ightinam al-forsah fy mohadethat aouamm Kaf- 
sah, Occasion que l’on a été heureux de saisir pour se 


(1) Dans le Takmilet el-dibadj d'Ahmed Baba al-Soudäny ce 
numéro porte le titre suivant: Deux poèmes sur les sciences du 
hadith, intitulés: Al-Raudah, le Jardin, où il a réuni les deux 
Alfiyah, celui d'Al-Iräky et celui d’Ibn-Léon en mille sept cents 
vers. 

(2) Le Tahkmilet donne seulement cotte indication : Abrégé de 
l'Alfiyah d'Al-Iräky. (Supplément arabe, n° 2018.) 

(3) Ce numéro est ainsi indiqué dans le Tahkmilet : Poème sur 
le Calendrier des heures, qu’il a nommé Al-Moknie el- 
Chäâfy, l'Extrait suffisant, ct qui contient mille vers. Après le 
numéro 6, le Takmilet indique un poème de mille vers imité de 
la Chatibiyah, traité en vers sur les sept leçons de l’Alkoran, 
par Ibn-Ferro al-Chätiby, (natif de Xativa en Espagne), ct intitulé 
Her: el-Amäny, Amulette de tous les souhaits, et un autre sur 
l’Alfiyah d’Ibn-Mälek. 
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mettre en relation avec la population dela ville de Cafsa. 
C’est un recueil de réponses et de consultations sur des 
questions de droit et de théologie qui lui avaient été 
adressées par un docteur de la ville de Cafsa, nommé 
Abou-Yahia Ibn-Akibah et auxquelles il avait répondu. 

9 Al-Wéhradj ila’stimtôr fy faouâid el-ostadh 
Ibn-el-Faradj,l’ Echelle pourarriverauxrenseignements 
demandés par le docteur Ibn el-Siradj, de Grenade, en un 
cahier et demi. C'est une réponse faite par l’auteur à 
l’imam Ibn el-Séradj Al-Gharnâty, cadhi de lacommu- 
nauté, qui lui avait adressé plusieurs questions sur la 
grammaire et sur la logique. 

10° Nour el-yakin fy scharh hadith aouliâ allah 
el-mottakin, La lumière de la vraie religion ou com- 
mentaire des paroles traditionnelles des pieux amis de 
Dieu. 

10° bis. Un écrit composé en l'honneur des Soufis 
Remplaçants, dans lequel il traite longuement des ha- 
dith et qui commence ainsi : la première parure d’Abou- 
Naïm, ou bien d'après une variante qui se trouve dans 
le Takmilet d'Ahmed Babael-Soudâny: la première pa- 
rure sera pour les Remplaçants. 

11° Al-dalil el-houmy fy tardjih tehärat el-Kaghid 
el-roumy, Guide vulgaire pour s'assurer de la pureté 
du papier romain ou chrétien. 

12° AI-Nashh al-hhâles fy l-redd âla meddahirot- 
bet el-hâämel, Avis désintéressé servant à réfuter celui 
qui prétend avoir atteint le rang d'homme parfait. L’ou- 
vrage est resté inachevé. Il se compose de sept cahiers. 
L'auteur se fit un devoir de le composer, afin de réfuter 
les assertions de son contemporain l’imam Kässem Al- 
Ocbâny dans une décision juridique qu'il avait donnée 
au sujet d’une question à lui adressée par les fakirs de 
l'ordre des Soufis. Ce docteur, qui avait ajouté foi aux 
artifices de ces imposteurs, trouva ainsi un contradic- 
teur éclairé dans la personne d’Ibn-Marzouk. 
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A ces ouvrages plus ou moins considérables on peut 
ajouter les suivants : 

13° Mokhtassar el-Tâouï fy'l-fetaoua l'Ibn-A bd'el- 
Nour, l’Abrégé du recueil de décisions juridiques, par 
Ibn-Abd’el-Nour. 

14° Al-Raudh al-bahidj fy messäil el-hhalidj, Le 
magnifique parterre touchant des questions relatives au 
Khalidj, ouvrage consistant en quelques feuilles seu- 
lement. 

15° Anouâr el-dherâry fy mocadderât el-Bokhâry, 
Les Etoiles brillantes sur les passages obscurs d'’Al- 
Bokhäry. 

16° Al-Moknie el-châfy fy ilm el-wakt, Le Livre suf- 
fisant et parfait touchant la science du temps. C’est un 
poème qui se compose de mille sept cents vers. 

17° Le Talkhis du cheikh Ibn al-Benna, mis en vers 
sur le mètre Redjez. 

18° Talhhis Al-meftah, ou abrégé de l'introduction 
à l’Eloquence par Al-Kazouïiny, également mis en vers. 

19° Le traité mis en vers du IIerz el-amâny, l'Amu- 
lette des désirs, ouvrage du célèbre docteur Abou'l-Kâäs- 
sem Ibn-Ferro Al-Châtiby, mort au Caire en 590 de 
l'hégire (1). 

20° Le traité du docteur Al-Khoundjy intitulé : Al- 
Djomal, les Propositions, mis en vers. 

21° Il a résumé et mis aussi en vers l'Alfiyah d’Ibn- 
Mâlek. 

22° On lui doit encore un ouvrage qui traite des qua- 
lités et des vertus de son maitre l'ami de Dieu, le pieux 
et dévot Ibrahim Al-Masmoudy. Il consiste seulement 
en quelques feuilles séparées. 
23° Un Commentaire de la Surate : la Sincérité (XII) 
d’après la méthode des philosophes. 


(1) Al-Makkary, Analectes, seconde partie, page 475, et manus- 
crits de la Bibliothèque Nationale, supplément n° 496. 


RÈGNE DU SULTAN ABOU’L-ABBÈS AHMED, 319 


Cette liste qui est fournie par l’auteur du Bostan et 
par le biographe Ahmed Baba el-Soudany dans son T'ak- 
milet el-dibädj, sera à peu près complète, si l’on y 
ajoute deux autres opuscules qui sont attribués à Ibn- 
Marzouk par un écrivain très accrédité, le cheikh Al- 
Sakhâwy, savoir: un Commentaire sur Ibn-el-Hâdjeb 
al-Farehy, et un autre sur le T'eshil du même au- 
teur. 

Les ouvrages que nous venons d’énumérer étaient 
tous complets, si nous en croyons les écrivains qui les 
mentionnent, mais il y en avait presque autant aux- 
quels l’auteur n'avait pu mettre la dernière main et qu'il 
a laissés inachevés : nous croyons superflu d’en citer 
ici les titres et les noms. Toutefois, pour ne rien omet- 
tre de ce qui est de nature à donner une juste idée du 
mérite scientifique de notre auteur, nous dirons qu'ou- 
tre les travaux sus-mentionnés on avait aussi de lui 
des prônes ou allocutions religieuses qu'il avait pro- 
noncés dans les mosquées les jours du vendredi, ainsi 
qu’une foule de réponses ou décisions juridiques sur di- 
verses matières de controverses,qui avaient fait le tour du 
monde musulman, qui jouissaient partout d’une grande 
autorité, et qui étaient citées comme règles de droit 
et de conduite par tous les jurisconsultes et les muftis, 
décisions qui ont été recueillies par certains auteurs ct 
dont on retrouve une partie dans les publications d’Al- 
Wanchérissy et d’autres savants auteurs africains. 


11. — Cidi Kâssem ben-Eiïssa Ibn-Nâdjy Abou’l-Fadl 
et Abou’l-Kässem. 

Le cheikh Ibn-Nâdjy était un habile jurisconsulte, 
un savant très distingué, un homme modeste et fort 
pieux. Il était né à Tlemcen vers le milieu du var: siècle 
de l’hégire. Épris d’un grand amour pour la science, il 
quitta de bonne heure le lieu de sa naissance pour aller 
entendre les professeurs les plus célèbres de son époque; 
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c'est ainsi que dans Îa ville de Kairouân il s’attacha aux 
leçons du docteur Abou-Mohammed Abd’Allah al-Chaïby; 
qu’à Tunis il suivit l’enseignement d’Ibn-Arafah (1) et 
des maîtres formés à l'école de ce fameux docteur, tels 
que le cheikh Abou-Mehdy al-Ghabriny, le hâfidh Al- 
Barzely, le cheikh Al-Abby, le cadhi Yaâkoub al-Zaghby 
et autres savants dont il serait trop long de faire l'énu- 
mération. Il remplit successivement les fonctions de ca- 
dhi à Béja, à Djerba et à Kairouân. Il était très versé 
dans la Madaouwäânah (de Sahnoun, dont il avait fait 
une étude trés approfondie et qu’il aimait à citer dans 
ses décisions. On lui doit un excellent commentaire de 
la Rissélah (d'Ibn-Abou-Zeid al-Kaïrouâny), ouvrage 
dont le cheikh Mohammed ben-Abd'el-Karim al-Méghily 
faisait un si grand cas, qu'il ne le désignait pas autre- 
ment que par le nom de Commentaire d’or. Il est 
aussi l’auteur de deux commentaires sur la Modaou- 
wanah, l’unintitulé : l’Hivernal en quatre livres, et l'au- 
tre que l'on appelle l’Estival,en deux livres seulement. fl 
a eu pour disciples une foule d'hommes qui se sont distin- 
gués par leur savoir : qu’il nous suffise de citer Ice nom du 
docteur Ahloulou, auteur d’un commentaire du Précis 
de jurisprudence par cidi Khalil. Le cadhi Ibn-Nâdjy 
mourut en 837 de l’hégire (1433 de J.-C.), vers la fin 
du règne du sultan Abou-Abd’Allah Mohammed, fils 
d’Ahou-Teschifin (2). 

Après le docteur [bn-Marzouk el-Hafid, il faut comp- 
ter parmi les plus grandes illustrations du règne du sul- 
tan Ahmed le cheikh cidi Lahsen, ainsi nommé par ses 
contemporains ct par les habitants modernes de la ville 
de Tlemcen. Ce qui a contribué à rendre son nom cé- 


(1) Le docteur Abou-Abd'Allah Mohammed Ibn-Arafah al- 
Oùrghammy, imam et prédicateur de la grande mosquée Al-Zeitou- 
nâh à Tunis, mourut en 802 de l’hégire, à l’ige de 87 ans. 

(2) Ahmed Baba el-Soudäny, Takmilet el-dibadj, page 251 de 
mon exemplaire, ct le chérif Ibn-Mariam, le Dostaan, pairs Fi. 
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lébre et vénéré, c’est moins l’étendue de son savair et la 
fécondité de sa plume, que l'éclat de ses vertus et la ré- 
putation de thaumaturge qui lui avait été faite par la 
crédulité de ses coréligionnaires : sa vie qui apparticnt 
bien plus à l’agiographie mahométane qu’à l’histoire de 
la science et de la littérature arabe, mérite néanmoins 
d'être connue, parce qu'elle se rattache par plusieurs 
côtés aux événements politiques de son temps, et qu’elle 
peut, d’ailleurs, intéresser ceux qui aiment à étudier les 
mœurs orientales, à pénétrer dans la vie intime des 
Arabes à une époque où lascétisme exerçait un grand 
empire sur les esprits aussi bien dans le monde chrétien 
que parmi les mahométans de l'Asie et de l’Afrique. Nos 
renseignements seront puisés aux sources déjà connues, 
et nous ferons parler, autant que possible, les auteurs 
arabes qui nous ont servi jusqu'ici de guides dans nos 
recherches et nos notices biographiques. 

Le cheikh Al-Hassan autrement dit Lahsen, Ibn- 
Makhlouf ibn-Sâad ibn-Saïd al-Mezily al-Râchidy 
Abou-Aly, connu plus communément sous le surnom 
d’Abarkan, qui dans la langue berbère veut dire Le Not, 
le chefkh, l’alfakih, l’imam, le docte professeur, Fami 
de Dieu, l’homme pieux, l’illustre Kotb ou Pôle de sain- 
teté, vint au monde dans les premièresannées du règne 
d'Abou-Hammou Moussa. Il était issu d’une famille 
berbère, les Amzilah, fraction de la grande tribu des 
Beni-Râched (1). Il était né dans le village de Djäâméah 
qui fut détruit pendant les guerres de ce siècle et dont 
les habitants émigrèrent à Tlemcen et dans les villes 
voisines: c'était là que reposaient les cendres de ses an- 
cêtres. Sa mére, qui était de race masmoudienne, était 
venue s'établir dans la Mansourah, à la suite du sultan 
mérinide Abou’l-Hassan, pendant qu'il faisait le siège de 


_() Les Beni-Räched appartenaient à la grande race des 
Lénêtes, 


?1 
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Tlemcen en 737 de l’hégire (1336 de J.-C.) sous le ré- 
gne d’Abou-Teschifin (1). 

Le cheikh Lahsen raconte lui-même que, lorsque dans 
sa jeunesse il sortait do la ville avec sa mère pour aller 
respirer le bon air de la campagne, et que, traversant les 
ruines de la Mansourah, ils étaient arrivés à un certain 
endroit, elle lui disait : « C’est ici, mon fils, qu'était si- 
tuée la maison où nous demeurions à l’époque où cette 
ville était encore habitée. » Sa première éducation se fit 
sous la surveillance de ses parents, qui comptaient parmi 
les familles les plus honorables de la ville, Arrivé à l’âge 
où la raison commence à se développer et à recevoir une 
direction plus ou moins libérale, il fut confié aux soins 
des deux plus savants professeurs de l’époque, le fameux 
docteur cidi Ibrahim al-Masmoudy et l’imam Ibn-Mar- 
zouk el-Hafñd, qui lui enseignèrent l’Alkoran et les élé- 
ments de la grammaire arabe. Étant ensuite parti pour 
l'Orient dans le but de s'acquitter du devoir du pèleri- 
nage, il s'arrêta d’abord dans la ville de Bougie, où il 
suivit le cours d'enseignement du docteur Abd'el-Rah- 
man al-Waghrsily; de là il se rendit à Constantine pour 
entendre le célèbre professeur Abou-Abd'Allah al-Mar- 
rekoschy. Arrivé à la Mecque, il fit connaissance avec 
plusieurs savants dont il se fit l’humble disciple et qui, 
à la fin de lours cours, lui délivrèrent des diplômes de 
licence et les certificats d'étude les plus élogieux. Après 
un séjour de cinq ans dans la ville sainte, il se décida à 
reprendre le chemin de l'Occident avec le sâton sacré 
de pélerin, portant suspendu à son cou le vénéré cha- 
pelet de la Mecque, la mémoire ornée de pieux souve- 
nirs, l’esprit enrichi d’une ample moisson de nouvelles 
connaissances, le cœur muni d’une double cuirasse con- 
tre l'impiété et les opinions hérétiques et hétérodoxes. 


(1) Voyez Jlistoire des Berbères, dynastie mérinide. Tome IV, 
page 219 et suivantes. 
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« De retour dans sa patrie, le vénérable pélerinnecrut 
rien faire de mieux que de se vouer à la carrière de l’en- 
seignement, alin de pouvoir communiquer à ses com- 
patriotes le trésor de ses lumieres, en leur donnant, 
d’ailleurs, l'exemple d'une vie mortifiée et irrépro- 
chable, 

«Il alla s’établir dans le quarticr solitaire d'Agadir d’où 
il se rendait chaque jour dans une mosquée située près 
de la porte que l’on nomme Beb-Zir, où il avait ouvert 
un cours d'enseignement. Son dévouement et la réputa- 
tion de son savoir lui attirérent bientôt un grand nombre 
d’auditeurs, et l’on accourait de toutes parts à ses doctes 
leçons. Il avait l'honneur de compter parmi ses disoi- 
ples les personnes les plus notables de la ville ou qui 
ont laissé leur nom à la postérité, entre autres le cheikh 
Abd'el-Djelil Mohammed-Al-Tenessy, Abou’l-Iassan 
Al-Talouty ct le frère utérin de celui-ci, le célèbre imam 
Al-Senoussy, qui, dans la suite et à l'apogée de sa 
gloire, ne pouvait parler de son maitre sans faire de lui 
le plus grand éloge, en disant qu'il n’avait jamais ren- 
contré dans le monde un professeur plus instruit, niun 
ami de Dieu plus vertueux ; qu’à l'égard de l’accomplis- 
sement de ses devoirs religieux il ne s’était jamais mis 
dans le cas de mériter un reproche quelconque; qu’au 
surplus, il joignait à une grande modestie une conte- 
nance si grave, qu'on avait pu le voir sourire quelque- 
fois, mais jamais rire aux éclats. Un autre de ses dis- 
ciples lui ù rendu aussi ce témoignage, qu'il était 
miséricordieux ct compatissant à l'égard de ses sem- 
blables ; qu’il se montrait heureux de leur bonheur, ct 
affligé à la vue do leurs souffrances et de leurs mal- 
heurs; qu'il avait un chapelct dont il ne se séparait 
jamais ; que sa prière ne connaissait point de relâche, 
pas même un instant d'interruption ; qu’enfin il était 
l’objet de la vénération de tout le monde, des petits 
comme des grands personnages. On ajoute que, parmi 
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les ouvrages religieux qu'il aimait à lire et à expli- 
quer, la Rissélah du cheikh Abou-Zeid al-Kaïrouâny 
avaitsa préférence ; que lorsque son disciple AI-Senoussy 
entrait dans l’école pour assister à sesleçons, il l'accueil- 
lait en souriant ; qu’il était le premier à lui adresser la 
parole et qu’il avait coutume de lui dire : « Que Dieu 
te fasse la grâce, mon fils, de devenir un jour un de ses 
pieux imams ! Les biographes de notre cheikh lui attri- 
buent une foule de prodiges, de faits plus ou moins 
merveilleux, parmi lesquels nous mentionnerons les 
suivants : 

« Voici ce qui m'a été raconté par le docteur Al-Se- 
noussy et son frère utérin le cheikh Aly al-Taloûty : 

«a Un jour que le cheikh Lahsen el-Abarkan qui se 
trouvait dans le désert, était occupé à faire ses ablutions et 
se disposait à faire la prière, il vit arriver un lion énorme, 
qui vint se placer près de ses pantoufles. Le cheikh, 
sans se troubler, ayant achevé ses ablutions, se tourna 
vers l'animal féroce et s'écria trois fois : Qu'il soit béni 
et à jamais exalté Celui qui est le meilleur des Créateurs! 
A ces paroles, le lion resta interdit; il baissa la tête 
comme quelqu'un que la honte retient ; puis il se leva 
et disparut. 

« On tient le fait suivant de la bouche du même doc- 
teur Al-Senoussy, dont voici les paroles : 

« Voici, dit-il, ce qui m'a été rapporté par le saint, 
le très savant cheikh cidi-Saïd Ibn-Abd’el-Hamêd al- 
Kasnoûny, dans sa maison sise dans l’Wanchéris; or 
vous saurez que c'était l’un des anciens compagnons de 
notre cheikh. Un jour, me dit-il, qu’il faisait très chaud, 
étant entré chez le cheikh Lahsen, je le trouvai en proie 
à une fatigue plus qu'ordinaire et le corps inondé de 
sueur. Il me dit: — Savez-vous d'où me vient cette 
grande fatigue? — Non, seigneur, lui répondis-je, 
— J'étais, ajouta-t-il, assis tranquillement ici dans 
l'endroit où vous me voyez, lorsque Satan est entré chez 
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moi en personne et sous la forme qui lui est propre. 
A sa vue, je me suis levé de ma place pour aller vers 
lui, alors il s’est mis à fuir devant moi; j'ai couru après 
lui, en l’appelant à la prière; mais il a continué à fuir 
devant moi en lâchant des vents, selon ce qui est dit 
dans le Hadith, et il a fini par disparaître à mes yeux; 
maintenant, vous le voyez, c'est à peine si je suis de 
retour de sa poursuite. 

« Un trait non moins merveilleux a Cté raconté par 
le même Al-Senoussy. Le voici : 

« Quand le cheikh Lahsen revint de l'Orient, ayant 
trouvé le village d'Al-Djâmeah, patrie de ses ancêtres, 
entièrement détruit, il alla fixer sa demeure dans la ville 
de Tlemcen. Puis, toute réflexion faite, il se décida à 
retourner dans le village en question, dans le dessein 
d'en relever les ruines et d’y établir son séjour. « Je me 
mis donc en route, ce sont ses propres parcles, et arrivé 
sur les lieux, je m'’assis en présence de ces tristes ves- 
tiges du passé, et je repassai dans mon esprit les événe- 
ments terribles qui avaient amené la destruction du 
village et avaient contraint les habitants à abandonner 
le lieu qui les avait vus naître. Or, pendant que j'étais 
plongé dans ces douloureuses réflexions, voilà que je 
vois arriver un chien, qui vints’installer non loin de moi, 
portant dans son regard et dans toute son attitude l’ex- 
pression de la plus profonde tristesse et paraissant aussi 
a:fligé que moi. A la vue de ces ruines, je me disais 
en moi-même: « Est-il possible que l’on voie un jour 
ce malheureux village restauré? Sortira-t-il jamais de 
ses ruines pour être de nouveau habité? » O prodige! 
alors le chien qui était devant moi, levant la tête, medit 
dans un langage très clair et d’une voix très intelli- 
gible: « Jusqu'au jour dela résurrection générale, oui, ce 
village sera cnruines et restera inhabité. » Ayant enten- 
du avec terreur ces paroles qui s'adressaient à moi, je 
pris le parti de revenir à Tlemcen. 
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« À la suite de ce récit, Al-Senoussy fait cette remar- 
que : Nous avons entendu, moi et mon frère cidi Aly, 
raconter le même fait au fils du cheikh Al-Hadji- 
Ibrahim Ibn-Reddak, dont les paroles m'ont été répé- 
tées par cidi Aly dans ces derniers temps, vu que je les 
avais oubliées et que mon frère utérin a la mémoire 
plus solide que la mienne. 

« Autre anecdote merveilleuse. La scène se passe dans 
la citadelle de Tunis, où le sultan Mohammed, fils 
d'Abou-Teschifin, roi détrôné de Tlemcen, était détenu 
comme prisonnier d'Etat avec l’un de ses anciens vizirs. 
C'est cidi Ahmed ben-Yaäkoub, le vizir en question, 
qui raconte le fait. 

« J'avais, dit-il, été enlevé par le sultan Abou-Fâres 
et ie me trouvais renfermé dans les cachots de Tunis 
en compagnie de mon ancien maitre Mouley-Mohammed 
Ibn-Teschifin et de notre secrétaire en chef. Parmi les 
cheikhs dont j'avais plusieurs fois imploré l'assistance 
dans ma triste position, étaient cidi Lahsen et le cheikh 
Al-Médiouny. Or, une nuit, pendant que j'étais à dor- 
mir, voilà que je vis arriver auprès de moi cidi Lahsen, 
qui me fit sortir de prison et me conduisit en présence 
du sultan Abou-Fâres. Je me trouvais ainsi devant le 
sultan, et je vis siégeant à côté de lui un tel et un tel 
que je reconnus facilement. Le cheikh dit au sultan 
Abou-Fâres en me désignant : « Qu'avez-vous à faire, 
Seigneur, avec cet homme-ci ? Donnez-lui la liberté. » 
À quoi le sultan répondit : Je le veux bien. Lorsque le 
sommeil me quitta et que je fus réveillé, je dis au sultan 
Mohammed : « Aujourd’hui même je serai rendu à la 
liberté. — D'où peut te venir, me répondit-il, un si 
grand bonheur? — C'est le cheikh Lahsen, lui dis-je, 
qui est l’auteur de ma délivrance.» Je lui racontai alors 
mon songe, après quoi il me dit : Puisse le recours que 
tu as eu à l’assistance du cheikh te servir et être le gage 
d’une autre délivrance! En cffet, le jour était à peine 
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levé, que j'entendis crier après moi : Où est le fils du vizir 
Abd’el-Wadite ? A cet appel je sortis et fut conduit devant 
le sultan Abou-Fâres. Je le trouvai assis sur son trône, 
comme je l'avais vu pendant mon sommeil, et entouré 
des personnes que j'avais aperçues en songe. Il me 
dit : C’est le cheikh cidi Lahsen qui te donne la liberté. 
Hier, je l’ai vu etilt'a mené en ma présence dans les 
conditions où je te vois. 

« Autres faits extraordinaires se rapportant à l’époque 
du siège de Tlemcen par le sultan Abou-Fâres. 

« Voici, ditle cheikh Al-Senoussy ce quim'a étéraconté 
par mon frère cidi Aly. « La ville de Tlemcen se trouvait 
assiégéc par le sultan hafside Abou-Fâres, et la place était 
défendue par le sultan Ibn-Abou-Teschifin, ainsi que 
par les armes des habitants. Abou-Fâres, contrarié par 
la résistance opiniâtre des assiégés, en avait conçu un 
trés grand dépit. Il pressa le siège plus que jamais et 
jura que si on ne lui ouvrait pas les portes de la ville 
dès le lendemain, il livrerait Tlemcen au pillage pen- 
ant trois jours. Il réduisit donc les habitants à la der- 
niéro extrémité, les jeta dans la pénurie de toutes lea 
choses nécessaires à la vie, abolit toutes les communi- 
cations avec le dehors, ct ii se déclara une si grande 
misère parmi les assiégés, que l'on vit apporter 
au marché des vivres des morceaux de peau ou de 
cuir ; il faut en dire autant des flèches et des projectiles 
qui manquèrent aux combattants. Un jour on entendit 
même de Tessalah (1) le bruit causé par une pierre lan. 
cée sur la ville. A ce récit le cheikh Al-Senoussy ajoute 
les renseignements suivants: Voici, dit-il, ce qui m'a 
été rapporté,à propos de ce siège ,par un homme vertueux 
demes amis, lequel se trouvait, lorsque la chose arriva, 


(1) Tessalah, ville et montagne à huit lieues environ au Sud 
d'Oran, et à peu près à la même distance à l'Est de la ville de 
Tlemcen. 
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dans la mosquée de la rue Massouf. Une fois le sultan 
lança sur nous une pierresi énorme, que le bruit qu'elle 
_fit à nos oreilles fut pareil à un grand éclat de tonnerre. 
Quelques-uns de nous se jetèrent la face contre terre 
et se mirent à répéter ces paroles : Gloire, gloire à Celui 
dont la louange est proclamée par la voix du tonnerre! 
Gloire à Celui en présence de qui tremblent les Esprits 
célestes! A la vue de ces maux, les assiégés persuadés que 
si le blocus continuait, ils finiraient par être pris et tous 
exterminés, s’adressèrent aux savants et aux professeurs 
qui se trouvaient dans la ville et leur demandérent de 
leur donner leurs enfants munis de leurs tablettes, afin 
d'aller avec eux implorer la clémence du sultan Abou- 
Fâres en faveur des malheureux habitants de la ville. 
C'est alors que le cheikh cidi Abd’el-Rahman Al-Se- 
noussy et le cheikh Ibn-Abd'el-Aziz se rendirent au- 
près du cheikh cidi Lahsen, et le prièrent de sortir avec 
eux pour aller intercéder auprès du sultan, mais cidi 
Lahsen ne voulut point accéder à leur désir, et, malgré 
leur insistance, il persista dans son refus.Commeilsreve- 
naient à la charge, il finit par leur dire : En vérité, vous 
insistez comme s'il n’y avait personne autre au monde 
pour nous secourir que cet Abou-Fâres. Non, je ne me 
rendrai point auprès de lui : je veux que Dieu seul soit 
juge entre lui et moi. Telle fut en ces termes, ou à peu 
près la réponse qu'il leur fit en dernier lieu. Sur ces 
entrefaites, le sultan Abou-l'âres eut un songe des plus 
terribles au sujet de son armée : il vit arriver devant lui 
une foule d'amis de Dieu, c’est-à-dire les saints protec- 
teurs de la ville de Tlemcen, entre autres le grand saint 
Abou-Médien qu’il reconnut parfaitement et le cheïkh 
cidi Lahsen. L'un dispersa les deux tiers de l’armée du 
sultan ; l'autre mit en déroute le dernier tiers. On tient 
de la bouche d’un autre saint homme, que cette même 
nuit, il avait vu aussi en songe le cheikheidi Lahsen qui 
tenait dans sa main un grand sabre et ne faisait que 
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monter et descendre l'escalier de sa maison. Quant au 
sultan Abou-Fâôres, épouvanté par le songe qu'on vient 
de raconter, il revint à de meilleurs sentiments; ilrenonça 
à son premier et désastreux dessein, et, à partir de cette 
nuit, reconnaissant le haut mérite de cidi Lahsen, il ne 
cessa de lui donner des marques de la plus profonde 
vénération. 

« Effet miraculeux d’une amulette délivrée par cidi 
Lahsen à un musulman condamné à la flagellation. 

« Voici ce que l’on tient de la bouche du cheikh Ahmcd 
Al-Siny, l’un des anciens disciples et compagnons du 
cheikh cidi Lahsen. Le cheikh Ahmed était un saint 
homme, qui lisait sans cesse le livre sacré et dont la 
bouche ne discontinuait point de prier et de célébrer les 
louanges de Dieu. 

« Au début de ma conversion, dit-il, comme je me 
trouvais en possesion d’une fortune considérable, le sul- 
tan Ahmed qui me connaissait, m'envoya quelques-uns 
de ses émissaires avec ordre de me jeter en prison sans 
aucune raison apparente, après m'avoir imposé une 
contribution de mille dinars; c'était à une époque où 
je ne connaissais pas encore le mérite du cheikh cidi 
Lahsen, à cause du peu de notoriété qui entourait alors 
son nom. Toutefois, j'avais un parent jurisconsulte qui 
suivaitses conférences et prenait des leçons auprès de lui. 
Il voulut bien parler de mon affaire à l’illustre cheikh 
cidi Lahsen, un jour que celui-ci venait de terminer 
sa conférence. Aprés lui avoir exposé ma situation, 
il le pria d’intercéder pour moi auprès du sultan 
Abou’l-Abbès (1) dont il avait l'honneur d'être l'un 
des imams. 

Il lui dit : « Cidi, ce prince cest pou commode, quand 
il s’agit de l'argent ; si vous vouliez nous permettre de 


(1) On lit dans le texte: Abd'el- W'ähed, ce qui est évidemment 
une faute de copiste. 
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le prier en votre nom, j'agirais en conséquence. — 
l'aites ce que vous désirez, lui répondit le cheik. 

Ce jour-là même, qui était un jeudi, le chérif cidi 
Hammô, s’étant présenté devant le sultan, lui dit: il y a 
ici dans le pays un saint homme qui m'a envoyé auprès 
de votre majesté, afin que nous intercédions en faveur du 
malheureux Al-Siny et que vous ayez l’extrème bonté 
de le relâcher pour l’amour de Dieu. Le sultan lui de- 
manda qui était la personne dont il lui avait parlé. 
— C'est, lui répondit le chérif cidi Hammô, un homme 
vertueux qui s'appelle cidi Lahsen Abarkan. — S'agi- 
rait-il, répliqua le sultan, de cet individu qui demeure 
près de la porte Beb-Zir ? — Oui, seigneur, lui répondit 
le chérif. Le sultan ajouta : « Lorsque nous entrâmes 
dans la ville par la porte Akabah (1)nous passâmes près 
de ce prétendu saint homme ; nous criâmesplusieurs fois, 
afin qu’il vint nous ouvrir la porte, mais il ne daignapas 
sortir ni répondre à notre appel. Importuné par nos 
coups répétés, il finit par sortir et par venir nous ouvrir 
un coin de la porte, en tirant dehors sa main sans nous 
montrer son visage ; c'est là l’insigne faveur qu'il nous 
accorda et nous montâmes ainsi dans la ville. Puis il 
ajouta: « Puisque cet homme veut bien intercéder en 
faveur de mon prisonnier, je fais grâce à celui-ci de 
cent dinars; je lui fais grâce de deux cents; je lui fais 
grâce de trois cents; non, plus que cela, je lui fais 
grâce de cinq cents dinars. » l'n moment après avoir 
prononcé ces paroles, il s’emporta et, en proie à une 
violente colère, ils'écria : « La religion exige de moique 
je me fasse donner par cet homme cinq cents dinars, 
après toutefois qu’il aura reçu sur le dos autant de 
coups de fouets qu’il y a de cheveux sur sa tête, puis- 
qu'il a osé manquer de respect envers son souverain. » 


(1) La porte Ahkabah, autrement dite la porte de la Montée, est 
située dans la partie nord-est de la ville de Tlemcen. 
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En entendant ces horribles propos, cidi Hammô le chérif 
éprouva le plus vif regret d’avoir parlé en faveur de 
son protégé: il en fut on ne peut plus désolé. Le sultan 
lui dit: « Assurément, l’intercession ne pouvait être 
plus funeste à ce pauvre prisonnier : plut à Dieu qu’il 
n’en eût jamais été question! Cidi IHammô, ctant sorti 
du palais, vint me mettre au courant de ce qui venait 
de se passer. Son récit me causa une affliction telle, quo 
Dieu seul en connait toute l’amertume. En effet, la vic- 
time, l’infortuné cheikh al-Siny, ayant la peau très 
blanche, étant d’un tempérament délicat, ayant des 
membres extrêmement mous et sensibles et ne pouvant 
supporter un seul coup de fouet, comment croire qu’il 
survivrait à l’horrible supplice que le sultan avait juré 
de lui faire subir ? Le cheikh cidi Hammô le chérif so fit 
donc un devoir d’aller rendre compte de cette affaire 
au cheikh cidi Lahsen, qui en fut très affligé et enremit 
l'issue entre les mains de Dieu seul. Cependant il traça 
une amulette sur un petit bout de papier, de la longueur 
d’un ongle seulement, qu'il délivra à mon beau-frère en 
lui disant : Portez ceci au prisonnier ct dites-lui que, 
lorsqu'on le fera sortir pour aller recevoir les coups de 
fouct, il ait soin de porter ce papier sur lui, et que, s’il 
peut le mettre dans sa bouche il ne néglige pas de le 
faire. Je fus donc mis en possession de cette amulette et 
jememisä attendre l'effet que Dieu voudrait bien luifaire 
produire. Ce jour-là et la nuitsuivante, je fus laissé tran- 
quille et l'on ne mefit aucun mal; mais le lendemain, qui 
était le vendredi, désque lesoleil parut àl’horizon, l'appel 
tomba sur moi comme ayant à sortir pour aller subir les 
coups. Je serrai fortement mon seroual (culottes) autour 
de mataille et je misl’amulette sous les plis de mon vête- 
ment. On me fit marcher, le reste du corps nu, puis je 
fus garrotté, mis en mesure d’être frappé, et je vis les 
fouets tout prêts à fonctionner. Les exécuteurs se dis- 
posaient à décharger sur mon corps une grêle de coups, 
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lorsqu'une voix partant du palais du sultan sefit entendre 
qui disait: Laissez-le, renvoyez-le en prison, jusqu'à 
ce que nous ayons fait la prière du jour sacré du 
vendredi. | 

« Je fus donc ramené en prison ; mais jugez de mes 
transes et de ma désolation, quand je songeai au sup- 
plice qui m’attendait et que m'avait attiré mon mal- 
heureux argent, joint à d’autres causes que j’igno- 
rais. 

« On me laissa dans le cachot, jusqu'au moment où le 
sultan eut achevé la prière solennelle du vendredi. 
En attendant qu'il fut rentré au palais et qu'il se fût 
assis sur son trône, on vint me crier de sortir. Je sortis 
donc, maïs en proie à un trouble, à un tremblement tel, 
que Dieu seul peut en savoir la mesure : j'avais la con- 
viction que si je sortais, c'était infailliblement pour aller 
subir mon supplice. Je fus conduit devantle sultan lequel, 
aussitôt qu'il me vit paraîire, me dit: « Va, mon ami, 
va tranquillement à ta maison, tu ne me dois plus rien. » 
En entendant ces paroles, je restai comme interdit: 
la joie que me causa cette heureuse nouvelle fut si 
grande, qu'à vrai dire, Dieu seul en connaît la mesure 
et l'étendue. 

« Pendant que j'étais à me retirer, le sultan prononça 
quelques paroles à voix basse que je n’entendis pas, et 
croyant qu’elles ne s’adressaient point à moi, je pour- 
suivais mon chemin, quand le chambellan se mit à crier 
après moi, en me grondant, en m'injuriant, en medisant 
même des choses fort désagréables. « Eh quoi! me di- 
sait-il, le sultan veut te parler, et toi, tu t'en vas! » Je 
revins donc sur mes pas, tout tremblant, le cœur pal- 
pitant de crainte et d’effroi. « Tusauras, me dit le sultan, 
que c'est à Dieu seul que tu dois ton élargissement. » 
Puis, s'adressant à ceux qui assistaient à l'audience : 
« Savez-vous, leur dit-il, pour quelle raison j'ai rendu 
cet homme à la liberté ? — Non, Seigneur, lui fut-il ré- 
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pondu ; car il n'y aque Dieuet son envoyé qui puissent 
le savoir. » Alors le sultan se mit à raconter la terrible 
vision qu'il avait eue à ce sujet. « Lorsque je me suis 
mis à fairela prière, dit-il, tout à coup un personnageque 
je ne connaissais point (1) se montra à mes yeux. Il était 
debout devant moi, l’air menaçant, les yeux flamboyants 
et irrités. Il découvrit son bras, un bras vigoureux, 
d’une longueur et d’une hauteur étonnante, comme je 
n’en avais jamais vu ; puis il tira un sabre étincelant de 
beauté et digne de figurer dans la main d’un grand sou- 
verain. L'ayant retournéen bas, ilse mit à le secouer for- 
tement afin qu’il descendit et sortit seul de son fourreau. 
Comme malgré ses efforts l'arme n’en sortait point, il 
s’écria : Voyez avec quelle force ce sabre tient dans son 
fourreau. À ce spectacle, je serais mort d’épouvante, si 
Dieu dans sa bonté n’était venu à mon aide : j'étais dans 
ce moment, comme je viens de le dire, à faire la prière 
du vendredi. Quand je suis arrivéau moment où ilfautse 
prosterner pour faire l’adoration, j’ai vu le sabre sortir de 
son fourreau,malgré la forcequi l’y avait retenu jusque là, 
comme siquelqu'unmel’avait tiré du fourreauet de mon 
propre bras, et le personnage en question saisissant aus- 
sitôt l'arme fatale, l’a tournée contre ma gorge pour me 
percer et couper toutes les veines du cou, ct il m'en a dé- 
chargé un coup terribleet violent,sans m'en apercevoir; 
c'est qu’en effet Dieu, (soit-il loué !} à daigné détourner 
tant soit peu la direction du sabre, en sorte quelecoup a 
porté sur la partie lu cou qui est protégée par le turban ; 
mais le tout a été traversé par le sabre et tranché d’une 
manière horrible et violente. « Après ce lamentable 
récit, il s'est baissé pour nous montrer son cou, et nous 
avons pu nous assurer de la vérité de ce qu’il venait de 


(1) Il y a ici dans le manuscrit une petite lacune laissée en 
blanc, que j'ai tâché de remplir d’après la suite du contexte et la 
nature merveilleuse du récit. 
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nous dire. Après cela il ajouta : A cette heure-là même 
Dieu (soit-il exalté!) m'a mis dans l'esprit que le mal- 
hour qui m'arrivait n’avait pas d'autre cause que la con- 
duite que j'avais tenue à l'égard de mon prisonnier et 
le supplice dont je l’avais menacé, après que le saint 
homme que vous savez, avait bien voulu intercéder 
pour lui. C’est pourquoi j'ai juré dans ce moment, qu’en 
reconnaissance de ce que Dieu m'avait préservé de la 
mort, et m'avait fait connaître la véritable cause de 
mon infortune, je mettrai mon prisonnier en liberté, 
aussitôt que j'aurais achevé la prière, sans rien exiger 
de l'argent que je lui avais imposé. » Les assistants le 
félicitérent d’avoir ainsi échappé à la mort, après quoi 
m'étant retiré, grâce à Dieu, sain et sauf et en par- 
faite sûreté, je m'enpressai de descendre en compagnie 
de mon beau-frère, chez le cheikh cidi Lahsen que nous 
trouvâmes dans le cimetière des Foulons, à sonretour 
de la prière du vendredi qu’il avait l’habitude d’aller 
faire dans le quartier d'Agadir. Quand il aperçut mon 
frère, il-lui dit: Eh bien! quelle nouvelle m'apportez- 
vous ? S'adressant à lui de préférence, parce qu’à cette 
époque il ne me connaissait pas encore, « Cidi, lui ré- 
pondit mon beau-frère, nous avons, grâce à Dieu, notre 
affaire; voici le prisonnier; ilvient d’être rendu à la 
liberté. Je me mis alors à lui raconter toute mon his- 
toire, qu'ilécoutaavec intérêt et attendrissement, puis, 
se tournant vers la Kiblah en ce même endroit, il fit 
une longue inclination devant Dieu, puis se proster- 
nant la face contre terre, il resta dans cette humble ct 
pieuse posture jusqu’au moment, où le mucdhin pro- 
clama du haut du minaret la prière de l'Asr, après quoi 
nous montämes vers la ville. C’est depuis cette époque, 
que je suis resté attaché à son enseignement; je ne 
me suis plus séparé de lui, voyant les célestes béné- 
dictions dont il était sans cesse favorisé. Que Dieu lui 
fasse miséricorde, qu'il soit satisfait de lui, et qu’il nous 
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accorde la grâce de tirer quelque profit de la béné- 
diction de son fidèle et pieux serviteur! Amen. » 

Laissant maintenant de côté les autres faits merveil- 
leux qui abondent dans la vie de notre cheikh, telle 
qu’elle est décrite par ses trop crédules historiens (1), 
nous terminerons cet article en mentionnant quelques- 
unes de ses vertus les plus apparentes et en exposant 
certains détails qui semblent jeter un nouveau jour sur 
l'histoire proprement dite de cette époque et nous font 
connaître plus particulièrement la vie intime du cheikn 
et l'esprit dont il était animé dans toutes ses actions, 
dans la direction de ses études ct le cours de son ensei- 
gnement. 

Parmi les qualités qu’on lui attribue, nous citerons de 
préférence sa piété filiale, la pureté de ses mœurs, l’es- 
time qu'il professait pour la science, son zèle pour la 
propager, enfin sa dévotion et sa fidélité à remplir 
tous ses devoirs religieux. La plupart des choses que 


(4) La vie du cheikh cidi Lahsen, avec tous les miracles qu’on 
lui attribue a été longuement décrite par l’auteur du Bostan 
d’après le récit du célèbre Al-Scnoussy ct celui d’Ibn-Säad el 
Tlemcêny dans son ouvrage intitulé: Raudet el-Nisrin, le Par- 
terre des petites roses blanches. Ce dernier auteur, natif de Tlem- 
cen, mourüt en Egypte en 901 de l’hégire (1495 de J.-C.), on pour- 
rait ajouter aux deux illus‘res savants dont on vient d’exquisser la 
biographie, plusieurs autres noms non moins recommandables par 
leur savoir et par leurs écrits. [1 suflira de signaler les trois sui- 
vants: 1° Cidi Ahmed Ibn-ald’el-Rahinan surnommé Jbn-Zä- 
ghrou, auteur d’un commentaire de la Tlemcéniyah, poème 
traitant de Ja science des partages, d'un autre sur le traité 
Ihia d’Al-Ghazäly ct d'un troisième sur le Précis d’Alkhalil, 
Ibn-Zâghrou était professeur dans le collège Yaäkouby. Il mou- 
rut en 845 de l’hégire; ?° le cheik Mohammed Ibn-Ahmed, 
surnommé Al-Habbah, à qui l'on doit un commentaire sur le 
Talkhis d'Ibn-al-Benna, et une mise en Vers de la J?issélah ou 
Traité d’Al-Saffar sur l’astrolabe, ct un autre commentaire sur la 
Tlemcéniyah ; 3° Abou-Abd’'Ailah Mohammed Ibn-el-Nadjjar al- 
Tlemcény, savant professeur, dont l'historien Abou’l-Ilassan al- 
Kalasädy se vante d’avoir suivi les leçons, et mort à Tlemcen en 
846 de l’hégire. 
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nous allons rapporter reposent sur le témoignage de 
deux de ses disciples et contemporains, le célèbre théo- 
logien musulman Al-Senoussy et son frère utérin le 
cheikh cidi Aly, dont il nous suffira de transcrire les 
paroles, comme nous l'avons fait jusqu'ici. 

_ 1° Sa piété filiale. Sa mère était, comme nous l'avons 
dit plus haut, d’origine masmoudienne. Elle était venue 
jeune encore demeurer avec ses parents dans la Man- 
sourah, pendant que le sultan mérinide Abou’l-Hassan 
était occupé à bloquer la ville de Tlemcen. Après l’a- 
bandon et la ruine de la Mansourah qui n'avait été bâtie 
que pour servir de campement et de place d'armes aux 
assiégeants, elle quitta ce lieu désolé pour venir se fixer 
dans l’intérieur de la ville de Tlemcen, où elle resta 
jusqu’à la fin de ses jours. Son fils était alors de retour 
de son pélcrinage à la Mecque, et ayant trouvé le vil- 
lage, où il avait reçu le jour, détruit et abandonné 
il s'était décidé à venir habiter la capitale du royaume. 
Chaque semaine et tous les jeudis il quittait son 
quartier qui était située du côté de la porte Beb-Zir, 
pour aller faire une visite à sa vénérable mère et s'in- 
former de sa santé : c'est un devoir dont il s’acquitta 
avec exactitude, tant que les infirmités de la vieillesse 
ne l’empêchèrent point de sortir de son logis. Du reste, 
il ne se permit jamais de coucher dans la même cham- 
bre que sa mère, jugeant cette familiarité peu respec- 
tueuse et contraire à toutes les convenances. Après le 
décès de sa mère, qui mourut dans une extrême vieil- 
lesse, le cheikh conserva avec soin et avec le plus grand 
respect quelques-uns des meubles qui lui avaientappar- 
tenu et lui avaient servi, entre autres le carreau sur 
lequel elle avait l'habitude de s'asseoir : il gardait ces 
objets comme l’on garde un précieux trésor ; il y atta- 
chait un pieux et tendre souvenir, il les considérait 
même comme un gage de bonheur et de célestes béné- 
dictions ; il les vénéra jusqu’à ses derniers moments, 
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voulant témoigner par là le respect qu'il avait pour tout 
ce qui est respectable aux yeux de Dieu, et, en mourant, 
il assura par testament la conservation des objets dont 
il s’agit. Du reste, son dévouement et son affection 
n'étaient pas seulement acquis à ceux qui lui avaient 
donné le jour, mais aussi à tous ceux qui tenaient à lui 
par les liens du sang et de la parenté ; il avait coutume 
de Îeur dire : C’est un bien aux yeux de Dieu, que la 
piété filiale envers ses parents et envers ses maîtres ; 
c'est une bénédiction et un mérite aux yeux de Dieu, 
que la piété filiale et le dévouement envers les parents 
et les maitres à qui nous devons l’instruction, et autres 
paroles semblables. Ce qui atteste également l’attache- 
ment qu’il avait pour ses parents, c'est le respect qu'il 
professait pour les cendres de son père et de ses aïeux 
qui reposaient dans l’ancien village de Djâmeah. Voici 
ce que cidi Aly raconta, à ce sujet, à son frère le célèbre 
cheikh Al-Senoussy. 

« M'étant mis un jour en route avec l’un des compa- 
gnons et amis du cheikh Lahsen, nous nous arrêtâmes 
à Djâmeah, dans le cimetière où avaient été ensevelis 
les ancêtres du cheikh : nous visitâmes spécialement le 
tombeau de son grand-père Sâad, d'après la recomman- 
dation expresse qui nous en avait été faite par le cheikh 
lui-même, en nous désignant l’endroit où se trouvaient 
ces tombeaux, et cela, afin d’attirer sur nous les béné- 
dictions de ses ancêtres et nous procurer le mérite 
attaché à cette pieuse visite. Le cheikh nous avait dit 
aussi qu'il y avait jadis en cet endroit un grand village 
avec une population considérable qui pouvait fournir 
cent brides, c’est-à-dire cent cavaliers, pour aller faire 
le commerce, faisant allusion à l’époque, où, le pays 
étant encore habité, il y demeurait avec son père. Lors- 
que le cheikh Lahsen vint s'établir à Tlemcen, sa mère 
qui était alors fort âgée, se décida à venir le trouver pour 
demeurer sous le même toit; après cela elle vécut 
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encore fort longtemps, et quand elle vint à décéder, elle 
fut ensevelie par les soins de son fils à Aïn-Wan- 
zoutsah (1), au dehors de la porte Beb el-Djiâd. Comme 
on voit, le cheikh était animé de la plus vive affection 
envers ses plus proches parents, aussi bien qu’envers 
ceux qui lui appartenaient, à un titre quelconque, soit 
par leur naissance, soit par une éducation commune, 
soit par des rapports d’amitié ou de société. 

2° Sa pudeur. Dans son enfance, le cheikh Lahseri- 
Abarkan n'avait aucune malice : il ne connaissait pas 
encore ce que nous appelons le sentiment de la pudeur. 
Voici, à ce sujet, ce qu'il raconta lui-même à cidi Aly, 
frère d’Al-Senoussy. Etant tout petit, dit-il, je m'a- 
musais avec les enfants de mon âge, et il m'arrivait 
souvent, pour être plus à mon aise, de me dépouiller de 
mes vêtements et de rester ainsi nu, comme font tous 
les enfants. Un jour que je passais dans cet état près du 
tombeau de l’un de mes vénérables aïeux, le cheikh cidi 
Saïd, j'entendis sortir du fond du tombeau une voix mena- 
gante et terrible qui me reprochait ma nudité. Je savais 
que ce cheikh était mort en odeur de sainteté, et que 
pendant sa vie il avait été l'un de ces hommes privi- 
légiés qui parcourent le monde sans être vus et qui se 
transportent en un clin d'œil dans les régions les plus 
lointaines. Je repris aussitôt mes vêtements, et depuis 
ce moment je gardai, dans mes jeux et mes amuse- 
ments avec les autres enfants, la modestie qui convient 
à cet âge. 

3° Le cas qu'il faisait dela science et la dignité qui 
présidait à son enseignement. 

Le cheikh Lahsen, qui était d'ailleurs très versé 
dans toutes les branches de la science musulmane, 


(1) C'est une magnifique source d’eau qui jaillit près du chemin 
allant au village de Hubbed, à l’Est du quartier d'Agadir. Elle 
donne son nom uu cimelière qui s'étend entre ce quartier et le vil- 
lage de Hubbed. 
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qui connaissait parfaitement la grammaire, le cal- 
cul, les traditions, aimait surtout à expliquer dans 
son cours les ouvrages qui traitent spécialement du 
droit maleky et des devoirs religieux, notamment la 
Rissélah du cheikh Ibn-Abou-Zeid al-Kairouâny (1). 

Son auditoire était choisi et nombreux; les officiers 
de la Cour, les notables de la ville, des muftis, des 
alfakihs ne dédaignaient pas d’aller assister à ses con. 
férences. Pendant qu’il était occupé à lire ou à étudier, 
personne ne pouvait l’approcher pour lui parler affaire, 
et pendant qu'il faisait ses conférences, aucun des étu- 
diants ne pouvait causer avec ses camarades, ni se 
tourner vers eux, ni même regarder ceux qui entraient, 
ni répondre à une question adressée au cheikh avant 
que celui-ci eut préalablement discuté lui-même le 
sujet de la question. Toujours clair et méthodique dans 
son enseignement, il commençait par expliquer les ter- 
mes de la question qu'il se proposait de traiter, jusqu’à 
ce qu'il s’aperçut qu’elle avait été parfaitement saisic par 
tout le monde; cela fait, il se mettait à passer en revue 
les diverses opinions qu'il discutait pour en démontrer 
le plus ou moins de valeur et de probabilité; finalement 
il exposait la sienne en l’accompagnant de longues cita- 
tions et de textes authentiques et en s appuyant surtout 
sur l’autorité des grands auteurs tels que les alfakihs 
Al-Lakhmy et Abou’1-Walid Ibn-Roschd. 

En témoignage de son zèle pour la diffusion de la 
science, et de son application à remplir scrupuleusement 
ses devoirs de professeur, Al-Senoussy cite le fait sui- 
vant qu’il tenait de la bouche de son frère cidi Aly, l’un 


(1) Mort, comme il a été dit ailleurs, en 389 de l’hégire (999 de 
J.-C.). Son traité qui porte le simple titre de Rissälah, Epitre, 
jouit d’une grande renommée parmi les partisans de la secte Malé. 
kite, et a été l'objet de plusicurs commentaires qu'il serait trop 
long de citer. La Bibliothèque Nationale possède huit ou neuf 
exemplaires manuscrits de ce célèbre ouvrage. 
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des disciples assidus du cheikh cidi Lahsen Abarkan. 
Un jour, dit celui-ci, que nous lisions devant le cheikh 
et que nous étions arrivés à l’explication dela Rissélah, 
voilà qu’un bruit confus se produisit au dehors, causé 
par l’arrivée de gens à cheval et par les mouvements 
qu'ils se donnaient : c'était le sultan Ahmed qui s'était 
rendu devant la porte de la mosquée et qui voulait y 
entrer afin de s’aboucher avec le cheikh. Son mé- 
zouar (1), le cheikh Omar, étant entré, vint se placer 
au milieu de nous, pendant que nous étions à lire. Il 
n’osa point se présenter devant le cheikh à cause du 
grand respect qu’il lui portait. Se tenant debout der- 
rière moi, pendant que j'étais occupé à lire ma leçon 
dans la Rissélah, il me piquait avec son pied, quand il 
voyait le cheikh détourner la tête du côté où je me trou- 
vais, et lorsque celui-ci reportait ses regards vers moi, 
il retirait son pied dans la crainte de manquer de respect 
envers le cheikh. 11 resta ainsi quelque temps derrière 
moi, tandis que le sultan demeurait debout à la porte 
de la mosquée. Cependant le cheikh ne voulut point in- 
terrompre la leçon; il ne se détourna pas même pour 
les regarder et aucun d’eux ne put lui adresser la parole, 
ni lui parler. Apres être restés ainsi debout assez long- 
temps, le roi et le mézouar, désespérant de voir le 
cheikh congédier l’auditoire pour les écouter, prirent le 
parti de se retirer et d'aller faire une visite à un autre 
cheikh, le cid Ahmed al-Dâoudy. Ils restèrent égale- 
ment longtemps dans l'auditoire de celui-ci, mais 
voyant qu'il n’en finissuit plus avec ses leçons, ils s’en 
retournèrent vers le cheikh cidi Lahsen. Ils le trouvé- 
rent alors quiavait terminé sa conférence, et ils purent 


(1) Chez les souverains de l’Afrique, le Mézouar, comme il a 
été dit ailleurs, remplissait les fonctions de chambellan et de préfet 
de police. C'était lui qui introduisait dans le palais les visiteurs, 
qui arrêtait les yens accusés de quelque crime et icur infligeait les 
punitions ordunnées par le sultan. 
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le rejoindre et s’entretenir avec lui. Une autre fois, c’é- 
tait dans le mois de ramadhan, nous vimes arriver, 
dit le même cidi Aly, le sultan Ahmed, pendant que 
je lisais devant le cheikh le Sahih de Moslem (1). 
Je voulus me lever, mais le cheikh me gronda à haute 
voix en me disant : n’interrompons pas la lecture du 
hadith sacré, et il resta assis à sa place. Le sultan, 
s'étant avancé et approché du cheikh, lui baisa respec- 
tueusement la main et s'installa vis-à-vis de lui. Le 
cheikh ne lui adressa la parole, que lorsque nous eûmes 
fini la leçon, comme en temps ordinaire, c’est-à-dire 
lorsque la conférence fut terminée. Souvent nous avons 
été témoin d’un pareil spectacle ; mais combien d’autres 
actes de ce genre ne pourrions-nous pas citer à l’appui 
du respect que le cheikh professait pour la science ? 

4° Sa tempérance et ses jeûnes. 

Il est constant, disent ses biographes, que, sous le 
rapport de la tempérance et de la mortification, le cheikh 
était d’une sévérité et d’un exemple à peine croyable 
dans un homme adonné à la dévotion et craignant Dieu. 
Qu'il suffise de dire que pendant plusieurs années il 
n'eut point d'autre nourriture que les morceaux de pain 
qu’il ramassait dans les rues de Tlemcen ou qu'il trou- 
vait par hasard dans les trous des murailles. Son jeûne 
était presque perpétuel, et souvent il le prolongeait 
hors de toute mesure. « D’après ce qui a été raconté 
par un pieux cheikh, l'un de ses anciens compagnons 
et disciples, dit cidi Aly, il avait commandé à celui-ci 
pendant le mois de ramadhan d’aller passer la journée 
dans la mosquée et d’y faire ses prières. Le soir venu, 
le disciple lui apportait de quoi manger, mais le cheikh 
renvoyait les vivres chaque fois qu'on lui en offrait, et 


(1) Le docteur Moslem Ibn-el Iadjjadj est l'un des six grands 
compilateurs des traditions mahométancs ; les autres sont Al-Boh- 
khäry, Al-Termédhy, Abou-Däâoud, Al-Nissai et Ibn-Madjah. 
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il passa ainsi le mois sans rien prendre. Une autre per- 
sonne digne de foi, dit le même narrateur, nous a appris 
qu’une fois le cheikh passa tout le mois de ramadhan 
sans manger autre chose, la nuit venue, qu'une poire. 
Quant aux autres mois de l’année, c’est un fait avéré 
parmi l'universalité des disciples du cheikh et attesté 
par une foule de gens qui l'ont entendu raconter par 
d’autres, qu’il lui arriva une fois de passer quarante 
jours, c’est-à-dire plus d’un mois, sans rien manger ni 
le jour, ni la nuit et, qui plus est, sans parler à personne. 
On assure que durant tout ce temps il resta étendu sur 
son dos ; seulement, quand l'heure de la prière était ar- 
rivée, il se levait pour s’acquitter de ce devoir, puis, la 
prière achevée, il reprenait sa position horizontale et ne 
bougeait plus, comme quelqu'un qui ne serait plus de 
ce monde. Après avoir ainsi passé les quarante jours, il 
se mit à parler de nouveau et revint à son état ordi- 
naire. Quant à ce qui est de jeûner trois, quatre jours de 
suite et même davantage, c'est une chose qui lui arriva 
plus d’une fois, surtout dans la dernière période de sa 
vie, qu’il termina saintement, disent ses historiens, 8 
l’âge d'environ cent ans. 

Le cheikh ne se couchait jamais par terre, ni la nuit 
ni le jour : quand il voulait se reposer et dormir, il se 
mettait simplement sur son séant; on ne l’a jamais vu 
le corps étendu par terre si ce n’est durant la maladie 
qui l’emporta. Dans cette triste circonstance, ses amis 
et son fils eurent l’occasion de voir l’étroitesse et la 
pauvreté de sa demeure, car il ne voulut point dans sa 
maladie être soigné par d’autres mains que par celles 
de son fils et de ses amis. Voyant la grossièreté de 
sa couche pour un corps aussi délicat que le sien et la 
dureté de l'oreiller sur lequel il reposait sa tête, ils s’en- 
tendirent pour lui procurer une maison plus commode 
dans le même quartier. Ils y installèrent un matelas fin 
et mou et ils le lui arrangérent le mieux possible, Cela 
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fait, ils priérent le malade de se laisser transporter 
dans le nouveau logement, ce à quoi il consentit, en 
voyant qu’il n’y avaitpas moyen de faire autrement. Il 
se laissa donc conduire, etil passa tranquillement la nuit 
dans le nouveau logement. Mais le lendemain il se mit 
à crier et à leur dire : « Ramencez-moi dans ma 
chambre; rendez-moi à ma couche rude et grossière ; 
cette nuit, j’ai dormi, grâce à la molle et douce couche 
que vous m'avez procurée; mais vous m'avez jeté dans 
les malheureux filets de ce bas monde, moi qui suis 
arrivé au bout de ma carrière et qui toute ma vie ai 
travaillé à les éviter. » Il prononça ces paroles et autres 
analogues. Ce jour-là même ils le ramenèérent chez lui 
et le conduisirent lentement et avec précaution, lui 
cheminant péniblement au milieu d'eux et trainant les 
pieds par terre. Ils le réintégrèrent dans son étroit domi- 
cile et le mirent sur sa rude et grossière couche, où il 
resta gisant jusqu'à l’heure fatale de sa mort : « Que 
Dieu lui fasse miséricorde! » 

5° Son désintéressement et sa discrétion. 

Ce qui fait le plus grand honneur à la délicatesse de 
sa conscience et à sa discrétion, c’est, disent ses biogra- 
phes, qu'il se faisait un scrupule de rien manger de ce 
qui provenait de la dime légale ou des habous, en géné- 
ral; qu'il n’acceptait jamais ce qui lui était offert par 
l'administration militaire, et que même il ne permettait 
pas à ses serviteurs ni à son propre fils de recevoir de 
pareils dons. Voici, à ce propos, ce qui a été rapporté 
par le cheikh Ahmed Ibn-Yaäkoub al-Khäledy, vizir 
du sultan Abou-Mohammed, fils d’Abou-Teschifin. « Un 
jour, dit-il, j’accompagnai le sultan dans une visite qu'il 
faisait à notre pieux cheikh. Il avait apporté avec lui, à 
mon insu, une bourse garnie d’une somme considérable 
d'argent, dans l'intention d’en faire cadeau au.cheikh 
cidi Lahsen. Lorsque, la visite terminée, nous sortimes 
de chez lui, le sultan laissa la bourse à l'endroit qu'il 


344 COMPLÉMENT DE L’HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


avait occupé, n'ayant pas osé la mettre dans la main 
du cheikh par respect pour sa personne. Le cheikh ne 
tarda pas de l’apercevoir, mais croyant qu'elle avait été 
laissée là par oubli, il expédia quelqu'un après moi pour 
me dire : Qu'est-ce donc que ce que votre maitre a 
laissé chez moi? — Cidi, lui répondis-je, j'ignore ce 
que vous voulez me dire. Étant allé alors trouver le 
sultan, je lui dis : Seigneur, le cheikh vient d'envoyer 
après moi, pour avoir des nouvelles d’une bourse que 
vous auriez laissée chez lui à l’endroit où vous étiez assis. 
— C'est vrai, répondit le sultan: je l’ai laissée à des- 
sein, désirant que le cheikh en distribue le contenu et 
qu'il en fasse ce qu’il voudra. » Après cette explication 
m'étant rendu chez le cheikh, je l’informai de ce que le 
sultan venait de dire : « Par Dieu! me répondit-il, cet 
argent ne restera point chez moi. ct je ne veux pas, non 
plus, le distribuer. Dites à votre maitre qu'il le distri- 
bue lui-même, si cela lui plait. » 

Autre exemple de son désintéressement. 

Lorsque le sultan hafside Abou-Fâres, qui vint 
assiéger Tlemcen, en eut expulsé le prince régnant 
(Mouley Abd’el-Wâhed (en 827 de l'hégire), il envoya 
le caïd Arear avec une provision de cent-cinquante 
brebis, qui remplirent tout le quartier des Foulons; 
puis il se rendit en personne auprès du cheikh cidi Lah- 
sen pour le prier de les distribuer aux pauvres de la 
ville. Le cheikh, se trouvant alors pris tout à coup 
d’un grand étouffement accompagné de la fièvre, rendit 
au sultan le troupeau, tel qu’il l’avait reçu. Vers la fin 
de sa vie il ne cessait de prier Dieu de l'enlever de ce 
monde, avant de se voir obligé de se nourrir des reve- 
nus affectés à son école, c’est-à-dire de s’en nourrir 
sans le savoir, craignant sans doute que dans ce qu'on 
lui apportait de la maison de son {ils pour son repas 
du soir il n’y eut quelque chose provenant de la source 
en question. Effectivement Dicu l’enleva bientôt après 
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qu’il eut exprimé ce vœu et cette prière. Il faut dire 
que le cheikh avait une grande répugnance pour les hon- 
neurs et les avantages attachés au professorat. 

6° La piété et la dévotion du cheikh cidi Lahsen. 

Il avait coutume, disent ses biographes, de veiller et 
de prier sans discontinuer entre les prières des deux 
soirs (c’est-à-dire entre le crépuscule du jour et le pre- 
mier tiers de la nuit); il se livrait à cette pieuse prati- 
que même aprés la dernière prière du soir. Il aimait à 
invoquer souvent Ie nom de Dieu et à lire avec assiduité 
l'Alkoran à tel point, que non content de le réciter hors 
des heures prescrites et dans ses actes surérogatoires de 
dévotion, il avait soin chaque année et tant qu il vécut, 
d'en faire une copie complète sur des tablettes, qu’il 
envoyait à quelqu'un de ses amis. Chaque jour il consa- 
crait à ce pieux travail une partie de son temps, malgré 
son grand âge, malgré les dérangements que lui cau- 
saient ses entrevues avec le sultan, malgré le temps que 
lui prenait l’enseignement de la science, malgré enfin 
la faiblesse de son corps, qui provenait de ses longs 
jeûnes et deses mortifications. Béni soit, ajoute le nar- 
rateur, dont nous transcrivons ici les paroles, le Sci- 
gneur tout-puissant et toujours libéral qui octroiesa mi- 
séricorde à qui il veut, qui comble de ses grâces qui il 
lui plaît ! | 

En somme, on peut dire des excellentes qualités de 
ce pieux cheikh, qu'elles étaient sans nombre, quoique ce 
fut un homme extrêmement réservé dans ses paroles, 
cherchant toujours à dérober aux regards d’autrui ses 
vertus éminentes et cachant avec le plus grand soin 
tout ce qui regardait sa conduite personnelle; mais il 
avait beau vouloir se cacher, son mérite jetait sur lui un 
éclat auquel il ne pouvait se soustraire; la célébrité at- 
tachée à son nom lui attirait une foule de disciples et 
d'admirateurs et il jouissait, partout, d’une juste et 
grande considération. Sa présence toujours digne et 
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grave commandait le respect; sa parole était écoutée 
comme un oracle et obéie comme une voix venant du 
Ciel ; les savants ne s’approchaient de lui qu'en lui bai- 
sant respectueusement la main, et les peuples le véné- 
raient comme un homme de Dieu, comme un saint de 
l’Islam ; les rois eux-mêmes se faisaient un devoir de 
l'appeler dans leur conseil et de le consulter dans les 
affaires les plus importantes de l’Etat. Après sa mort 
qui arriva à la fin du mois de chawal de l’an 857 de l’hé- 
gire (1453 de J.-C.), le sultan Abou’l-Ahbès-Ahmed, 
qui régnait à cette époque, voulut assister à ses funé- 
railles, et, pour honorer sa mémoire, il fit ensuite éri- 
ger une mosquée, où l’on ensevelit le corps du cheikh 
cidi Lahsen, qui avait été l’un de ses plus intimes eon- 
seillers. Ce monument qui subsiste encore de nos jours, 
s'élève hors des remparts de Tlemcen, au milieu des 
jardins qui entourent la ville, du côté du nord-est; 
c'est la que les dévots musulmans vont visiter le tom- 
beau de leur vénéré cheikh. « Le minaret de la mos- 
quée, dit M. Ch. Brosselard, formé de lignes noircies 
aujourd’hui par le temps, et orné de panneaux incrustés 
de mosaïques, mérite l'attention des archéologues et des 
savants. » 

Sous le règne du sultan Abou’1-Abbès Ahmed, en 843 
de l’hégire, mourut à Oran, par conséquent, dans le 
royaume de Tlemcen, un marabout dont le nom est en- 
core en grande vénération chez les habitants de cette 
ville. 

« Le cheikh, le pieux waly, disent ses biographes, 
celui qui avait une connaissance parfaite de Dieu, le 
pôle du monde surnaturel, Abou-Abd’Allah Moham- 
med Ibn-Omar al-Houâry naquit vers le milieu du vin* 
siécle de l'hégire. Il fit ses premières études à Fez, sous 
la direction du docteur Moussa el-Abdoussy, et, à Bou- 
gie, sous celle des deux cheikhs Ahmed Ibn-Edris et 
Abd’el-Rahman el-Waghlissy. Il aimait à parler des 
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habitants de cette dernière ville, dont il louait l'amour 
pour les étrangers et pour les fakirs musulmans, ia bien- 
veillante protection dont ils les entourait, et les rela- 
tions qu'ils se plaisaient à nouer avec tout le monde 
autant que cela leur paraissait licite et normal. Ayant 
quitté la cité de Fez pour se rendre en Orient et s’ac- 
quitter du devoir du pèlerinage, il entra en Egypte, où 
il se mit en rapport avec les savants du pays, dont il 
suivit le cours d’enseignement, entre autres le célèbre 
docteur et imam, le cheikh Al-Karâfv. De là il se rendit 
dans les villes sacrées de la Mecque et de Médine, où 
il séjourna un certain temps. Puis il partit pour Jéru- 
salem, afin de visiter la maison sainte et d'y faire ses 
prières. Il parcourut ensuite la Syrie et alla s'installer 
dans la fameuse mosquée des khalifes Omeiyades. Pour 
continuer sa vie dévote et ses pérégrinations il se reti- 
rait de temps en temps dans un bois touffu du voisinage, 
où il vivait familièrement avec les lions et les autres 
animaux féroces qui venaient le visiter. Après son pèle- 
rinage et ses excursions dans l'Orient, il revint dans le 
Maghreb, et, s'étant fixé dans la ville d'Oran, il se voua 
entièrement à l’étude de la science divine, à la pratique 
du bien et à l’exercice de la perfection dans toute sa con- 
duite ; c’est ainsi qu’il se rendit utile à tous ceux qui 
avaient le bonheur de l’approcher. Quand il se vit pres 
de sa fin, il redoubla de ferveur et de dévotion; dans 
chacune de ses conférences ilne manquait jamais de par- 
ler de la miséricorde infinie de Dieu et de sa clémence, se 
réjouissant avec confiance dans cette pensée. Suivant 
quelques-uns, notre cheikh aurait passé toute sa vie dans 
l'ascétisme et l'exercice de la contemplation. On compte 
parmi ses disciples les plus distingués le cheikh Ibrahim 
al-Têzy, de qui nous tenons la notice biographique que 
- nous venons de transcrire. Il termina ses jours à Oran, 
l'an 843 de l'hégire (1440 de J.-C.). On a de lui un ou- 
vrage qui porte le titre de Kitebo’l-sehou ouel-Tanbih, 
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Traité de l'oubli et de l'avertissement,et qu’il avait dédié 
aux jeunes écoliers. » 

Tel est le précis de la vie du saint marabout d'Oran, 
qui nous à été transmise par le cheikh Ahmed Baba-el- 
Soudâny dans son Takmilet. Ibn-Mariam qui l’a repro- 
duite sans changement et presque mot à mot dans son 
Lexique biographique, a bien voulu la faire suivre d’une 
foule de faits plus ou moins merveilleux, dont la relation 
peut édifier ses pieux coreligionnaires, mais qui n'offre 
aucun intérêt de cette nature aux lecteurs à qui notre 
ouvrage est destiné. C’est pourquoi nous les laisserons 
dans l'obscurité, sous le voile du silence et de la dis- 
crétion. 

Mais il est temps que nous reprenions le fil de notre 
récit, c’est-à-dire que nous revenions au sultan dont 
nous avons interrompu l’histoire, afin de retracer la vie 
de quelques-uns des personnages qui, par leur savoir 
ou par leur réputation de sainteté, illustrèrent son 
règne. 

Le sultan Abou’l-Abbès Ahmed parvint 4 se mainte- 
nir sur le trône plus longtemps qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, malgré les luttes presque incessantes qu’il 
eut à soutenir soit contre des prétendants et des en- 
vieux, soit contre des tribus toujours prêtes à lever l’é- 
tendard de la révolte ; mais il finit par succomber à ces 
diverses attaques et par subir le sort qui semblait être 
attaché aux Beni-Zeiyan et qui devait frapper leur dy- 
nastie jusque dans les derniers moments de son exis- 
tence et de son entière ruine. 

Placés entre deux Etats voisins puissants et formidables, 
celui des Hafsides dans l'Orient et celui des Mérinides en 
Occident, jaloux de l'empire du Maghreb-Moyen dont 
ils se disputaient tour à tour la possession, les descen- 
dants d’Yaghrmorâcen, oubliant l'intérêt de leur 
dynastie et la faiblesse de leurs forces, ne songèrent 
guère qu'à se quereller entre eux, qu’à troubler la naix 
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publique par leurs intrigues, qu’à se dépouiller les uns 
les autres d’un pouvoir éphémère et mal consolidé, en 
faisant appel, pour satisfaire leur ambition, aux crimes 
les plus odieux, l’ingratitude, les bras homicides, 
l'assassinat ; il n’y a pas dans l’histoire du monde 
l'exemple d’une famille royale aussi troublée, aussi 
divisée, aussi intrigante et peut-être aussi dénaturée que 
celle des Beni-Zeiyan. C’est par suite des intrigues de 
ce genre et par les coupables manœuvres d’un petit- 
neveu ardent et ambitieux, que le sage Abou’l-Abbès- 
Ahmed, comme l’appela le sultan Abou-Fâres quand il 
le plaça sur le trône de Tlemcen, fut renversé vers le 
milieu de l'année 866, après trente-deux ans de règne. 
Ce malheureux prince se réfugia à Hubbed, croyant 
trouver un asile inviolable auprès du tombeau du célèbre 
waly Abou-Médien, mais arraché à sa retraite et amené 
devant le vainqueur, il fut condamné à l’exil et relégué 
en Espagne. Mais, impatient de son éloignement et 
encouragé par quelques-uns de ses partisans, il trouva 
le moyen de repasser en Afrique, où, ayant fait des 
recrues parmi les Arabes et les Berbères, il parut devant 
la capitale du royaume ctse mit à la bloquer. Le siège 
durait depuis quatorze jours, quand il trouva la mort 
dans une sortie opérée par les défenseurs de la place. 
Son corps fut transporté dans la ville et présenté au 
nouveau sultan qui le fit ensevelir à Hubbed, où l’on voit 
encore de nos jours son tombeau. 


TS CE 
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CHAPITRE XXII. 


Règne du sultan Abou-Abd’Ailah Mohammed surnommé 
A1-Motawekkel Al'Allah, de l’année de l'hégire 866 
(1482 de J.-C.) à 880 (1475). 


Le sultan Abou-Abd’Allah Mohammed descendait 
d’Abou-Hammou II par le fils de celui-ci, le sultan 
Abou-Teschifin, son père Abou-Zeiyan Mohammed 
étant fils du sultan Abou-Thâbit Youssouf, fils d'Abou- 
Teschifin. Sa mère n’était pas d’une extraction moins 
noble, puisqu'elle descendait comme lui du même Abou- 
Teschifin. Abou-Abd'’Allah Mohammed est le dernier 
roi Abd’el-Wadite dont il soit question dans l'histoire 
abrégée des Beni-Zeiyan par Mohammed al-Tenessy, 
qui florissait sous son règne et à sa cour et arrête son 
récit à l’année 868. Après avoir esquissé les événe- 
ments qui placèrent le prince Abou-Abd’Allah Moham- 
med sur le trône de ses aïeux, il fait selon son habitude, 
l'éloge le plus emphatique de son prétendu héros, qu'il 
décore des épithètes de Rose brillante, d'Astre resplen- 
dissant, de Phénix de son temps, de Crême de son 
siècle, comme si le triomphe d’une cause injuste était 
capable d’en faire oublier l’iniquité, comme si un erm- 
pire usurpé et conquis par la violence pouvait jamais 
mériter l’estime des honnêtes gens et les applaudisse- 
ments d’un historien. C'est le sentiment opposé à ces 
vaines louanges, qui, soit après l'exil, soit après la mort 
du sultan Ahmed, fit probablement prendre les armes à 
ses amis et à ses partisans qui voulurent le rétablir sur 
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Je trône ou venger sa mort: malheureusement tous 
leurs efforts échouërent devant la résistance de l'usur- 
pateur, et le nouveau sultan, qui se prétendait le légi- 
time héritier du pouvoir souverain, parvint à s’y main- 
tenir, et même à le consolider. En montant sur le trône 
il avait pris le surnom d’Al-Motawekkel 4l’ Allah, celui 
qui met sa confiance en Dieu. Toutefois son empire ne 
se trouva bien consolidé, qu'après l’anéantissement des 
derniers soutiens du parti vaincu, qu’après la défaite et 
la mort de l’émir Mohammed ben-Ghâleb dans les mon- 
tagnes des Beni-Ournid, ce qui eut lieu vers la fin de 
l’année 868, époque où s’arrête, comme nous venons de 
l'indiquer, l’histoire de cidi Abd’el-Djelil Mohammed 
al-Tenessy. A partir de ce moment, si nous ne 
voulons pas rester dans une obscurité complète, 
si nous désirons combler une lacune longue et re- 
grettable, il nous faut aller frapper à d’autres portes, 
recourir à d’autres documents, si tant est qu’il en 
existe. Cette lacune qui s'étend de l’année susdite 868 à 
l’année 880, c'est-à-dire jusqu’au début du règne du 
successeur immédiat du sultan Al-Motawekkel âl’Al- 
lah, comprend l’espace d'environ quatorze ans, ce qui 
paraît avoir été la durée du règne de ce prince. Pour 
remplir cette lacune, disons-nous, nous avons dû re- 
courir à d’autres sources historiques, nous livrer à de 
nouvelles recherches, consulter d’autres auteurs. Ce 
n’est pas sans éprouver une vive satisfaction, quand, en 
consultant nos manuscrits arabes, nous en avons trouvé 
un, l'Histoire des sulians Al-Mohades et Hafsides 
par le cheikh Abou-Abd'Allah Mohammed al-Loulouyi 
al-Zerkechy de Tunis, qui contient le récit de certains 
faits relatifs au règne de notre sultan. Voici ces précieux 
renseignements : 

« Vers la fin du mois de djomada II de l’an 868, dit 
Al-Zerkechy, on reçut à Tunis un présent envoyé par 
le seigneur de Tlemcen, le sultan Mohammed, fils de 
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Thâbit (lisez petit-fils d’Abou-Thâbit). Il fut apporté 
par son cadhi, l’alfakih Mohammed ben-Ahmed al- 
Debäny, qui était accompagné par l’un de ses propres 
cousins. Cela s’étant rencontré juste au moment où le 
khalife venait de relever d’une maladie, on trouva toutes 
les rues, tous les marchés de la ville de Tunis pavoisés et 
parés, tout le monde dans la joie et faisant de grandes 
réjouissances.}» Dans le mois dhou’l-kiadah de la même 
année, c’est-à-dire cinq mois environ après l’arrivée 
du cadeau royal, le khalife envoya à son tour, en signe 
de reconnaissance, un présent au seigneur de Tlemcen, 
chargeant de cette commission les mêmes messagers 
qui étaient venus lui offrir son présent et les faisant 
accompagner de l’un des officiers de sa Cour, cidi Mo- 

hammed Ibn-Faradj el-Araby. 
Ces relations d'amitié entre los deux États s’oxpli- 
quent, si l’on se rappelle que depuis l'intervention du 
sultan hafside Abou-Fâres, qui avait mis sur letrône de 
Tlemcen le sultan Ahmed, les Beni-Zeiyan étaient de- 
venus les vassaux, sinon les tributaires, des rois de 
Tunis, et que ceux-ci se considéraient comme les suze- 
rains des sultans de Tlemcen. Cette dépendance, qu'il 
ne faut pas oublier, sert également à expliquer les évé- 
nements que nous allons mentionner, et dont nous trou- 
vons le récit dans le même historien Al-Zerkechy sous 
la rubrique de l’an 870 de l’hégire. « Vers le milieu de 
cette année, dit-il, on vit arriver, à Tunis, à la cour du 
prince des croyants (le khalife Abou-Omar Othman), une 
députation des Arabes du royaume de Tlemcen, appar- 
tenant aux tribus des Beni-Hômer, des Soueid ct autres, 
qui se plaignirent de la conduite de leur sultan, le fils 
d'Abou-Thâbit al-Zeiyâny (Mouley Abou-Abd’Allah Mo- 
hammed, petit-fils d'Abou-Thâbit). Ils exposèrent qu'il 
avait cessé de reconnaitre le pouvoir du khalife, son suze- 
rain ; qu’il était venu à bout de gagner à son parti le caïd 
de Mélianah, qu’enfin il venait d’envoycr des présents à 

23 
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Mohammed Ben-Sabbâa (1) et à Mohammed Ben-Saïd (27 : 
afin d'obtenir leur assistance et de les avoir pour lus, 
quand il lui conviendrait de se porter dans ces provinces 
etde marcher contre lekhalife. En conséquence, ilsle prie- 
rent de venir dans ces provinces pour rétablir l’ordre et 
faire rentrer le sultan dans le devoir. Le khalife, après 
avoir consulté Dieu sur ce qu'il y avait de micux à faire, 
leur donna pour sultan le prince Abou-Djamil Zeiyan, 
fils de feu le sultan Abd’el-Wäâhed, fils d'Abou Hammou, 
et fit rédiger pour cela un diplôme en règle dans les pre- 
miers jours du mois de chawal de la susdite année (870). 
Il procura au nouveau sultan tout ce qui lui était néces- 
saire en fait d'armes, de tentes, de soldats et d'argent; 
il expédia avec lui pour commander les troupes le caid 
Mohammed Ibn-Farh aj-Djebbäïi, et pour la direction 
des affaires et le conseil il lui donna le cheikh Ahmed 
al-Benzerty. De plus, il fit écrire à son fils, le prince 
Abd’el-Aziz (3) d'avoir à l’accompagner avec son camp 
jusqu'à la ville de Tlemcen, dès que les deux corps d’ar- 
mée auraient pu se rejoindre. Ces dispositions prises, 
l’'émir Abou-Zeiyan quitta Tunis au mois de chawal, et 
s'étant mis en mouvement, il arriva sous les murs de 
la ville de Bougie. Quelque temps après, c’est-à-dire le 
10 de dhou'l-kiadab, le sultan sortit, à son tour, de sa ca- 
pitale et partit à la tête de son armée, se dirigeant versle 
Maghreb. A son approche, Mohammed Ben-Sabbâa prit la 
fuite ; il fut bientôt suivi par Mohammed Ben-Saïd et par 
ceux qui s'étaient attachés à leur fortune, et ils allèrent 
chercher un refuge dans le désert. 
Le khalife, poursuivant sa marche, sans rencontrer 
de résistance, traversa le mont Aurès, où il s’empara 
de quelques places fortes, et où ses troupes, so livrant 


(1) Chef de la tribu des Douavwidah. 
(2) Probablement chef des Beni-Said, confédérés des Douawidah. 
(3) Alors gouverneur de la ville de Constantine, 
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au pillage, dépouillérent les habitants de leurs ri- 
chesses et de leur argent. De là s’avançant à travers le 
désert il envahit les provinces qui dépendaient du 
royaume de Tlemcen, et où il vit arriver les députa- 
tions des villes d’Al-Medéah, de Mélianah et de Ténès, 
qui venaient lui offrir leur soumission et reconnaîitro-son 
autorité. Les Arabes de ces diverses contrées lui en- 
voyérent des députés chargés de remplir auprès de lui 
la même mission, et il leur fit à tous un accueil honorable 
et très distingué. Après avoir préposé ses caïds au gou- 
vernement de ces provinces, et reçu les impôts, les 
vivres et les droits d’étape accoutumés, il songea à ex« 
pédier devant lui un corps d'armée pour aller mettre le 
siège devant la ville de Tlemcen, Les troupes hafsides ar: 
rivérent aux alentours de la place dans le courant du mois 
de rebie II de l’an 871 et établirent immédiatement le blo: 
cus. Le jour même où le blocus fut inauguré, une cavale- 
rie nombreuse et très bien équipée en hommes et en cour- 
siers fit une sortie contre les assiégeants et il se livra 
entre les deux partis une bataille des plus terribles; la 
nuit seule vint mettre un terme au massacre et à la fureur 
des combattants. 

Le lendemain matin qui était un jour de jeudi, le kha- 
life, étant arrivé en personne avec toute son armée, alla 
d’abord camper dans l’enceinte dela Mansourah, tout près 
de la place assiégée, puis, étant monté à cheval, il vint 
attaquer la ville avec une extrême violence et un achar- 
nement des plus épouvantables. Les assiégés, protégés 
par leurs remparts, se défendirent de leur mieux à l’aide 
de leur artillerie, de leurs catapultes (1) et de leurs flè- 
ches. Cette attaque terrible n’ayant pas réussi, le sultan se 
décida à saper les remparts, mais, la nuit étant venue le 


(1) Le mot arabe Medäfée que je traduis par Catapulles, pour- 
rait aussi désigner des canons, car les armes et l’artilleric à poudre 
étaient «à connues à l’époque dont il s'agit. 
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surprendre et arrêter les travaux avant qu’il se lfut 
rendu maitre de la place, ses troupes s’en retournèrent 
dans leur campement, bien résolues à vaincre et à oc- 
cuper la ville le lendemain matin, ce qui ne put se réali- 
ser, une forte pluieétant survenue qui dura toute la jour- 
née. Heureusement pour le sort des assiégés le surlen- 
demain de ce jour, qui était un samedi, le cheïkh cidi 
Lahsen et le cadhi de la Cour,accompagnés des notables 
de la ville se rendirent devant le sultan pour implorer sa 
clémence et obtenir le pardon; ils lui présentèrent un 
acte par lequel leur maitre reconnaissait le pouvoir et 
les droits de son suzerain, le sultan de Tunis; ils l'avaient 
signé eux-mêmes comme témoins et il portait la signa- 
ture du sultan, accompagnée de ces termes : « Attesté 
comme véridique par le serviteur de Dieu,celuiqui se con- 
fie en lui (Almotawekkel âleihi), Mohammed. (Que 
Dieu soit indulgent envers lui!) Il n’y a de force, il n'y a 
de puissance qu’en Dieu.» Comme gage de sa soumission 
et de sa reconnaissance, le roi de Tlemcen donna en ma- 
riage une de ses jeunes filles au prince Abou-Zakaria 
Yahia (1), fils du prince Al-Masscoud, sans qu’on lui en 
eut fait la demande. Après cela, le sultan de Tunis reprit 
le chemin de sa capitale. Son départ eut lieu le 7 de 
châaban de la même année 871 (2). » 

Telle fut pour le roi de Tlemcen l'issue fatale de sa 
révolte et de ses prétentions à l'indépendance de sa cou- 
ronne, qui lui attirèrent sur les bras les armes d’un puis- 
sant suzerain ; heureusement pour lui la guerre se ter- 
mina, comme la plupart des comédies et des pièces théä- 
tralos, par un mariage inattendu, par une alliance qui, 
en assurant la paix à son royaume, contribua sans doute 
à la tranquillité de ses vieux jours. 


(1) Ce prince succéda, sur le trône de T'unis, à son grand père le sule 
tan Abou-Omar Othman, en 893 de l'hégire. Il régna environ 5 ans. 

(2) Al-Zerkechy. Histoire des Almuhades et des Hafsides, sul- 
Lans de Tunis, fol. 828 et fol. 837 de mon manuscrit. 


RÈGNE DU SULTAN ABOU-ABD'ALLAH MOHAMMED. 3957 


Après la levée du siège et le départ de l’armée hafside, 
le royaume parait avoir joui des bienfaits de la paix; tou- 
tefois le vassal du sultan de Tunis ne survécut pas long- 
temps à cette heureuse issue, car, d’après une note chro- 
nologique qui se lit sur le dos de l’un de nos manuscrits 
arabes et que nous croyons exacte, le sultan Abou- 
Abd’Allah Mohammed, à qui on donne le surnom singu- 
lier d’Ibn-Kalmous,homme au capuchon, mourut quatre 
ans seulement après le siège de sa capitale, après un 
règne de onze ans moins deux mois, ce qui correspond 
au commencement de l’an de l’hégire 875 (1470 de J.-C.\. 
En mourant Al-Motawekhel âlAllah laissa quatre enfants 
mâles, dont Al-Tenessy nous fait connaître les noms 
dans un poème par lequel il couronne son histoire des 
Beni-Zeiyan. Cette pièce qui contient cent trois vers du 
mètre Taouil, fut composée en l'honneur de ce sultan, 
à l’occasion d’une victoire qu'il remporta le 13 chawal 
de l’an 868 de l’hégire, sur l’émir Mohammed ben-Gha- 
leb, petit-fils d’Abd’el-Rahman, fils d'Abou-Othman, 
fils d’'Abou-Teschifin (1), nouveau fait qu'il faut ajouter 
à l’histoire d’'Almotawekkel-âl'Allah, malheureusement 
trop courte et laissée incomplète par son auteur (2). 
Voici les noms des enfants du sultan Al-Motawekkel âl”- 
Allah, tels qu'ils sont mentionnés dans le poème en ques- 
tion. 1° Al-Teschifin (vers 71); 2° Abou-Ilammou (vers 
12) ; 3° Yaghrmour (vers 73); 4° Abou-Abd’Allah {vers 
74); 5° Abou-Sâad (vers 78), et 6° Abd’Allah (vers 79). 


(1) On trouvera la traduction de ce poème dans notre appendice. 

(2) Al-Tencssy avait promis de compléter son travail qui ne for- 
mait qu'un court chapitre de son grandouvrageintitulé : VNadhmm- 
ouldorr ouel eihian et dédié au sultan al-Motawekkel, en réunis- 
sant dans un ouvrage spécial tout ce qui concernait la personne et 
le règne de ce prince. Nous ignorons s’il lui a été permis d’exé- 
cuter son dessein et si ce livre existe quelque part, mais il est cer- 
tain que la découverte d'un pareil ouvrage remplirait une lacune 
fort regrettable dans l'histoire de la fin du IX°et du commencement 
du X° siècle de l’hégire, époque très peu connue, faute de chroni- 
queurs et de monuments écrits. 
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Dans les élans de sa verve et de son admiration pour 
chacun des membres de cette nombreuse et illustre fa- 
mille, le poëte, les portant jusqu'aux nues, les compare 
aux sept planètes du firmament, dont ils éclipsent l’é- 
elat par la splendeur de leur noblesse ; qui brillent dans 
les magnificences de la cour de leur père comme ces 
astres qui roulent dans les sphères célestes autour du 
père de la lumière; qui sur les champs de bataille dé- 
ployent leur vaillance, à l'exemple de celui qui leur a 
donné le jour et marche à leur tête; qui sont la terreur 
de l’ennemi qu'ils mettent en fuite; qui, sous le règne 
de la paix, sont devenus l’espoir de la patrie, l’ornement 
de la cour, les amis de la vertu, les protecteurs de la 
goience et des lettres, la gloire de la dynastie et du nom 
des Beni-Zeiyan. Ces magnifiques louanges inspirées, 
sans doute, à notre poëte par le sentiment de la re- 
connaissance envers un souverain qui lui avait donné 
sa confiance et le comblait de ses bienfaits, se ter- 
minent par des vœux exprimés avec non moins 
d'enthousiasme en faveur de toute la famille royale. 
Il exprime le désir que l'empire des Beni-Zeiyan 
s'étende sur toutes les parties du monde, en Orient 
comme en Occident; que leurs noms, traversant les mon- 
tagnes et les mers, soient bénis partout et se perpétuent 
jusqu'à la fin dessiècles.Il souhaite qu'ils soient accueillis 
avec ses vers comme un parfum composé de suaves aro- 
mates, comme un bouquet de fleurs d’agréable odeur. 

Dieu sait si tous ces beaux souhaits trouvèrent leur 
accomplissement dans les âges suivants, si le sort des 
enfants d'Al-Motawekkel fut plus brillant, plus heureux 
que celui de leurs prédécesseurs sur le trône ; si l’on no 
vit plus éclater parmi les membres de cette dynastie les 
compétitions, les rivalités, les révoltes, les crimes qui 
l'avaient jusque là déshonoré. Malheureusement, il 
n’en fut point ainsi, et l’histoire, telle que nous la con- 
naissons, semble avoir donné un démenti formel aux 
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espérances, que la fin paisible du règne d’Al-Mota- 
wekkel âl-Allah avait fait concevoir, car les règnes qui 
suivirent ne furent guère plus tranquilles; ils furent té- 
moins des mêmes intrigues, des mêmes luttes, des 
mêmes rivalités de famille, et les descendants d’Yaghr- 
morâcen donnérent le spectacle de ce désordre et de ces 
tristes divisions jusqu’à l'extinction de sa race et à la 
ruine finale de l'empire qu'il avait fondé. 

Nous pourrions mettre ici fin à nos recherches et à 
notre travail, dont le dessein principal était de complé- 
ter simplement le récit d’'Al-Tenessy, puisque ce récit 
nes’étend pas au-delà du règne du sultan Al-Motawekkel, 
qu’il n’a même guère fait qu'ébaucher, s’il ne nous res- 
tait de revenir un peu sur nos pas et de reposer quelques 
instants nos regards sur un sujet moins attristant, en 
nous occupant des personnages, qui, par leurs vertus, par 
la réputation de leur savoir ou par le mérite de leurs 
doctes ouvrages, illustrèrent le pays qui leur avait donné 
le jour. Le nombre en est assez grand, et le choix n’est 
pas difficile à faire. 

Comme il n’est pas possible de les mentionner tous, 
nous citerons seulement les noms les plus célèbres; nous 
retracerons les figures les plus apparentes, celles qui 
semblentavoirilluminéleur époque d’un dernier reflet de 
lumière etdeméritescientifique.Ils’agitdestroischeikhs, 
Ahmed Al-Zékry, cidi Al-Senoussy et cidi Al-Tenessy. 

{° Cidi Ahmed ibn-Mohammed Ibn-Zékry ou, comme 
prononcent les habitants de Tlemcen, Ben-Zégry, naquit 
dans cette ville versle milieu du IX* siècle de l'hégire. Il 
étaitencore fort jeune quandil perdit son père. Placé sous 
lk tutelle de sa mère, il fut retiré de l’école pour être 
mis en apprentissage chez un tisserand. Grâce à l’intel- 
ligence qu'il déploya dans son travail et surtout à la 
beauté de sa voix, il attira sur lui l’attention du docteur 
Ahmed Ibn-Zâghrou, qui, ayant eu l’occasion dele voir 
et de l'entendre, se chargea de son éducation ct lui per- 
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mit de suivre les cours publics d'enseignement. Une 
fois lancé dans cette carrière, il se montra plein d'avi- 
dité pour l'acquisition de la science et le perfectionne- 
ment de son instruction. C’est ainsi qu'après la mort de 
son ami et protecteur, le cheikh Ahmed Ibn-Zâghrou en 
845 (1), il s’attacha au célèbre professeur cidi Moham- 
med Ibn-el-Abbès (2), qui enseignaiït dans la médarsah 
du village de Hubbed. Il allait tous les jours prendre 
sa lecon dans cette école, et, à la fin de la journée, il 
s’en retournait à Tlemcen, souvent à jeun, auprès de 
sa vieille mère. Ni la pluie, ni la neige, ni le mauvais 
temps n'étaient capables de l'arrêter ni de refroidir son 
ardeur pour l'étude. On raconte qu’un jour qu'il était 
tombé de la neige en abondance et que les chemins en 
étaient devenus impraticables, il fut obligé de passer la 
nuit dans le village, afin de pouvoir se trouver à l’école 
le lendemain matin. « Voici, disent ses biographes, 
comment il s’y prit pour ne pas perdre sa leçon. Lors- 
que, le soir venu, le professeur quitta la médarsah pour 
rentrer chez lui, Ben-Zégry le suivit par derrière en ta- 
pinois et entra après lui dans la maison sans être aperçu 
de son maitre. Il s'arrêta dans le vestibule, où, ayant 
étendu par terre devant lui un sac et de la paille, il se 


(1) Le cheikh Ahmed ben-Abd'el-Rahman plus connu sous le 
nom de Ben-Zäghrou, mourut de la peste, à Tlemcen, en 845 de 
l’hégire, à l'âge de 63 ans. Il enscignait dans la célèbre Medar- 
sah Yaähkoubiyah. On lui doit quantité de commentaires sur les 
divers ouvrages qu'il expliquait dans ses conférences et dans son 
cours. 

(2) Le cheikh Mohammed Tbn-el-Abbès, savant jurisconsulte ct 
mufti de Tlemcen, est auteur de plusieurs commentaires sur divers 
traités scientifiques ; son ouvrage le plus rare et le plus estimé porte 
le titre de Al-orwat al-outhka fy tan:ih el-aouliai ân fiiret el- 
Lakkâäny, la Ganse solide pour venger les saints et les prophètes 
des mensonges du faux docteur Al-Lakkäny, en plusieurs cahiers. 
On lui attribue aussi une foule de fetwa qui ont été recueillis par 
Al-Mazouny, et par Al-Wanchérissy. 11 mourut de la peste en 817 
de l’hégire (1466 de J.-C.) ct fut enseveli à Hubbed, où il avait 
enseigné et passé sa vie. 
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coucha dessus et s'endormit. La domestique du pro- 
fesseur étant bientôt survenue pour donner de la paille 
à son cheval, ne fut pas peu surprise de trouver là quel- 
qu'un étendu et plongé dans le sommeil. Elle courut 
avertir son maitre : Je viens, lui dit-elle, de trouver un 
homme dormant dans le vestibule et couché sur la paille 
du cheval. Le cheikh sortit de sa chambre et, s'étant 
rendu dans l’endroit, il trouva, en effet, l'individu qu’on 
lui avait signalé, et, l'ayant réveillé, il reconnut aussi- 
tôt en lui un de ses élèves les plus assidus. « Qu'est-ce, 
mon fils, lui dit-il, qui t’a porté à venir te réfugier ici ? 
— C'est, cher maitre, lui répondit le jeune Ben-Zégry, 
la neigeet la rigueur du froid. — Pourquoi done, lui ré- 
pliqua Ibn-el-Abbès, tu ne m'enas rien dit? » Le cheikh, 
ému de pitié, écrivit alors au sultan de Tlemcen pour lui 
recommander son élève et lui faire accorder une cellule 
dans la médarsah. Le sultan voulut bien octroyer à Ben- 
Légry non-seulement une cellule ou logement dans l’en- 
ceinte de l’école, mais aussi une pension alimentaire, 
un lit, le beurre, l'huile, le charbon et tout ce qui était 
nécessaire pour sa nourriture et son entretien, voulant 
ainsi favoriser la science et témoigner son intérêt en fa- 
veur de ceux qui la cultivent,conformément à ces paro- 
les du Prophète (que Dieu le bénisse et le salue!) : « Dieu 
assure la nourriture à celui qui s’adonne à l'étude de la 
science ; la subsistance lui viendra sans peine ni souci, 
tandis que les autres ne l'obtiendront qu'avec beaucoup 
de peine et de sollicitude. L'étudiant devra cette faveur 
spéciale aux prières de ses maîtres, à leur ministère, à 
leur bonne volonté, comme aussi aux bons offices qu’il 
pourra rendre lui-même à ses maitres. » On cite du 
cheikh Ben-Zégry une foule de traits qui témoignent de 
son intelligence, do sa sagesse, de la sainteté de sa vie, 
de la pureté de ses mœurs. Quelques-uns lui donnent 
le nom de Soufi et d'ami de Dieu (wali); ils lui attribuent 
même Île don des miracles et le pouvoir de se transporter 
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dans un clin d'œil dans les localités les plus lointaines, 
de se rendre invisible à volonté et d'entrer, les portes 
closes, dans les mosquées. 

Tous ces faits extraordinaires, tous ces dons merveil- 
leux, dont le récit tient une grande place chez les histo- 
riens musulmans et peut édifier les fidèles de cette reli- 
gion, nous les abandonnons volontiers, pour attaquer 
la partie de cette biographie qui concerne le mérite lit- 
téraire et scientifique de notre docteur, ce qui nous fera 
connaître spécialement ses travaux et les ouvrages sor- 
tis de sa plume. 

De l’aveu de tous ses historiens, le cheikh Ben- 
Zégry fut un jurisconsulte habile, un professeur 
distingué, un écrivain fécond, sinon châtié et élégant. 
Elevé à l’école de deux maîtres d’un grand renom, 
d'un savoir profond et varié, les cheikhs Ibn-Zaghrou 
et Ibn-el-Abbès, Ben-Zégry consacra lui-même sa vie 
entière à l'étude et à l’enseignement, soit dans la ca- 
pitale du royaume, soit dans la médarsah de Hubbed, 
lieu vénéré, où reposaient les cendres de plusieurs 
saints personnages que l'Islam se fait gloire d’avoir pro- 
duits. Lesalfakihs et les hommes de lettres de Tlemcen 
aimaient à se rendre dans cette localité, d’ailleurs char- 
mante et pleine de pieux souvenirs, les uns, pour s’édifier 
ets’instruire, les autres, principalement les alfakihs et les 
hommes de loi, plus jaloux du savoir ct de la renom- 
mée du professeur que désireux de profiter de ses lu- 
mières, pour satisfaire leur curiosité. L’auditoire était 
toujours nombreux et distingué; les conférences du 
professeur étaient souvent honorées par la présence 
des princes et des officiers de la cour, les rois eux- 
mêmes ne dédaignaient point de venir quelquefois 
s'asseoir au milieu des étudiants, pour entendre les sa- 
vantes explications du professeur. 

Son enseignement, préparé par des études sérieuses, 
par une longue méditation des matières, était clair et 


RÉGNE DU SULTAN ABOU-ABD'ALLAH MOHAMMED. 363 


lucide, sans exclure le charme de la parole, ni la grâce 
du geste et du débit; on admirait la simplicité et la 
facilité de sa méthode. Il avait soin de mettre ses expli- 
cations à la portée de toutes les intelligences, revenant 
quelquefois trois ou quatre jours sur la même question, 
quand elle était d’une nature obscure ou qu’il s’aper- 
cevait qu’elle n'avait pas été suffisamment saisie par la 
généralité des auditeurs ; il ne l’abandonnait guère 
que lorsque les marques évidentes de satisfaction qu’il 
pouvait lire dans leurs yeux lui avaient prouvé la con- 
viction que son exposition ne laissait plus rien à désirer. 

Parmi les ouvrages qu'il avait coutume d'expliquer 
dans son cours, il convient de citer, après J'Alkoran, 
après les commentaires de ce livreet les recueils de tra- 
ditions mahométanesles plus connus, la Hakidah d’Ibn- 
el-Hâdjeb, le Mowata, la Rissélah du cheikh Ibn-Abou- 
Zeid al-Kaïrouâny, le Précis de cidi Khalil, la Modaou- 
wanah de Sahnoun, le Dioumel du cheikh Al-Khoundjy 
l'Alfiyah d'Ibn-Mâlek et quelques traités du célèbre 
philosophe et Soufi Al-Ghazâly. Quant aux compositions 
auxquelles il donna lui-même le jour, il serait difficile 
pour ne pas dire impossible d’en assigner le nombre et 
l'importance. 

« On lui doit, dit à ce propos le cheikh Ahmed-Baba 
al-Soudâny, plusieurs ouvrages dont les principaux 
sont les suivants : 

« 1° Un livre contenant des questions relatives à la 
judicature, et un grand nombre de fetwa ou décisions 
juridiques. 

«2°Un commentaire sur la [lakidah d'Ibn el-Hâdjeb, 
qu’il intitula : Bighiet el-Tüleb, Objet désiré par un 
étudiant. 

« 3e Un poème sur la théologie scholastique, qui con- 
tient plus de mille cinq cents vers, 

« 4° Le commentaire d’un ouvrage intitulé : Al-Wa- 
rakât, les Feuilles volantes, qui traite des principes 
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fondamentaux de la jurisprudence par l’imam des deux 
villes saintes, le cheikh Abou’l-Maâly. 

Outre ces ouvrages, on lui doit quantité de fetwa ou 
décisions juridiques, qui ont été transcrites par le cheikh 
Al-Wanchérissy dans son grand ouvrage intitulé : Al- 
Mihar, le Parangon (1). Telles sont les productions les 
plus importantes qu'il a laissées après lui et que l’on con- 
serve dans les bibliothèques du Maghreb. 

Parmi ses disciples les plus célébres et qui lui font le 
plus d'honneur il faut compter le cheikh Ahmed Ibn- 
Zarrouk, écrivain fécond et très estimé, le savant pré- 
dicateur cidi Mohammed Ibn-Marzouk, surnommé 
l'arrière petit-fils, Abou-Abd’Allah, fils de l’imam Ibn- 
el-Abbès et cidi Ahmed el-Hadijj al-Menaouyi al-Our- 
nidy. 

Le cheikh Ahmed Ben-Zégry mourut à Tlemcen dans 
le mois de safar de l'an 899 de l’hégire (1493 de J.-C.), 
d’après la date qui est donnée par le cheikh Al-Wan- 
chérissy dans ses annotations nécrologiques (Al-Wa- 
fiât), et dans le courant de l’année 900 (1494 de J.-C.), 
si l'on en croit l’un de ses disciples, le cheikh Ibn-Ata”- 
Allah, et, par conséquent, sous le règne du sultan Abou- 
Abd’Allah-Mohammed al-Thâbity, fils et successeur du 
sultan Al-Motawekkel âl’Allah. 

Tels sont les renseignements que nous fournissent 
sur la vie du cheikh Ben-Zégry les deux écrivains qui 
jusqu'ici nous ont servi de guides dans nos recherches 
biographiques (2). Nous les avons suivis pas à pas, ren- 
dant leurs pensées aussi fidèlement que possible, sans 
embellissement ni amplification superflue, nous appli- 
quant à remplir ici, comme ailleurs lerôle d’un simple 


(1) L'auteur de cet ouvrage florissait au commencement du 
X° siècle de l’hégire. Mort en 914 de la même ère, époque où la 
ville d'Oran fut prise par les chrétiens. 

(2) Ibn-Mariam dans son Bostan, et le cheikh Ahmed Baba al- 
Soudäny dans son T'ahkmilet el-dibadj. 
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traducteur, plutôt que celui d’un historien libre et in- 
dépendant. 

Du reste, nous savions que la vie de notre cheikh 
n’était pas restée jusqu'à nous sans interprète ; qu’en 
effet, elle avait paru, il y a plus de vingt-cinq ans, 
dans la Revue Africaine (1), et dans un article de 
ce journal signé par un orientaliste fort distingué et 
très au courant des choses qui concernent l'Afrique. 
M. Charles Brosselard a tracé cette biographie avec des 
couleurs vives et brillantes, avec un intérêt et une ima- 
gination presque dramatique. Les amateurs du beau. 
style, de récits animés et attrayants, trouveront dans 
cette notice de quoi satisfaire leur goût et leur curiosité: 
c'est là aussi que nous les renvoyons, s'ils veulent se 
faire une idée juste du mérite scientifique du cheikh, de 
la sainteté du thaumaturge que les musulmans vénèrent 
dans la personne de leur cidi Ben-Zégry. Seulement, en 
terminant cet article biographique, nous ajouterons avec 
l’auteur de l’article en question cette réflexion, que si, 
après les trois siècles et demi qui se sont écoulés depuis 
la mort de Ben-Zégry, son nom a échappé à l'oubli, il le 
doit moins à l'estime que peuvent encore inspirer secs 
ouvrages qu'à la réputation qui s’est attachée à sa qualité 
de saint et d'ami de Dieu. 

Le cheikh Ben-Zégry mourut, comme il aétédit, dans 
les premiers jours du mois de safar de l'an 899 de 
l'hégire ou dans le courant de l’année suivante, cinq ans 
environ après cidi Al-Senoussy. Il fut enseveli dans le 
grand cimetière musulman, près du chemin qui conduit 
à Hubbed. Son tombeau, dont on avait perdu la trace ct 
le souvenir, a été retrouvé en cet endroit dans le cou- 
rant de l’année 1861, et l’épitaphe dont il est orné, a 
été publié par M. Brosselard, dans la Revue Africaine. 


(1) Revue Africaine, cinquième année, numéro du 27 mai 
1861. 


306 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES HENI-ZEIYAN. 


Voici les curieux renseignements, dont ce savant ar- 
chéologue accompagne la traduction de ce monument. 


« Le texte de cette épitaphe, dit-il, lui donne la 
qualification patronymique d'Almaghrawy, c'est-à-dire 
originaire de la grande tribu des Maghrawah, particu- 
larité que ses biographes nous avaient laissé ignorer (1). 
Dans la partie haute du quartier de la Porte de Fer 
s'élève une mosquée portantle nom de Ben-Zégry, que 
les fidèles visitent avec dévotion. Du reste, tout ce quar- 
tier qui se nomme la Cité de cidi Zégry, rappelle la 
mémoire de ce cheikh, et dans les alentours de la mos- 
quée on montre encore la maison paternelle et à quel- 
ques pas delà l'atelier du tisserand, où lejeune apprenti 
avail, dit-on, préludé par des chants joyeux à la 
grandeur future de l'oualt (2). » 


2° Le cheikh Al-Senoussy. 

Après tous les renseignements recueillis et publiés 
sur la vie du célèbre cheikh Al-Senoussy dans divers 
journaux et en différents temps par deux orientalistes 
distingués, d’abord par feu M. Cherbonneau (3) et 
en dernier lieu par M. Ch. Brosselard, il serait 
superflu de revenir sur un sujet aussi connu, surtout 
après l'ample notice que celui-ci a fait paraître succes- 
sivement dans la Revue Africaine (4), d’après un 
document inédit sur la biographie d’Al-Senoussy et 
rédigé par un de ses disciples, le cheikh Ahmed al- 
Ilabbedy, qui avait professé après lui, à Ilubbed, 


(1) Revue Africaine, n° de septembre 1861, p. 315 et 316. 

(2) Revue Africaine, n° du mois de mai 1861, p. 169. 

(3 Voyez Journal Asiatique. — Documents inédits sur El- 
Senouci, son caractère el ses écrits (cahier de février 1854, 
p. 175) ct dans le même journal, Catalogue des manuscrits 
arabes de Si-Said ben-Bechterzi (cahier d’'octobre-novembre de 
méme année, p. 442 ef 143). 

(1) Livraisons d'avril 4859 ct du mois de juillet 1861. 
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dans la Médarsah de cidi Abou-Médien (1). Toutelois, 
comme ces publications ne se trouvent point dans les 
mains de tout le monde, et que le lecteur curieux a 
souvent dela peine à se les procurer, nous résumerons 
ici les principaux faits qu’elles relatent, en y ajoutant 
ceux que nous avons découverts dans nos propres re- 
cherches ouque nous avonsrencontrés dans nos lectures. 

Le cheikh Mohammed Ibn-cidi Youssouf Ibn-Amer 
Ibn-Choaib el-Senoussy al-Hassany, originaire de la 
tribu berbére des Beni-Snous par son père, et de 
Hassan fils d’Aly, fils d'Abou-Täleb par la mère de son 
père (2) naquit, à Tlemcen, en 832 de l’hégire (1428 do 
J.-C.) sous le règne du sultan Abou’l-Abbès Ahmed, fils 
d’Abou-Hammou II. D’après le cheikh Al-Melläly, l'un 
de ses plus anciens disciples et son biographe, Al-Se- 
noussy fit ses premières études sous la direction de son 
père, le pieux docteur Abou-Yaäkoub Youssouf,du cheikh 
Al-Nâcer al-Zouäwy et du célèbre Lahsen al-Abarkân. 
Plus tard, il étudia successivement sous les maitres les 
plus renommés de cette époque, le calcul, le partage 
des successions, l’astrolabe, la logique, les principes de 
la religion et la théologie, ainsi que les traditions maho- 
métanes, pour l’enseignement desquelles il reçut un 
diplôme de licence de son professeur, l’iman Al-Thaâ- 
leby. Il fut initié à la hiérarchie des Soufis par le 


(1) Le document en question est extrait d’un manuscrit arabe de 
la Bibliothèque d'Alger, qui contient plusieurs traités ou frag- 
ments de traités sur diverses matières. 

(2) L'auteur du Bostan dit simplement par sa mère. Nous avons 
suivi l'opinion de l’auteur du Tahkmilet el-dibadj, qui nous parait 
plus exacte, parce qu’elle repose sur le témoignage et l'autorité de 
l’un des plus anciens disciples du cheikh al-Senoussy lui-même, 
lc cheikh Mohammed Omar al-Melläly, qui a écrit la biographie 
de son maitre. La Bibliothèque d'Alger possède sous le n° 1066 
un bel exemplaire de cet ouvrage, qui porte le titre de Al-Mawä- 
hib al-haddousiyah fy'l-Menäheb al-Senoussiyah, les Dons très 
saints relatifs aux vertus du docteur Al-Senoussy. Manuscrit in-4° 
de 354 pages. 
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grand-maiître de l’ordre, le cid Ibrahim al-Têzy, lequel 
lui fit prendre le froc, après lui avoir enseigné la règle 
des Soufis, la doctrine, les cérémonies, les prières, 
les usages et les devoirs attachés à cette profession. 
Il l’initia à l’ordre, en lui crachant dans la bouche, 
pour lui communiquer la pureté des mœurs, la foi, la 
ferveur et l’abnégation, vertus propres aux Soufis (1). Ce 
pieux accoutrement, ce modeste froc de laine qui, aux 
yeux des Musulmans, rend un homme sacré et le sépare 
du profane vulgaire, cetextérieur, cetair graveet recueilli 
que luicommandaitsa profession, tout cela, disons-nous, 
joint àce renom de savoir qui commençait à rayonner 
autour de lui, lui attirait les regards detous ceux qui le 
rencontraient et leur inspirait pour sa personne une pro- 
fonde vénération; les enfants eux-mêmes accouraient 
sur son passage pour le saluer et baiser avec respect le 
pan de son pauvre manteau ou de sa robe déchirée (?). 
Ami de l'étude, de la retraite et de la mortification, sa 
seule préoccupation était de vivre pauvre et ignoré ; sa 
dévotion et son détachement des choses de ce monde 
étaient connus de tout le monde. Le sultan Ahmed, qui 
aimait les gens dévots et adonnés à la science, ayant ap- 
pris l’état misérable dans lequel se trouvait notre cheikh, 
lui fit offrir les revenus de la médarsah qu'avait dirigée 
pendant plusieursannées le docteur Lahsenal-Abarkân, 
mais le cheikh refusa. Comme on fit de nouvelles instan- 
ces, ils’excusa dans une longue épitre, mais, à la fin,ilne 
put s'empêcher d'accepter et de remercier son bienfai- 
teur. Le cheikh Al-Senoussy avait de bonne heure voué 


(1) Cherbonneau, Documents inédits, Es-Senoussy, son carac- 
tère et ses écrits. Journal asiatique, février 1854, p. 176. 

(2) Les Arabes donnent au froc que portent les Soufis le nom de 
Khircah: c'est un manteau ou plutot une tunique confectionnée 
avec desloques de diverses couleurs et cousues ensemble. Elle est, 
par conséquent, toute bariolée et ressemble bien micux à un 
habit d'arlequin qu'à un vêtement religieux. 
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sa carrière à l’enseignement, désirant répandre autour 
de lui le trésor de ses lumières. En dehors des heures 
qu’il consacrait à ses leçons, à l'instruction de ses éle- 
ves, aux conférences qu'il faisait devant un auditoire 
choisi et distingué, il partageait son temps utilement 
entre les obligations imposées par la religion et les de- 
voirs exigés par les soins de sa famille. Voici les détails 
que nous donne sur ce point son disciple favori, le 
cheikh Bel-Kassem al-Zouâwy. 

« Voici, dit-il, ce qui m'a été raconté par l’épouse de 
notre vénéré cheikh. Au début de sa profession reli- 
gieuse, le cheikh se levait la nuit et, regardant le ciel, 
il s’écriait : O Saïd! Comment pourrais-tu dormir, con- 
sidérant les terribles menaces de Dieu? Si par hasard 
il venait à se rendormir, à son réveil , il se condamnait 
ce jour-là à un jeûne absolu. Lors donc qu'il lui 
arrivait de s’éveiller, il passait le reste de la nuit 
sans dormir jusqu’au point du jour, c’est-à-dire jusqu’à 
l'heure où doit se faire la prière de l'aube (al-fedjer). 
Après cela, il sortait et, s’arrêtant sur le seuil de la 
porte de son logis, il passait quelques instants à causer 
avec le monde. Ensuite rentrant dans la mosquée il 
s’acquittait de la prière du Doha (vers neuf heures) et 
récitait une dizaine de Hizb, après quoi il se remettait à 
lire, ce qui se prolongeait jusqu’à l’heure et à la prière 
de midi (alzawal), surtout lorsque les journées étaient 
devenues courtes, mais quand elles étaient longues 
(comme cela a lieu pendant l'été), il passait son temps à 
lire et à étudier. Après avoir fait la prière du milieu du 
jour, il avait l'habitude de sortir de la mosquée ponrse 
retirer dans des endroits solitaires, d’où il ne revenait 
que vers le coucher du soleil, ou bien il se rendait dans 
la mosquée pour y faire la prière (al-dhohr) avec l’as- 
semblée des fidèles, et, après avoir récité quelques 
oraisons surérogatoires, il se mettait à lire jusqu'au 
moment de l’Asr (prière obligatoire qui se fait dans l’a- 

| 24 
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près-midi vers trois heures), ou bien après la prièro He 
l'Asr, il retournait à sa maison et se mettait à récit" 


\ 


son office jusqu’au coucher du soleil. Après cela, il 5% 
rendait de nouveau dans la mosquée pour procéder à 1#== 
prière du soir (al-maghreb). Ce devoir rempli, il restai-sf 
dans lelieu saint et récitait encoresix Hizbousections dus 


livre de Dieu. C’est là qu'il s'acquittait aussi de la prière= 


qui se fait à l’entrée de la nuit (al-âcha),et,aprésavoir fait 
encore quelques pieuses lectures, il s’en retournait chez 
lui. A peine avait-il dormi une heure ou deux qu’il se 
levait pour copier des livres ou pour se livrer à la lec- 
ture. En attendant le lever de l’aurore, il passait le 
reste de la nuit à prier, à louer Dicu, à lire ou à médi- 
ler. » 

On a remarqué aussi qu'après la prière du matin et 
celle de l’Asr, il n’aimait point à parler. « Telle était, 
ajoute le même biographe, la manière dont il partagea 
son temps jusqu'à sa dernière maladie. » Quant à ses 
actes de mortification et à sa tempérance, voici ce que 
rapporte le cheikh Bel-Kâssem, l’un de ses disciples les 
plus anciens: « Mohammed al-Senoussy, mon vénéré 
maitre, dit-il, jeûnait ordinairement de deux jours l’un, 
et cela, à l’imitation du saint roi David (à qui soit le 
salut !). Le soir venu, il rompait le jeûne avec fort peu 
de nourriture, ne s’enquérant jamais de la nature ou 
de la qualité des aliments qu’on lui donnait à manger. 
1] lui arriva plus d'une fois de restcr trois journées en- 
tiéressans boire nimanger. Si on lui apportaità manger, 
il mangeait; si on oubliait de lui apporter de la nour- 
riture, il restait à jcûn. Souvent la journée s'était pres- 
que entiérement écoulée qu’il n'avait encore rien pris. 
Les personnes de sa famille, pleines de sollicitude pour 
lui, lui demandérent un jour s’il était à jeûn : « Tran- 
quillisez-vous, leur répondit-il, je ne suis point à jeûn, ni 
je n'ai déjeuné. — Pourquoi, lui répliqua-t-on, n’avez- 
vous rien dit? » A cela il se contenta de répondre par 
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un doux sourire. Pour achever ce tableau de mœurs et 
de vie intimes qu'il nous soit permis d'y ajouter encore 
quelques traits curieux et caractéristiques empruntés à 
ses pieux biographes. 

Sa physionomie était loin d’être gaie ; outre la gravité 
qu’elle présentait, elle portait aussi l’empreinte de la 
tristesse ou de la doulcur; elle reflétait chez lui la 
terreur que lui causaient la considération des juge- 
ments de Dieu et le souvenir de l’enfer dont ilavait vu, 
dit-on, les tourments dans l’un de ses songes mysté- 
rieux. Ce sentiment de crainte, qui dominait son âme et 
l’'accompagnait partout, exerçait une certaine influence 
sur ses actes extérieurs, sur le ton de sa voix qui était 
toujours bas et modeste, sur ses yeux qu’il tenait ordi- 
nairement baissés, sur sa démarche qui paraissait ti- 
mide etsouvent embarrassée, ce qui faisait qu’il fuyait 
le monde, qu’il évitait les assemblées, et qu'ilse privait 
même quelquefois de se rendre dans les mosquées, 
quand les fêtes et les solennités de la religion y réu- 
nissaient une grande foule. Néanmoins il échappait 
quelquefois à ces influences inspirées par la supers- 
tition ou par de vaines terreurs, et, obéissant peut- 
être aux tendances naturelles de son esprit, aux dis- 
positions spontanées de son caractère, qui était pro- 
bablement porté à la joie et à la gaité, il se mélait, 
en dehors des relations oblirées et pour ainsi dire 
officielles, à la société de quelques-uns de ses 
disciples qu’il aimait le plus. On le voyait alors 
saluer le monde, donner des poignées de mains à 
ceux qu’il connaissait ou qu'il rencontrait sur son 
passage ; il permettait même qu'on lui vint baiser la 
main. 

« Du reste, dit un de ses biographes, le cheikh ne 
cherchait point à sc distingucr, par quoi que ce soit dans 
son extérieur, du commun des fidèles, car il s’habillait 
comme tout le monde, ct son costume, simple ct mo- 


372 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


deste, était tel que celui que l’on porte encore de nos 
jours (1). » 

Malgré les soins qu’il donnait à ses élèves et la pré- 
paration qu’exigeaient ses leçons et ses savantes confé- 
rences, malgré les longues heures qu'il destinait à ses 
prières et à ses actes de dévotion, il trouvait encore le 
temps de travailler pour les absents et pour la postérité, 
en composant des ouvrages dont tous les Musulmans 
reconnaissent l'importance et l'utilité. Le nombre en 
est assez considérable, puisque, d’après le cid Moham- 
med al-Melläly, il s'élevait à quarante-cinq. 

Au premier rang de ces ouvrages, dont la plus grande 
partie comprend des commentaires sur des auteurs 
classiques bien connus, il convient de placer les cinq 
traités théologiques, qu'ilintitula Al-Hakidakh, les arti- 
cles de la foi, ou si l’on aime mieux, le symbole de la foi 
musulmane. 

On trouvera ailleurs la liste de tous ces traités ou com- 
mentaires (2). Mais nous nc pouvons nous dispenser de 
dire ici un mot de ces derniers, car ils sont les plus im- 
portants et de beaucoup supérieurs, du reste, à tous les 
ouvrages du même genre, qui avaient été composés 
jusque-là. 

« Chacun de ces livres, dit M. Ch. Brosselard qui 
en a fait une étude spéciale et approfondie, est une sorte 
de catéchisme raisonné, l’exposé substantiel et la doc- 
trine qui a pour fondement la formule dogmatique : Il 


(1) 11 parait que dans 8es vieux jours le vénérable cheikh s'était 
débarrassé de son froc de Soufi. 

(?) Journal asiatique. Cahier de février, p. 177 et d’octabre- 
novembre 1854, p. 109. Charles Brosselard, Revue Africaine, 
cahier d'avril 1859, p. 215. Du reste, ce catalogue qui a été dressé 
d’après les indications fournies par Al-Mellàäly dans sa biographie 
d'Al-Senoussy ; par l’auteur du Bostan ct par le cheikh Alumed 
Baba al-Soudäny dans son Tahkmilet el-dibadj, restera incomplet 
tant que l’on aura pas recueilli les felwa, les cpitres, les annotations, 
ct les prédications que l'on attribue au docteur Al-Senoussy. 
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n’y a de dieu qu’Allah; Mahommed est l’apôtre d’Al- 
lah (1). 

Al-Senoussyles appela suivant l’ordre dans lequelilles 
avait composés, ou plutôt, comme l’a pensé M. Cherbon- 
neau, suivant les dimensions de chacun de ces traités. 

1° Al-Hakidah al-Kobrâ, l'Article de foi le Majeur. 
L'auteur l’a accompagné d’un long commentaire; le tout 
en 20 cahiers. Ce fut le premier essai d’Al-Senoussy 
dans le Tauhid ou science de l’unitéisme. La Biblio- 
thèque nationale possédecinqgexemplaires de la Hakidah 
al-Kobrâ du docteur Al-Senoussy avec son commentaire 
(suppl. 1876, 1870 et ancien fonds 307.) 

D’après l’auteur du Bostan, la Hakidah al-Kobrä 
seule comprenait dix feuilles du format in-4°. 

Le commentaire dont l’auteur accompagne la grande 
Hakidah estintitulé : Omdat ahl el-taufik ou el-tasdid 
fy charh hakidat ahlel-tauhid, Le soutien de ceux qui 
jouissent de la grâce de Dieu et de la bonne direction, 
ou explication de la profession de foi des Unitaires. Il se 
composait de treize cahiers in-4°. Il existe à la Biblio- 
thèque Nationale quatre exemplaires de la Omdah 
(suppl. 1870, 1876, 246 et 247). 

2° Al-Hakidah al-ousta, l'Article de foi de moyenne 
grandeur. Ce traité est accompagné d’un commentaire. 
Il se compose de 13 cahiers. 

3° Al-Hakidah al-soghra, la Mineure ou le petit ar- 
ticle de foi. Elle est suivie d’un commentaire comme les 
deux précédentes; mais elle ne contient que six cahiers. 
« Ce livre, dit Ahmed Baba, n’a pas son pareil; il est 
le chef-d'œuvre d’Al-Senoussy. « L'auteur lui-même, 
ajoute-t-il, affirme dans les premières lignes de son 
commentaire, qu’il peut remplacer toutes les autres Haki- 
dah. » 

« Un homme, dit le même biographe, a raconté le trait 


(1) Revue Africaine, cahier de juillet 1861. p. 259. 
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suivant : « Je venais, dit-il, de perdre un de mes pa- 
rents, qui était du nombre des hommes vertueux. Je le 
vis en songe après sa mort, et je lui demandai des nou- 
velles de son état : « Je suis entré en paradis, me répon- 
dit-il, et j'y ai vu mon seigneur Abraham, l'ami de Dieu, 
occupé à faire lire les enfants; oui, je l'ai vu qui leur 
faisaitlirela Hakidah d'Al-Senoussy qu'ils avaient copiée 
sur leurs tablettes et qu'ils avaient étudiéecommeleçon.» 

La bibliothèque Nationale possède un exemplaire de 
la Hakidah el-Soghra (ancien fonds, n° 526). 

Cidi Mohammed en a fait le plus grand éloge dans 
une pièce de vers de sa composition. 

4° Une Hakidah abrégée, par conséquent plus petite 
que la Hakidah al-Soghra; elle est accompagnée d’un 
commentaire qui abonde en renseignements utiles et 
en notes explicatives de toutes sortes. 

La Bibliothèque nationale possède plusieurs exem- 
plaires de cette Hakidah, l'un entre autres dans un ma- 
nuscrit du x1v° siècle (supplément arabe, n° 302. Colbert, 
3915).Ce volame contient quatre ouvrages dont la Haki- 
dah occupe la première place. Il est ainsi indiqué: Pre- 
ces Muhamedanorum variæ. Caractere mauritanico. 
Cod. 3915. Volume de 83 feuillets. 5 sept. 1872. On y lit 
cettenote: Hicliber manuscriptus arabicus charactere 
maurilanico exaratus varias preces Mahomettano- 
rum continet; quæ ad cachinnos potius quam ad pie- 
tatem erga Deum audientium animos movent, in-4°, 
Joseph Ascari, 1735. Le titre arabe est : Kitéb el-Haki- 
dah el-saghirah,etc., Livre de la petite IHakidah, par 
le cheikh Al-Senoussy. Le texte est ponctué et après un 
court préambuleilcommmence par ces mots: Ehlam en- 
nal’ hokma l'haqalia ienhacerofy thelathatiaqsâämin- 
al-oudjoubo, etc., Sache que le devoir de l'intelligence 
comprend trois choses, ete. ; 2° Manuscrit arabe (supplé- 
ment 1876, folio 90); 3° M. arab. (suppl. 1875, folios 204 
et 208 et suppl. 1868, fol. 82). Cette Hakidah contient la 
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démonstration logique des deux articlos de la foi mu- 
sulmane: Il n’y a de dieu qu’Allah ; Mahomet est l'a- 
pôtre d'Allah. Al-Senoussy expose dans ce traité qui est 
en deux cahiers, les attributs de Dieu et les qualités 
du prophète que tout bon musulman doit reconnaitre 
et professer. (Supplément arabe n° 1875.) Nous sommes 
portés à croire que ce dernier traité, quoique portant 
dans le manuscrit de la Bibliothèque Nationale le titro 
de la Hakidah al-Saghirah, n’est rien autre que la 
fameuse Hakidah al-Soghra, puisqu'elle explique 
comme celle-ci les deux articles de la foi musulmane, 
l'unité de Dieu et la mission de Mahomet. 

5° Al-Mokaddemah, les Prémisses, ou les Proléro- 
mènes. C’est un traité destiné à être placé comme dis- 
cours préliminaire en tête de la [lakidahal-Soghra. Al- 
Senoussy l’a accompagné, comme toutes les autres, d’un 
commentaire en cinqcahiers. Outre ces cinq Hakidah, le 
cheikh AÏ-Mellâly en cite une sixième danslaquelle AI-Se- 
noussy expose des arguments décisifs contre ceux qui 
admettent l'influence des causes accidentelles, traité 
qu’iladressa à un saint homme deses amis. 

D'après les indications du catalogue des manuscrits 
arabes de la Bibliothèque Nationale, on doit lui attribuer 
encore les trois autres traités théologiques suivants. Le 
premier commence par ces mots: Al-hokmo athbâto 
amrin aou nafihi ; Le précepte, c'est l'affirmation d’un 
ordre quelconque ou sa négation (Ancien fonds, 526, 
folio 30 et supplément 1875, et ancien fonds 336, fol. 3). 

Le second commence par ces mots : Ehlam enna 
Maulâna djalla oua azza wäâdjebo'l-oudjoubi ouelki 
dami ou el-bekâi, Sache que notre Maitre (Dieu) est 
nécessairement existant par lui-même, éternel et im:- 
mortel (Suppl. 1876). 

Le troisième roule sur le même sujet que le précédent. 
Ilcommence par ces mots: Ehlam enna Maulâna wäd- 
jebo l'oudjoudi oua 1estahil âléihi dhiddohou. Sache 
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que notre maître existe de soi-même et que le contraire 
est absurde, etc. (Suppl. 1876). 

Tous ces traités où sont exposés les mêmes points de 
doctrine, l’unité de Dieu Al-Taukid (1), la mission 


(1) À propos de ces deux articles du symbole de foi musulman 
nous ne pouvons nous empêcher de présenter ici quelques obser- 
vations. 

1° Tous les théologiens, aussi bien les Chrétiens que les Musul- 
mans, admettent le Tauhid ou l’unitéisme ; seulement il s'agit de 
s'entendre sur le sens de ce mot, sur la notion et la nature decette 
unité. Le Soufisme comprend par cette unité une essence unique 
et nécessaire qui absorbe tous les êtres hors de laquelle rien 
n'existe, qui exclue toute autre réalité; c’est le panthéisme uni- 
versel ou plutôt le boudhisme introduit dans l'Islam. Al-Senoussy, 
en sa qualité et profession de Soufi ou d'illuminé, devait admettre 
cette conception de l'unité de l'essence divine et, par conséquent, 
se considérer comme une portion du grand Tout, comme un rayon 
émané de la lumière éternelle destiné à se confondre un jour dans 
son foyer, à disparaitre dans l’océan de l'infini. Ce système de 
croyance donne la clef de la vie mortifiée de notre docteur, des ten- 
dances sévères de son esprit, de son goût pour la retraite et l’isole- 
ment : les Boudhistes ne font pas autrement pour  attein- 
dre leur fin, qui est le Nirwana, ou leur absorption dans le 
grand Tout. Du reste, la dévotion soufique n’est pas, comme 
on a bien voulu le dire, sœur de la dévotion chrétienne, qui 
consiste à aimer Dieu et son prochain, qui cst une gravitation 
vers l'Étre suprême, et inspire le détachement de tout ce qui n’est 
pas lui, mais la tendance de l’âme à s'unir au grand Tout et à se 
confondre dans l’essence divine dont elle croitfaire partie et être une 
émanation. C’est le suprême orgueil de l'esprit humain, l'erreur la 
plus opposée à la raison et au bon sens. Infatué de cette fausse 
idée touchant l’unitéisme, Al-Senoussy ne craint pas d'attaquer le 
dogme chrétien qui admet un seul Dieu en trois personnes. Pour 
que les raisonnements ct les objections qu'il oppose à cette 
croyance, eussent quelque valeur, il lui faudrait démontrer que 
l'essence divine quoique une, ne peut pas comprendre trois subs- 
tances distinctes et divines comme celle, ce qu'il n’a pas fait, etce 
que l'on défie tout philosophe ou théologien hétérodoxe de 
faire. 

90 Quant au second article de foi, la mission divine de Mahomet 
que les Chrétiens ne reconnaissent point, voici le beau raisonne- 
ment par lequel il prétend les confondre. « Les Jésuites, dit-il (al- 
yssawiyah (c'est ainsi qu'il désigne les Chrétiens), admettent avec 
nous que N.S. Mohammed a été envoyé de Dicu, mais seulement 
aux Arabes ; s’il a été vraiment l’envoyé de Dieu, iln’a pu que direla 
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de Mahomet et l'obligation de croire à ces deux dog- 
mes, sont accompagnés d’un commentaire plus ou moins 
long, composé par l’auteur lui-même et qui en est comme 
le complément nécessaire et indispensable. « Ils sont 
considérés comme des œuvres de premier ordre, dit 
M. Ch. Brosselard, que l’on n’a jamais surpassées, et con- 
tinuent depuis près de quatre siècles de défrayer l’en- 
seignement théologique dans les écoles. Mais le plus 
important et celui qui passe pour être le chef-d'œuvre 
du maître, est, comme nous l'avons dit plus haut, la 
Hakidah al-Soghra, le Petit article de foi, qui sert de 
base à l’enseignement de la théologie dans les medarsas 
de l’Algérie et notamment dans celle de cidi Al-Kettâny 
à Constantine (1). » 

« Tous les biographes du cheikh Al-Senoussy, ajoute 
M. Brossalard, conviennent que, de son temps, personne 
ne l’égala dans la connaissance de la théologie musul- 
mane, comme le prouvent, du reste, les ouvrages dont 
nous venons de faire la nomenclature ; il n’en était pas 
moins versé dans les autres branches des connaissances 
humaines : philosophie, mathématiques, astronomic,mé- 
decine, jurisprudence et littérature ; aucune des sciences 
en honneur dans les écoles de son temps, ne lui était 
étrangère, ct « il les possédait à un tel degré, dit un de 
ses disciples, le cheikh Al-Melläly, que lorsque il se 


vérité ; or il a affirmé qu'il était l’apôtre de Dieu pour toutes les na- 
tions et qu'il a été envoyé à l'homme rouge aussi bien qu’à l'homme 
noir.Donc, conclue-t-il, les Chrétiens se contredisent, quand, d'une 
part, ils lui reconnaissent la qualité de prophète, et que, de l’autre, 
ils nient sa mission divine à l'égard de tous les habitants de la 
terre. Puisque notre théologien emploie volontiers le syllogisme 
quand il réfute ses adversaires, on pourrait lui répondre simple- 
ment par ces deux mots: Vego Majorem. Où a-t-il donc vu que 
les Chrétiens admettent la mission de Mahomet en faveur de qui 
que ce soit? Faut-il ici taxer le docteur mahométan d’ignorance 
ou d'imposture ? 

(1) Voir Journal Asiatique, n° d'octobre-novembre 1854, 
p. 443. 
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mettait à traiter une question ou à enseigner une branche 
quelconque de la science, on était tenté de croire qu'il 
n'avait guère étudié que celle-là, tant il faisait preuve de 
savoir et d'érudition {1). Le cheikh Al-Senoussv mourut 
à Tlemcen un dimanche, le 12, selon les uns, le 18, selon 
les autres, de djomâda II de l’an 895 de l’hégire (en mai 
1490 de J.-C.), à l’âge de 63 ans d’après le calendrier 
musulman, et à celui de 61, si l’on s’enrapporte au calen- 
drierGrégorienouaux années solaires. La légende porte 
qu'au moment où le cheikh rendit le dernier soupir, il 
s’exhala de son corps une odeur de musc qui embauma 
tous les assistants. Il fut enseveli hors de l'enceinte de 
la ville, dans le grand cimetière musulman, à droite du 
chemin qui conduit à Hubbed, où l'on voit encore de 
nos jours son tombeau (2). » 

M. Ch. Brosselard, qui, dans .un but scientifique, vi- 
sita plusieurs fois ce monument pendant qu’il adminis- 
trait la sous-préfecture de Tlemcen, en a donné une 
curieuse et exacte description et publié les inscriptions 
dont il estorné, dansla Revue Africaine (n° d'avril 1859, 
p. 207). Il nous apprend que sous le même toit et à côté 
du catafalque d’Al-Senoussy reposent aussi les cendres 
de son frère utérin, le cheikh Aly al-Talloûty, qui le 
précéda de quatre mois seulement dans la tombe. Outre 
cette chapelle sépulcrale, deux monuments élevés dans 
l'intérieur de la ville perpétuent la mémoire et la re- 
nommée de cidi Al-Senoussy. Ce sont deux mosquées 


(4) Aboul-ITassan Mohammed al-Melläly dans son Kitéb al- 
maouäheb el-haddoussiyah, ouvrage cité par le cheikh Moham- 
med surnommé al-Saghir, le Petit, dans la glose dont il a accompa- 
gné un traité d'Al-Scnoussy intitulé: hat cl-berähin. Cette indi- 
cation est tirée d'une courte notice biographique sur Al-Senoussy, 
que le copiste de notre manuscrit a placée à la suite du titre du 
commentaire de la Grande hakidak. 

(?) Lorsque, en 1816, je fus visiter la chapelle sépulerale de cidi 
Bou--Médin à [ubbed, on me montra le tombeau d'Al-Senoussy, 
qui se trouvait sur mon passage. 
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qui portent son nom et qui sont en grande vénération 
parmi les Musulmans, car le cheikh a toujous été con- 
sidéré non seulement comme un savant théologien, 
mais aussi comme un grand saint. L'une de ces mos- 
quées est située à l'entrée de la cité appelée Derb-el- 
Messoufakh, l'autre dans le quartier des Beni-Djemlah. 
La premiére qui parait être la plus ancienne, est celle 
où, d’après la tradition, cidi Al-Senoussy allait faire ses 
prières et dévotions quotidiennes et dans laquelle il 
réunissait ses auditeurs. L'autre passe pour avoir cté 
bâtie sur l'emplacement de la maison même où le cheikh 
était né. Elles contiennent toutes deux des inscriptions 
qui désignent les habous ou fondations pieuses destinées 
à subvenir aux frais du culte dans ces mosquées. On 
doit à M. Brosselard la description de ces deux monu- 
ments, ainsi qué la publication et l'interprétation des 
textes en question (1). 

3° Cidi Mohammed ben-Ahd’Allah ben-Abd’al-Djalil 
al-Tenessy al-Tlemcény. 

Après le nom du cheikh Al-Senoussy vient natu- 
rellement celui du docteur Al-Tenessy, car ils vécurent 
à la même époque et dans les mêmes murs, sinon sous 
le même toit; ils brillérent tous les deux d’un grand 
éclat, mais à divers titres et avec des goûts qui nc so 
ressemblaient guère. Al-Tencssy n'était ni soufi comme 
son contemporain, ni même dévot comme le commun 
des fidèles ; il est mème permis de croire qu'il était tant 
soit peu mondain, si l’on enjuge par les chansons éro- 
tiques ct profanes, par certaines licences et joyeusetés 
dont il aenjolivé certains chapitres de ses ouvrages (2). 

Attaché par ses fonctions à la cour du roi de l'Iem- 
cen, il avait toutes les qualités d’un habile courtisan. 


(1) Voir dansla RevucAfricaine, le n° d'avril 1859 ct les n° de 
juillet et de septembre 1861. 

(2) Notamment les chapitres IV et VIT du quatrième livre de son 
Collier de perles et d'or rivrye. 
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Du reste, son instruction était aussi solide que variée; 
clle embrassait toutes les connaissances qui mènent 
aux honneurs et à la considération ; il avait étudié la ju- 
risprudence, science inséparable, chez les Musulmans, 
de celle de la théologie et de la religion, mais son goût 
particulier le portait à cultiver de préférence l'histoire, 
la poésie et les belles-lettres, comme semble l'indiquer 
d’ailleurs, la nature des ouvrages qu’il a composés. 
L'auteur du Bostan lui donne les qualifications d’Il- 
lustre al-fahih, de Hafidh, d’'Ilomme lettré et ami de 
l'étude. « Il a été, ajoute-t-il, l’un des plus grands, des 
plus célèbres et des plus profonds savants de la ville 
de Tlemcen. Dans le Tahkmilet el-dibad), il est appelé 
l’'Imam de Ténès et on lui donne le surnom d'Al-Kasry. 
Ces indications nous portent à croire qu'avant d'aller 
s'établir à Tlemcen, il avait exercé les fonctions de mufti 
et d’imam dans la mosquée de Ténès et qu’il avait reçu 
le jour daus un bourg des environs de cette ville qui se 
nommait Kasr ou Al-Kasr, le Château. Feu M. Cherbon:- 
neau, ancien professeur d’arabe à Constantine, a es- 
quissé, il y a environ 35 ans, dans le Journal Asiati- 
que (1), la notice du docteur Al-Tenessy d’après le Tak- 
milet el-dibadj du cheikh Ahmed-Baba le Tomboc- 
tien (2). Les renseignements biographiques qu'il a 
puisés dans cet ouvrage ont été reproduits avec cer- 
tains développements par un autre écrivain posté- 
rieur à l’auteur du Takmilet el-dibad), que l’auteur de 
la notice ne connaissait pas quand il a publié son tra- 
vail, nous voulons parler de l’auteur du Bostan, qui 
écrivait en 1011 de l’hégire (1602 de notre ère). Il nous 
parait donc facile de compléter cette notice en y ajou- 
tant cortains détails omis par le premier de ces biogra- 


(1) N° de novembre-décembre 1851, p. 586 et suivantes. 
(2) Le cheikh Ahmed Baba florissait dans la seconde moitié du 
XVIe siècle. 
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phes, mais pour abrèger, nous nous contenterons de ci- 
ter ici les ouvrages que le docteur ou l’imam de Ténès 
nous a laissés et qui forment son plus beau titre à la 
gloire et au souvenir de la postérité; ils se trouvent, 
d’ailleurs, entre nos mains et il ne dépend que de nous 
d’en tirer le plus grand profit. Le premier et le plus im- 
portant, sans contredit, est connu sous le titre de : Le 
Collier de perles et d’or vierge ou histoire de la dy- 
nastie des Beni-Zeiyan. Le second est un volume au- 
quel on a donné le titre de Traité de l'orthographe, le 
troisième est intitulé la Récréation des âmes. Le qua- 
trième est un traité qui est désigné sous le nom de Lon- 
gue réponse à la question des Juifs de Touat. 

Le Collier de perles et d'or vierge x été analysé 
avec beaucoup de précision et d’exactitude par feu 
M. Cherbonneau dans le Journal Asiatique (n° de no- 
vembre-décembre 1851), d’après un exemplaire qu'il 
avait trouvé à Constantine (1). L'ouvrage se par- 
tage en cinq livres, lesquels se subdivisent en cha- 
pitres. Le premier livre comprend sept chapitres : c’est 
le septième de ce livre intitulé : De la noblesse des 
Beni-Zeiyan, qui m'a fourni le texte dont j'ai publié la 
traduction, il y a environ trente-quatre ans (2). C'est, 
du reste, la partie de l’ouvrage la plus intéressante, car 
elle nous offre un résumé de l'histoire d’une dynastie 
qui a régné sur la plupart des contrées occupées aujour- 


(1) C’est un in-folio de 574 pages copié dans le Maghreb 
en 1467 de l’hégire (1653-54 de J.-C.!. La Bibliothèque Nationale 
possède un exemplaire du même ouvrage coté sous le n° 703, 
ancien fonds, mais en mauvais état et incomplet, car il n'en re- 
ferme guère que la moitié. Celui qui fait partie de ma collection 
se compose de 278 feuilles grand in-4°. Il a été copié sur un ancien 
manuscrit in-folio qui appartenait à feu le chérif Sy-Hammad el- 
Sekkal, fils de l’alfakih Ben-Aoudah, caïd de Tlemcen, ct il m'a été 
envoyé en 1846 par feu le général Cavaignac, alors gouverneur de 
Tlemcen. 

(2) Histoire des Beni-Zeiyart, rois de Tlemcen, par l'inam 
Al-Tenessy, Paris 1852, 


382 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BBNI-ZEIYAN. 


d'hui par nous dans Ice Nord de l'Afrique, pendant plus 
de 225 ans, savoir depuis l’an 637 de l'hégire (1239 de 
J.-C.\ jusqu’en 868 (1461), et que l’auteur a poussé son 
récit plus loin qu'aucun des historiens qui ont parlé des 
rois de Tlemcen a partir de la fin du VIIF' siecle de l’hé- 
gire, ce qui fait que l’on sera toujours forcé d’avoir re- 
cours à son autorité, quand il s’agira de savoir ce qui 
s’est passé dans ce pays centre la fin du VIII: et la 
seconde moitié du XV" siècle de l’hégire, où s'arrête le 
récit d'Al-Tenessy : c'est un cspace d'environ 80 ans. 
Seulement il est à regretter que l'auteur n'ait pu conti- 
nuer ou pu achever, comine il s'était promis de le faire, 
le récit de ce règne. | 

L'auteur, qui vivait à la cour de ce prince, ami et 
protecteur des lettres et des savants, devait naturelle- 
ment lui offrir un gage de sa reconnaissance et de son 
dévouement, en lui dédiant son œuvre et en la faisant 
paraitre sous ses auspices ; c’est ce qu'il a fait dans une 
préface élégante et en prose cadencée, où il proc!ame 
l'éloge du sultan régnant et la noblesse de sa race qui 
tient du sang de Fathma, fille du prophète des Arabes. 
Qu'il me soit permis d’en citer ici quelques passages, 
ceux qui me paraissent les plus saillants et les plus 
propres à faire connaitre le desscin de son travail, et 
l'hommage qu'il en fait à son souverain. 

« Comme je suis du nombre. dit-il, de ceux que le 
sultan comble de ses bienfaits, de ceux à qui il ne cesse 
de prodiguer ses grâces et ses faveurs, soit en m'ornant 
de splendides vêtements, soit en m’abreuvant à des 
sources claires et limpides, je me crois obligé de me 
dévouer à son service, autant du moins que cela dépend 
de mos forces et de mes facultés. C'est dans ce but que 
je viens ici lui offrir une marchandise qui sera, je l’es- 
pêre, bien achalandée. Pour ètre agréable à Sa Majesté, 
j'ai misà contribution mon esprit et ma langue, et, afin 
de recueillir et de consigner par écrit tous les rensci- 
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gnements qui intéressent son auguste personne, j'ai fait 
usage de mes yeux et de mes doigts, faisant, pour cela, 
tous les efforts dont je suis capable. Il est possible qu’en 
agissant ainsi je remplisse en partie le devoir que m’im- 
pose la reconnaissance, mais je suis bien convaincu 
que si, pour m'en acquitter comme il convient, et pour 
célébrer dignement les bienfaits de mon souverain, je 
pouvais emprunter au temps sa langue et prendre Île 
vent pour hérault et pour interprète, c’est à peine si je 
parviendrais à faire la dixième partie de mon devoir. 

« En conséquence, je me propose de composer, en 
l'honneur de mon généreux bienfaiteur (que Dieu lui 
accorde, à lui et à sa postérité, un règne éternel !}, un 
ouvrage digne des rois et essentiellement littéraire, un 
livre qui fasse connaitre son illustre généalogie et celle 
de ses aïeux, où soient démontrées sa noblesse et l’illus- 
tration de sa race, aussi bien dans les temps modernes 
que dans la chaîne des siècles passés... Cette première 
partie de mon travail sera suivie d’un livre, qui traitera 
des qualités et des vertus qui doivent distinguer un roi 
et honorer son trônc, de la conduite qui convient à un 
monarque; puis viendra une partie qui abondera en 
anecdotes curieuses, en conseils utiles et moraux, en 
paroles ingénieuses, en vers charmants et admirables, 
en bons mots, en réparties spirituelles et inattendues. 
L'ouvrage entier se terminera par des préceptes capa- 
bles d’enlever la rouille des âmes, par des serments et 
des exhortations, capables d’arracher des larmes aux 
yeux. » 

A la fin du volume se trouve un précis historique de 
l'origine du peuple arabe, que l'on fait remonter jusqu’à 
Adam, en passant par Ismaël, fils d'Abraham, par le 
prophète Houd, qui le premier parla la langue arabe; enfin 
par les patriarches Arphaxad, Sem ct Noë. Les derniers 
feuillets du livre contiennent un certain nombre (sept 
seulement) de poèmes sortis de la plume du sultan Abou- 
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Hammou-MoussaIl. Ce recueil est fort incomplet, car 
dans l’histoire de ce prince par Abou-Zakaria Ibn-Khal- 
doun (manuscrit de ma collection), outre les sept dont il 
est ici question, on en cite huit autres, qui sont trans- 
crits tout au long. Tous ces poèmes, à l'exception de 
deux, ont pour sujet, comme le fameux Bordah, les 
louanges de Mahomet, qui se récitaient dans les mos- 
quées, à l’occasion de l'anniversaire de sa naissance, la 
nuit du 11 au 12 du mois de rebie [*. 

Le second ouvrage que nous avons du docteur Al- 
Tenessy est connu, avons-nous dit, sous le titre de Al- 
Dhabth (l’'Orthographe). Les exemplaires en sont trés 
rares en Afrique, et je doute qu’en Europe il s’en ren- 
contre un autre que celui dont j'ai pu faire l'acquisition, 
il ya environ une quinzaine d'années : c'est cequi m'’en- 
gage à en dire ici quelques mots. Cet ouvrage se trouve 
désigné de deux maniéres différentes chez les biogra- 
phes que nous avons sous les yeux. Dans le Takmilel 
el-Dibadj il est nommé Djoze’oun fy'l-dhabth, une 
Partie ou un Volume sur l’'Orthographe ; l’auteur du 
Bostan l'appelle simplement une Composition (Taali- 
foun) ou écrit sur l'Orthographe. Ces expressions, ou 
plutôt ces indications, qui me semblent un peu vagues, 
peuvent, je crois, s'expliquer de deux manières : elles 
indiquent ou un ouvragoqui est resté inachevé, qui n’est 
qu'une partie, un fragment de celui qu'il était entré dans 
le dessein de l’auteur de compléter et de terminer, ou 
bien un travail complet, mais dont nous n’avons ici 
qu’une portion, qu’un seul volume, ou bien encore un 
ouvrage traitant de l'orthographe, mais qui ne serait 
pas de la première mainet setrouverait être simplement 
le commentaire d’un autre ouvrage original et traitant 
de l'orthographe : c’est cette dernière explication qui 
me parait la véritable ; car ce qui semble venir à son 
appui, c’est qu'on na pu jusqu'ici trouver un livre 
traitant de l'orthographe et portant le nom du docteur 
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Mohammed Al-Tenessy comme en étant l’auteur, tandis 
qu'il en existe un autre, celui qui est entre mes mains, 
qui traite de l'orthographe et porte, en toutes lettres, 
le nom d’Al-Tenessy, mais qui n’est que le commen- 
taire d’un ouvrage plus ancien et attribué à un autre 
auteur. En conséquence, je vais en dire ici quelques 
mots, et en donner une courte notice. Si les explications 
que je soumets, d’ailleurs, au jugement de mes lecteurs, 
ne sont point fondées, si j'ai eu tort de confondre le 
Volume qui traite de l'Orthographe avec le commen- 
taire du même traité, par le docteur Al-Tenessy, cette 
notice pourra, du moins, servir à signaler l’existence de 
l'ouvrage, ignorée jusqu'ici, faire insérer dans les fastes 
de la bibliographie un nouveau nom et ajouter au mé- 
rite littéraire du docteur Al-Tenessy un degré de gloire 
comme interprète et commentateur d’un livre classi- 
que. 

Le manuscrit dont il s’agit est du format in-8° et con- 
tient juste 99 feuillets. Il est écrit en caractères magh- 
rébins très clairs, sinon élégants. La copie a été achevée 
dans la matinée du mercredi 16 de redjeb, l'an 1057 de 
l'hégire (1647-48 de J.-C.), et le volume devint la pro- 
priété d’un alfakih, du nom de Mohammed Al-Andalossy, 
dans le courant de la même année. Cet exemplaire pro- 
vient, en dernier lieu, de la ville de Tunis, mais il parait 
que la copie a été faite dans le Maroc, car celui qui l’a 
signée, un alfakih, fils d’un autre alfakih, porte le sur- 
nom d'Al-Duhâly Al-Zâafräny, ce qui indique une 
origine marocaine, le Dukellah étant une province de 
l'empire du Maroc. 

Nous trouvons dans la préface de celivre, avec le nom 
de l’auteur original celui de son commentateur, Al- 
Tenessy, ainsi que le motif qui inspira à celui-ci la pre- 
mière idée de son travail de seconde main : pouréclairer 
le lecteur sur ces différents points, il nous suffira de 
lui mettre sous les yeux la première page de l’ouvrage. 
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« Au nom de Dieu clément et miséricordioux. Que 
Dieu bénisse notre seigneur Mahomet avec toute sa fa- 
mille ! 

« Voici ce qui est dit par l'humble serviteur et le 
pauvre en Dieu Mohammed, fils d’Abd’Allah, fils d’Abd’ 
el-Djalil Al Tenessy. Que Dieu lui accorde sa faveur! 

« Louange à Dieu, à qui seul est due la louange! 

Ensuite que la grâce et la bénédiction se répandent sur 
la personne de notre seigneur et patron Mahomet, lequel 
nous a été envoyé avec le sceau définitif de l’apostolat, 
oui, la grâce et la bénédiction qui lui appartiennent en 
propre et qui lui sont aussi communes avec ses compa- 
gnons et avec sa sainte famille! Après avoir ainsi rendu 
hommage à Dieu et à son Envoyé, voici ce que j'ai à 
dire : 
. + Considérant que parmi les écrivains qui se sont 
occupés du traité sur l’Orthographe par le docteur Abou: 
Abd’Alah Al-Chérichy, connu plus communément sous 
le surnom d’Ab-Kharraz (le Saveticr), les uns l’expli- 
quent d’une manière trop briève et insuffisante, tandis 
que les autres l’accompagnent d’un commentaire exces- 
sivement long et fastidieux, je mo suis décidé à en faire 
moi-même l’objet d’une étude, quitienne le juste milieu, 
d'un travail plus agréable à lire, plus à la portée de 
l'intelligence des étudiants, plus facile à comprendre 
que les ouvrages dont je parle. J’ai donc mis la main à 
l'œuvre en implorant le secours du Très-Haut (soit-il 
exalté !}et j'ai nommé monlivre : Al-Tarraz fy charhi 
dhabthtl-Kharraz, le Brodeur sur le commentaire du 
Traité de l'Orthographe d’Al-Kharraz. Nous prions Dieu 
qu'il daigne agréer ce travail devant son auguste face, 
ct qu'il en fasse retirer un prolit général, car il est clé- 
ment et miséricordieux. » 

Le traité cn question est un poème de 154 vers du 
mètre Redjez, qui est employé ordinairement pour les 
sujets didactiques, etse rapproche beaucoup dela simple 
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prose. Il vient à la suite ou fait partie d’un autre poème 
du même auteur, lequel est heaucoup plus long (1) et 
expose les règles de la calligraphie (Al-rasm), ce qui est 
indiqué par le premier vers du présent poème : 

Hädha temamo Nadhini rasmi ‘l-hhatti, 

Vahä anä etbäahou bil-dhabthi. 

« Je mets fin ici à mes vers sur les régles de la calli- 
graphie, et voici que je les fais suivre d’un traité sur 
l’Orthographe (2). » 

La plupart des vers, quandils sonttranscrits isolément, 
sont tracés en encre rouge ; quand on en cite plusieurs en- 
semble, ils sontalternativement en rouge et en noir. Les 
derniers vers du poème nous donnent la date de la compo- 
sition, qui est de l’an 803 de l’hégire (1400 de notre ère). 
Dans ces mêmes vers, l’auteur nous fait connaitre ses 
noms et prénoms:il s'appelle, comme nous l’avons dit ci- 
dessus, Mohammed, fils de Mohammed , fils d'Ibrahim Al- 
Oméouyi,c’est-à-dire de lapostéritéd'Oméiiah, fils d’Abd’- 
el-Chams, fils d'Abd-Menaf, par conséquent de race pro- 
prement dite arabe et noble, puisqu'elle a produit les 
khalifes Oméiyades de Syrie et d’Espagne. On lui don- 
nait encore le surnom d’Al-Chérichy, c'est-à-dire natif 
ou originaire de la ville de Xérès, en Espagne, pour le 
distinguer des écrivains qui avaient lesmêmes prénoms, 
mais qui n’avaient point vu le jour dans cette localité. 
C'est là tout ce que nous savons jusqu'ici et tout ce que 
nous pouvons dire de cet auteur, en attendant que nos 
lectures et de nouvelles recherches nous fournissent de 
plus amplesrenseignements sur sa vieet sur ses œuvres, 
s'il en existe d’autres. 


(1) Il se compose de 454 vers. 

(?) Les Arabes donnent le nom d'Orthographe (A/-dhabthi), à la 
partie de la grammaire qui traite des règles concernant les signes 
orthographiques, leur place dans les mots, les tenouin, Le med- 
dañh, l’ouaslah, le dje:mah, le chaddah, l'imälek, la permutation 
des trois lettres é/if, ouaou, ya, l'insertion dans les lettres sen- 
blables ou homophones, etc., etc. 
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La troisième production littéraire sortie de la plume 
féconde du cheikh Al-Tenessy est désignée sous le nom 
de Rahho'l-arouahh, Joie ou Récréation des âmes. 
C'est une œuvre entièrement distincte de la précédente. 
C'est sans doute par inadvertance que feu M. Cherbon- 
neau de scientifique mémoire, considérant ces deux mots 
comme faisant partie intégrante du titre de l'ouvrage 
précédent; a confondu deux livres différents de nature 
et de destinée; il n'a pas tenu compte de la signification 
exclusive que présente ici la conjonction arabe wa (et), 
ni fait attention à l’ironie que renfermait l'idée exprimée 
par cette phrase appliquée à un commentaire, à une 
analyse plus ou moins grammaticale, plus ou moins 
fastidieuse d’un poème qui roule sur les lois de l’ortho- 
graphe arabe. Le livre en question était, à coup sûr, un 
de ces recueils qui contiennent des fragments poéti- 
ques, ou des anecdotes amusantes, telles que celles qui 
se font lire avec tant de plaisir dans le Collier de perles 
du même auteur. En décorant un pareil livre du titre 
de Joie, de délassement des âmes, de récréation des 
esprits, on ne faisait qu'annoncer une chose vraie et 
agréable aux amateurs ; mais c’est là une pure conjec- 
ture et nous sommes disposé à l’abandonner, si l’on 
peut nous convaincre du contraire. Après cet aveu, ce 
qui nous parait incontestable, c'est que nous avons là le 
titre d’un ouvrage que l’on ne doit pas confondre avec 
celui qui traite des règles de l'orthographe. 

Après la Récréation des âmes, le traité qui vient dans 
l'ordre chronologique et se présente à nous avec un re- 
nom des plus glorieux, c’est la lonyue réponse à la ques- 
tion des Juifs de Touat. Il parait qu'Al-Tencssy déploya 
dans cette réponse une rare érudition, puisqu'elle lui a 
valu les éloges les plus pompeux de la part des savants 
de son siècle. 

Voici en quels termes le fameux cheikh et docteur 
Al-Senoussy s'exprime sur le inérite de ce travail. 
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« Certes on peut dire de l’imam Abou-Abd’Allah Al- 
Tenessy,que dans la solution de cette question il a atteint 
son but ; que dans la démonstration de la vérité il a pro- 
digué les richesses de son profond savoir ; qu’en traitant 
cotte question ila pleinement assouvi la soif des partisans 
de la vraie foi; que, fort dans sa croyance et ferme dans 
ses convictions, il ne s’est nullement laissé séduire par 
l'erreur ni par les illusions sataniques ; que, pour mettre 
au jour la vérité et en étaler les brillants étendards, il 
a déployé la force de son bras et la vigueur de son es- 
prit; qu’il a su faire valoir à l’appui de sa thèse les 
preuves tirées de la tradition aussi bien que les argu- 
ments fournis par la raison; qu’enfin ses efforts ont été 
si puissants, que par la clarté de sa démonstration et 
par la lumière éblouissante de sa foi il est venu à 
bout de dissiper entièrement les ténèbres de l’incrédu- 
lité. Que Dieu accorde une digne récompense à son zèle 
et à son travail. » 

Les faits qui suscitèrent la question dont il s’agit, et 
qui la firent soumettre au jugement du docteur Al: 
Tenessy, ne sont pas restés jusqu'ici enscvelis dans 
l'oubli : on peut en lire les détails curieux dans un sa- 
vant mémoire publié, il y a longtemps, par feu M. Cher- 
bonneau dans l'Annuaire de la société archéologique 
de la province de Constantine(1); toutefois, comme ces 
faits sont de nature à dévoiler un coin de la morale mu- 
sulmane et à mettre tout à fait à nu l’esprit intolérant de 
l'Islamisme, qu’il me soit permis de les rappeler ici en 
peu de mots. 

Cidi Mohammed Ibn-Abd'el-Kerim al-Meghrily, né à 
Tlemcen vers le milieu du IX: siècle de l’hégire, était 
un docteur très attaché à la Sonnah ou tradition maho- 
métane, et ennemi juré des hérétiques et des mécréants. 


(1) Année 1854-1855, article intitulé: Essai sur la littérature 
arabe au Soudan, d'après le Tahmilet el-dibadj d'Ahmed Baba, 
de Tombouctien. 
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Dans son zèle pour la propagation de la vraie doctrine, 
il quitta sa patrie et alla s'établir comme alfakih ou plu- 
tôt comme missionnaire dans le pays des Nègres; mais, 
avant de porter ses pas plus loin, il s’arrêta dans la ville 
de Touat, où il trouva plusieurs communautés juives, 
comme il y en a encore de nos jours. Abusant de l’in- 
fluence que son savoir et ses fonctions lui avaient ac- 
quise sur les notables du pays, il provoqua la persécu- 
tion des Juifs. Non content de les réduire à l’avilissement 
et à la misère, il excita le peuple à les massacrer et à dé- 
truire les synagogues, notamment celle qu’ils venaient 
de bâtir à Tamentit, dans la circonscription de Touat. 

Ces violents procédés ne furent pas approuvés de 
tout le monde : on trouva trop ardent ou intempestif le 
zèle du missionnaire et sa conduite fut hautement blé- 
mée par le cadhi même de Touat, le cid Abd’Allah al- 
Asnoûny, qui était d’un tempérament plus calme et 
connaissait mieux les hommes. Cette opposition eut 
pour effet d'arrêter pour le moment l'exécution des fu- 
nestes projets d'Al-Meghrily.C’est alors que l’onse décida 
à consulter sur cette question les ulémas de Fez, de 
Tunis et de Tlemcen et que notre docteur Al-Tenessy 
rédigea la longue réponse dont il s’agit. Cet écrit qui 
abondait, en effet, en citations alkoraniques, en témoi- 
gnages tirés de la tradition et des docteurs de la loi, 
on raisonnoments théologiques plus ou moins convain- 
cants, fut expédié à Touat et adressé à l'alfakih Al-Me- 
ghrily, avec une lettre d'amitié et de félicitation de la 
part du docteur Al-Senoussy; qui approuvait en tout la 
conduite du zélé missionnaire. Al-Meghrily, se voyant 
ainsi approuvé et même félicité par ces deux grands 
docteurs, réunit les notables de la ville et leur ordonna 
de prendre les armes, d'envahir la nouvelle synagoguo, 
de la démolir, et de massacrer ceux qui tenteraient de 
s'opposer à leur dessein. 

L'édifice religieux fut donc détruit de fond en comble, 
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sans que les démolisseurs rencontrassent la moindre 
résistance de la part des malheureux Juifs. Après cette 
opération, l'ardent missionnaire dit à ses partisans : 
« Quiconque tuera un Juif, auradroitàune prime descpt 
mithkals que je lui payerai de ma propre bourse. » Et il 
y eut, en cffet, quelques massacres (1). A l’occasion de 
ces exécutions, Al-Meghrily,qui ‘tait aussi habilo poète 
que profond jurisconsulte, composa contre les Juifs et 
leurs adhérents un poème qui commence par les louan- 
ges du prophète Mahomet ct finit par les plus horriblos 
imprécations contre ses ennemis. 

Après ces beaux exploits il quitta le pays et alla par- 
courir le Soudan, pour y propager la connaissance de 
l'Islam, y rétablir les saines doctrines ou corriger les 
mœurs des habitants. Il se trouvait dans la ville de 
Kagho, à la cour du roi Al-Iladjj Mohammed, qui lui 
avait demandé de lui composer un ouvrage sur diverses 
questions de droit, lorsqu'on vint lui apprendre la mort 
de son fils qui avait été assassiné par les Juifs de Touat,. 
Exaspéré à la nouvelle d'un pareil attentat, il supplia le 
roi de Kagho de saisir tous les Juifs touatiens qui se 
trouvaient alors dans sa capitale et de les jeter dansles 
fers, ce qui fut exécuté ; toutofois sur lesreprésentations 
du cid Mohammed Ben-Omar, cadhi de la Cour, qui n’ap- 
prouvait pas que l’on punit des hommes pour un crime 


{1} Du reste, soit victimes de l'intolérance religieuse, soit objets 
de Ia jalousie des marchands musulmans, auxquels ils faisaient la 
concurrence, les Juifs n’ont jamais cu à se louer des habitants de 
l'intérieur de l'Afrique. Du temps de Léon l'Africain qui visita le 
Soudan dans les premières années du xvi" siècle, le séjour de 
certaines villes, notamment de Timbectou leur était interdit. « Le 
roi de ce pays, dit-il, est mortel ennani des Juifs, qui ne les endu- 
rerait pour rien du monde mettre le pied dans sa cité: et s’il était 
averti que les marchands de Barbarie eussent la moindre familia- 
rité que ce soit ou qu'ils traliquassent avec eux, il ferait inconti- 
nent confisquer leurs biens. » Voyez Hisloriale description 
de l'Afrique, etc. Livre VII. Paragraphe Royaume de Tombul, 
fol. 339. 
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dont ils n'avaient pas été les complices, le roi les fit re- 
lâcher. Le fougueux et irascible missionnaire repartit 
donc pour Touat ; mais à peine y fut-il arrivé, que le des- 
tin vint l'enlever: c'était en 909 de l’hégire (1504 deJ.-C.). 

Le cheikh Al-Meghrily est auteur d'un grand nom- 
bre d'ouvrages sur diverses matières dont les biogra- 
phes nous fournissent la liste, et qu’il n’est pas rare de 
rencontrer entre les mains des talebs de l'Algérie et du 
Maroc (1); mais ce qui lerecommande surtout à la mé- 
moire et à la vénération deses coreligionnaires, c’est le 
renom de sainteté et de zèle religieux qu'il a laissé après 
lui, et qui attire encore de nos jours à son tombeau une 
foule de dévots pèlerins. On raconte qu'après sa mort, 
un malheureux Juif, ayant eu l’audace d’uriner sur sa 
tombe, fut incontinent frappé de cécité. 

Après la Réponse à la question des Juifs de Touat, 
il ne nous reste plus à citer du docteur Al-Tenessy 
qu'un travail assez peu important sur le droit et que 
nous mentionnons seulement pour ne rien omettre des 
productions sorties de sa plume : ce sont des notes sur 
Ibn-ef-Hädjeb al-Fareyi, ou Traitédes diverses bran- 
ches de la loi musulmane. 

Le docteur Mohammed al-Tenessy eut un grand 
nombre de disciples qui ont laissé un nom dans l’his- 
toire des lettres : parmiles plus célèbres on doitcompter 
Abou-Abd’Allah, fils de l’imam Ibn-el-Abbes, qui suivit 
ses leçons pendant dix ans, Abou-Abd’Allah Ben-Sâad, 
le prédicateur et cheikh, petit-fils du petit-fils Ibn-Mar- 
zouk, le cheikh Bel-Kassem al-Zouäâwy, le cheikh Al- 
Sebt, Abd’Allah ben-Djellal et le cheikh Ahmed ben- 
Yahia al- Wanchérissy, qui a enregistré dans son Miehar 


(4) On doit ajouter à la liste déjà connue de ses ouvrages un grand 
commentaire sur l'Ouaghlissiyah, poème roulant sur la jurispru- 
dence et devenu classique chez les Musulmans de l'Algérie. Ilest ainsi 
appelé du nom de son auteur, le cheikhet alfakih Abou-Abd'Allah cl. 
Ouaghlissy, qui florissait.à Bougie,dans le VIII* siècle de l'hégire, 
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quantité de fetwa attribués à Al-Tencssy, et lui donne 
les qualifications de hâfidh, de lettré, d'historien et de 
poète. C’est, d’ailleurs, avec raison qu’on lui décerne 
ce dernier éloge, qui suppose un talent poétique non 
commun, si l’on en juge par le poème qui couronne son 
histoire de la dynastie des Beni-Zeiyan, et dans lequel 
il chante avec enthousiasme la gloirc et les belles actions 
du sultan Abou-Abd’Allah-Mohammed al-Motawekkel, 
son roi et son bienfaiteur. 

D'après les notes nécrologiques (Al-Wafiât) du bio- 
graphe Al-Wanchérissy, le docteur Al-Tenessy mourut 
à Tlemcen au mois de djomäda II, l’an 899 de l’hégire 
(en mars 1494), sous le règne du successeur d'Al-Mota- 
wekkel, Abou-Abd'Allah-Mohammed al-Thâbity. 

Les savants dont nous venons d’esquisser la biogra- 
phie ont vu le jour ou ont vécu dans la capitale du 
royaume ; mais, en dehors de Tlemcen, il y à cu 
aussi des hommes qui ont illustré le règne du sultan 
Al-Motawekkel par leurs vertus ct leur savoir.Parmi ceux 
dont le nom mérite une mention particulière, nous cite- 
rons le cheikh Abou-Zeid Abd’el-Rahman al-Thaâleby, 
à qui la ville d'Alger se glorifie d’avoir donné naissance. 
Ce savant était né dans cette ville en 786 ou 87 de l’hé- 
gire (1384-85 de J.-C.), c'est-à-dire vers la fin du règne 
du célèbre sultan Abou-Hammou II. Il était originaire, 
comme son nom l'indique, de la tribu arabe des Thaë- 
lebah, qui était établie dans les plaines de la Métidja, 
sur le territoire d'Alger. 

Les biographes font le plus grand éloge de sa per- 
sonne et de ses écrits; ils le considérent comme l’un des 
grands saints de l’Islam et ils lui attribuent une foule de 
miracles et d'actions merveilleuses. Les Algériens, ses 
compatriotes, professent pour sa mémoire la plus grande 
vénération ; ils lui ont érigé, auprès de la porte Bab-el- 
Oued, une mosquée où l’on conserve ses reliques et qui 
attire l’attention de tous les voyagours. 
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Le docteur Al-Sakhâwy s'exprime ainsi en parlant 
d'Abd’el-Rahman al-Thaâleby : « C'était, dit-il, un imam 
très docte, juste et impartial. Il a donné un abrégé 
du commentaire alkoranique d’Ibn-Attiyah, en deux 
volumes (1). Il a lui-même composé un commentaire 
sur le Faréhy d'Ibn-el-Hâdjeb, également en deux vo- 
lumes. On lui doit aussi divers ouvrages contenant des 
conseils ou des sermons, et traitant de l’union de l’âme 
avec Dieu et d’autres sujets de morale ou de religion ». 

Un autre écrivain, le cheikh Zarrouk, lui rend le témoi- 
gnage suivant. Après l'avoir appelé notre professeur, 
le vertueux alfaktih, il ajoute : « Je dois direquela piété 
surpasse chez lui l’éminence de son savoir. Il cite les 
traditions avec la plus grande exactitude; seulement il en 
est quelques-unes qui,sous ce rapport,laissent à désirer». 

Ibn-Selämuh dit du cheikh Abd'’el-Rahman : « C'é- 
tait un homme vraiment vertueux, entiérement dé- 
taché des choses de ce monde, versé dans les sciences 
religieuses, adonné à la contemplation, uni à Dieu et un 
véritable saint, l’un, enfin, des plus grands savants de 
son siècle. Il est auteur d’une foule d'ouvrages ». 

L'on n'en finirait plus, si l’on voulait relever tous les 
témoignages élogieux que les savants et particulièrement 
ses professeurs ont rendus à son savoir, à sa piété et à 
ses vertus ; qu'il nous suffise de citer quelques noms, 
ceux du docteur Al-0bby, de l’ami de Dieu Al-Irâky et du 


(1j Ce commentaire est le même que celui que possède la 
Bibliothèque Nationale (ancien fonds, n° 254) et qui est intitulé : 
Al-Djaouäher al-hissan fy tafsir el-Kor'än, ouvrage qui se 
compose également de deux parties et porte le nom d’Abd'el-Rah- 
man ben-Mohammed ben-Makhilouf al-Thaälcby. À la fin de l’ou- 
vrage l'auteur nous apprend qu'il termina son travail en 833 de 
l'hégire (1499 de J.-C.). Le biographe Bal Ahmed al-Soudäny qui 
cite le commentaire de l’Alkoran intitulé : al-[jaouâhero'l-hiesAin 
parmi les ouvrages attribués aucheikh Abd’'el-Rahman al-Thaäleby, 
ajoute ces mots : « L'auteur y a recueilli la crème d’'Ibn-Attivah: de 
plus, il l’a enrichi d'une foule de savantes observations. » (Tahmi- 
let el-dibadj, fol, 176 de mon manuscrit}. » 
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célèbre imam Ibn-Marzouk.Il était à peine âgé de quinze 
ans (c'était vers la fin du VIIT* siècle) quand il quitta A!- 
ger, sa patrie. En 802il se rendit dans la villede Bougie,où 
il connut des docteurs dont il s’appliqua à imiter les ver- 
tus, le savoir, la piété et la religion, savoir les disciples 
du docteur Ahmed Ibn-Edris, et ceux du cheikh Abd'el- 
Rahman al-Waghrlissy, gens de piété et de dévotion, 
qui étaient versés dans la connaissance des lois crimi- 
nelles, tels que le hâfidh Aly Ibn-Othman al-Mouklâty, 
le pieux alfakih Suleyman Ibn-el-Hassan, Aly Ibn-Mo- 
hammed, Aly Ibn-Moussa et l’imam AÏ-Nekâoussy : il 
suivit leurs doctes leçons, et il s’appuya depuis dansses 
décisions sur l'autorité des deux premiers de cesdocteurs. 

En 809 ou 810, il alla à Tunis, où il s’attacha à l’en- 
seignement des anciens élèves du docteur Ibn-Arafah, 
savoir: Eissa Al-Gabriny,l’alfakih A1-Obby, si versé dans 
lessciences traditionnelles et les sciencesintellectuelles et 
dont il aimait à citer l'autorité, Al-Barzaly, Yaâkoub al- 
Zaghby et autres savants ronommés. Après avoir achevt 
ses études auprès de ces savants professeurs, il partit 

pour POrient. 

Arrivé en Egypte, il se mit à suivre les leçons du doc- 
teur Al-Ballély, qui expliquait alors Al-Bokhäry, et il 
put aussi entendre une bonne portion de l’abrégé de 
l'Yhia (d'Al-Ghazâly) fait par ce professeur et expliqué 
par lui dans son cours. Il assista également aux leçons 
du docteur Chams-el-dyn al- Bissâthy. 

Mais là où il recueillit la plus ample moisson de con- 
naissances, surtout en fait de traditions sacrées et de 
hadith, ce fut à l'école du saint professeur Al-[râky, 
qui lui accorda le diplôme de licence. Al-Thaâleby a dit 
quelque part en parlant de lui-même : « Immense fut 
alors le succès que j'obtins dans cette étude. Je revins 
ensuite à Tunis,etayanttrouvé qu'Al-Ghabriny qui venait 
de mourir avait été remplacé sursa chaire par le docteur 
Al-Kolchäny, je m'attachai à l’enscignement de celui-ci. 
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« À l’époque dont je parle, il n'y avait personne à Tunis 
qui me surpassât dans la science du Hadith ; lorsque je 
la traitais, on acceptait mon enseignement sans difficulté 
et l’on était forcé de confesser qu’il était d’une parfaite 
exactitude. Quelqu'un me dit : Depuis votre retour de 
l'Orient, vous êtes devenu un miracle dans la science 
du Hadith. Toutefois je dois avouer que j'ai encore 
beaucoup appris auprès de notre professeur Ibn-Mar- 
zouk, quand il vint à Tunis en l’année 819. Pendant 
l’année qu’il est venu passer dans cette ville, j'ai assistéà 
l'explication qu’il a donnée du Mowatta, accompagnée 
de la lecture de l’alfakih Omar al-Kolchäny, fils de notre 
cheikh Abou-Abd'Allah, et il m’a permis, ainsi que le 
docteur Al-Obby, d'enseigner ce traité.» Telles sont les 
paroles que l’on cite de lui, tels les renseignements que 
l'on tient de sa propre bouche. 

Au nombre de ses professeurs ont compte encore les 
noms suivants : le cheikh Abd’el-Wâhed al-Ghrariäny, 
le hâfidh Abou’l-Kâssem al-Abdoussy et Ibn-Farchiah. 

On lui attribue une vingtaine d'ouvrages dont la plu- 
part roulent sur des sujets religieux ou traitent de ques- 
tions de droit maléki. Ahmed-Baba en donne la liste dans 
son Takmilet al-Dibadj, page 176 de notre manuscrit. 
Les titres des plus importants ont été cités plus haut (1). 

Nous avons dit que le cheikh Al-Thaâleby était venu 
au monde l’an 786 ou 87 de l’hégire. Si l’on s’en réfère 
au témoignage du cheikh Zarrouk, il mourut l'an 875 (?) 
(1471 de J.-C.), à l'âge d'environ 90 ans. 


(4) Feu M. Cherbonneau a transcrit les titres arabes de tous ces 
ouvrages dans l'Annuaire de la Société archéologique de Cons- 
tantine (1854-55), parmi les notes qui accompagnent son Essai sur 
la lilléralure arabe au Soudan, etc., p. 45 et 46. 

(2) Cette date n'est point conforme à celle qui se lit dans une 
inscription placée au-dessus de la châsse d’Al-'Ihaûleby dans la 
mosquée qui lui est consacrée hors de la porte Bab-el-Wed à 
Alger. S'il n’y a point erreur dans la transcription des chiffres, la 
date précise de la mort du célèbre marabout, et telle qu’elle est 
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Parmi les disciples qui lui font le plus honneur on 
compte le savant Mohammed ibn-Marzouk al-Kefif, le 
fameux docteur Al-Senoussy avec son frère le cheikh 
Al-Talloûty, et le fougueux docteur et missionnaire du 
Soudan Ibn-Abd’el-Kerim al-Meghrily. 

Après avoir esquissé le portrait des principaux savants 
qui vécurent sous Al-Mohammed-Motawekkel, et signalé 
le fruit de leurs travaux, nous allons jeter un dernier 
coup d’œil sur le règne dont la fin est si obscure et si 
incertaine. Nos renseignements s'arrêtent, on l’a vu par 
la citation que nous avons faite de l'historien Al-Zer- 
kechy, au milieu de l’année 871. 

Après cette date, nous perdons tout à fait la trace des 
événements qui se succédèrent à Tlemcenjusqu’au règne 
suivant, les documents nous faisant entièrement défaut 
pour nous éclairer sur cette période de l’histoire afri- 
caine. Toutefois, il est à présumer qu’il ne se passa rien 
de très important dans cet intervalle, et qu’à la mort du 
sultan régnant, qui ne dut pas survivre bien longtemps 
à la date en question, le pouvoir souverain passa sans 
trop de secousse, nitrouble grave àson successeur : c’est, 
du moins, ce qu'il est permis de conjecturer d’après la 
peinture que nous fait de la tranquillité et de la prospé- 
rité de Tlemcen, un auteur bien connu, Léon l’Afri- 
Cain, qui visita ce royaume peu d'années après le décès 
du sultan Al-Motawekkel |1). 

Dans les notes qui se lisent dans un de nos manus- 


marquée dans l'inscription, serait de l’année 873, par conséquent 
antérieure de deux ans à celle qui est indiquée par le cheikh 
Zarrouk.Voyez Albert Devoulx, les Édifices religieux de l'ancien 
Alger, chap. VII, p. 37 et suivantes. Cet excellent mémoire con- 
tient en abrégé la biographie de cidi al-Thaäleby, une description 
minutieuse de la mosquée de ce célèbre marabout et la notice de 
tous les habous affectés anciennement à l'entretien du culte ct à la 
garde de l'édifice religieux. 

(1) Historiale description de l'Afrique, tierce partie du 
monde. Livre IV, du royaume de Telensin. 
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crits et que le copiste a ajoutées à la fin de l’histoire des 
sultans À bd’el-\WVâdites par Abou-Zakaria Ibn-Khaldoun, 
nous trouvons un renseignement malheureusement 
trés court, mais qui peut compléter en quelque sorte la 
lacune dont il s’agit, parce qu’il nous fournit la date pré- 
cise de la mort de notre sultan. Voici ce que nous ylisons: 

« Le sultan Abou’)-Abbès Ahmed al-Akily régnait 
depuis trente-deux ans, quand il fut dépouillé du 
pouvoir par son neveu Mouley-Abou-Abd'Allah Moham- 
med Ben-Kalmous (1), car tel était son sobriquet. Ce- 
lui-ci l'ayant saisi, le fit partir pour l'Espagne où il resta 
prisonnier jusqu’à sa mort (2. Le sultan Abou-Abd'Al- 
lah Mohammed Ben-Kalmous mourut sur le trône après 
onze ans moins deux mois de règne. » 

La conclusion que l’on doit tirer de ce détail chrono- 
logique, c’est que le sultan qui était monté sur le trône 
lo premier jour de djomâda I°" de l’an 866 de l’hégire, 
mourut dans le mois de safar de l'an 877 de la même 
érc, Ce qui correspond juste au commencement de 
l’année chrétienne 1473. 

Nous avons dit plus haut que le sultan .\l-Motawek- 
kel laissa en mourant six enfants mâles, savoir: les 
émirs Abou-Teschilin, Abou-Hammou, Yaghmour, 
\bou-Abd’Allah, Abou-Saäd et \bd’Allah. Il en avait 
perdu deux de son vivant, l'un nommé Säâlem et l’autre 
Abou-Haîfs Omar, dont on a retrouvé les tombeaux dans 
l'ancien cimetière royal du Vicux-Château, à Tlemcen. 
La suite de notre récit nous apprendra les noms de 
ces six princes qui montérent successivement sur le tronc 
après la mort de leur père. 


(1) À la lettre Le fils du capuchon, ou l'homme encapu- 
chonné. 

(21 Ce détail n'est pas exact, car le sultan Ahmed qui avait été 
exilc en Espagne, trouvale moyen de s'échapper de sa prison, et 
étant revenu en Afrique vers la fin de l’année 867, il fut tué sous 
les murs de Tlemcen qu'il était en train d'assiéger. 
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Nous connaissons le nom de l’une des femmes du 
sultan Al-Motawekkel.Ce nom se lit sur son tombeau qui 
a été découvert à Tlemcen par M. Ch. Brosselard et 
décrit par lui dans son intéressant Mémoire sur les 
monuments des émirs Beni-Zeiyan (p.90 et 91). Voici 
la traduction de cette curieuse épitaphe : 

« Louange à Dieu! Ce tombeau est celui de haute 
noble et fortunée dame maintenant en possession de la 
niséricorde divine, Mecloukah, fille de feu le cheikh 
Ottoman ben-Mascheal (que Dieu la reçoive en sa misé- 
ricorde !), épouse du sultan, le roi pur et de noble race, 
Abou-Abd’Allah Mohammed (que Dieu lui soit en aide !). 
Elle est décédée dans le mois divin de redjeb de l’an- 
née huit cent soixante-sept (867). » 

Sur le Châhed qui fait face à l’épitaphe, on lit l’ins- 
cription suivante : | 

« Préservez-moi, mon Dieu, de Satan le lapidé » ct 
un verset (le 5°) de la XXIX° surate de l’Alkoran : 

« Dis : Ô mes serviteurs ! Vous qui vous êtes perdus 
v'ous-mêmes, ne vous désespérez pas cependant de la 
miséricorde divine, car Dieu pardonne tous les péchés. 
X] est l’Indulgent, le Miséricordieux. » 

« La date de redjeb 867, ajoute le savant interprète, 
Gorrespond à avril 1463 de notre ère. Lorsque mourut 
Z a sultane Meloukah, il y avait juste un an que son époux 
Æàbou-Abd’Allah Mohammed s'était emparé du pou- 
voir. Une autre épitaphe trouvée dans le voisinage de lu 
Brécédente nous signale aussi la perte que fit le même 
ssultan dans la personne de l’un de ses fils, du nom 
L'Abou-Hafs, qui doit être décédé entre les années 866 

et 873 de l’hégire, car la date n'est pas indiquée, et le 
t cxte autorise à penser que ce prince mourut du vivant 

de son pére. 
On sait que la monnaie des sultans de Tlemcen est 
d’une extrême rareté. Comme M. Ch. Brosselard, qui 
nous a fourni tant de précicux renscignements sur cétte 
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ancienne capitale des Beni-Zeiyan, a eu la bonne for- 
tune de s’en procurer une pièce, nous allons transcrire 
ici la description sommaire qu’il en donne, dans la pen- 
sée qu’elle intéressera les numismates et tous ceux qui 
s'occupent de l’histoire de la monnaie. 

« C’est, dit ce savant, un dinar d'or frappé sous le 
règne d'Al-Motawekkel mesurant dans sa rondeur deux 
centimètres et demi de diamètre. Elle a un demi-milli- 
mètre d'épaisseur etson poids est de deux grammes deux 
décigrammes.Comme il n’y entre pas pour plus d’un ving- 
tième d’alliage, elle représente, eu égard à la pureté de 
son titre, une valeur intrinsèque d'environ sept francs et 
vingt centimes de notre monnaie. Du temps où elle 
avait cours, elle valait douze dirhems d’argent, ce qui 
permet d'évaluer le dirhem (pièce d'argent) à soixante 
centimes. Elle est ornée, sur chacune de sesfaces, d’une 
légende en lettres maghrebines, encadrée dans un 
champ de quatorze millimètres de côté, autour duquel 
court une exergue un peu fruste. Voici ce que nous y 
lisons : 

1. Exergue : Au nom de Dieu, le clément, le miséri- 
cordieux. Frappé à Tlemcen. 

2. Légende de l’avers : Par ordre du serviteur de Dieu, 
qui met sa confiance en Dieu (Al-Motawekhkel âl-Allah) 
Abou-Abd’Allah. 

3. Légende du revers : Celui qui met sa confiance en 
Dieu (Al-Motawekkel âl’ Allah). Dieu lui suffira. Dieu 
mène ses arrêts à bonne fin. 

« Ce verset de la LXV:Surate de l’Alkoran, ajoutc 
l’auteur que nous citons, formait la devise adoptée par 
Abou-AbW’Allah et justifiait son surnon d'Al-Motawek- 
heläl-Allah. » 


CHAPITRE XXIII. 


Règne du sultan Abou-Teschifin, fils du sultan Al-Mota- 
wekkel Al-Allah 873 (1468 de J.-C.). 


Abou-Teschifin, surnommé le Jeune, succéda à son 
père Al-Motawekkel, comme étant l’ainé de la famille 
royale. Il ne jouit pas longtemps des prérogatives de la 
couronne, car au bout de quarante jours, selon les uns, 
et de quatre mois selon les autres, il fut dépouillé du 
souverain pouvoir et chassé de son palais par l’un de 
ses frères cadets, qui se fit appeler Al-Thäâbity, du 
nom de son aïeul paternel Abou-Thâbit, fils d’Abou- 
Teschifin, fils d'Abou-Hammou II, en sorte que la même 


année qui le porta au trône l’en vit malheureusement 
descendre. 


26 


CHAPITRE XXIV. 


Règne du sultan Abou-Abd’Allah Mohammed al-Thâbity 
fils d'Al-Motawekkel Al-Allah 873-8010 (1473-1506 de 
J .-C s)e 


Le règne de ce prince, qui dura environ une tren- 
taine d'années « témoigne, dit M. Charles Brosselard, 
d’une habileté peu commune à conduire les hommes et 
à maîtriser les événements, car il y avait eu peu d'exem- 
ples, dans ?a famille, d’une pareille longévité politique». 
Après la chute de Grenade, le sultan détrôné Boabdil 
Abou-Abd’Allah) vint demander au sultan de Tlemcen 
un asile et une protection; il reçut à la cour de Moham- 
med al-Thâbity un accueil des plus hospitaliers et des 
plus consolants, ce qui le détermina à fixer son séjour 
dans la capitale du Maghreb-Moyen et à y rester jusqu'à 
sa mort (1). Un autre fait qui mérite aussi une mention 
particulière, c’est le séjour que fit un écrivain fort connu 
de nos géographes, Jehan-Léon l’Africain, dans la ville 
de Tlemcen, après son expulsion ou son émigration de 
Grenade. Il fut accueilli par le sultan Mohammed al-Thô- 
bity avec des marques d'estime et de bienveillance qu’il 


‘ (1) On a retrouvé à T'lemcen la pierre sépulcrale qui recouvrait 
le tombeau de Boabdil et sur laquelle est gravée en caractères 
Maghrebins, une longue épitaphe. Ce monument se trouve déposé 
aujourd’hui au muséc de la ville. Il porte la date de la mort du 
sultan de Grenade, l'an 899 (1494). Quant à l'inscription, elle a été 
traduite et publiée par M. Ch. Brosselard dans son savant mé- 
moire sur les tombeaux des émirs Beni-Zeiyan, page 159 et 


&thivantas 
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n’oublia jamais depuis ; il a déposé le témoignage de sa 
reconnaissance dans les pages qu’il a consacrées, dans 
son ouvrage, à la description du royaume de Telensin 
et dans lesquelles il semble se complaire à parler minu- 
tieusement de tout ce qui concerne la Cour du roi, les 
édifices publics, les monuments de la capitale, les res- 
sources et les productions du pays, les mœurs, les usa- 
ges et l’industrie des habitants. A propos de son séjour 
à Tlemcen et de l'excellent accueil que lui fit le sultan 
Mohammed al-Thäbity, il nous apprend certains détails 
fort curieux de la vie intime de son hôte royal. « Je lo- 
geai avec lui, dit-il, l’espace de trois jours continuels 
(pour le désir que j'avais de savoir quelque chose de ses 
affaires), durant lesquels il ne passa jour qu’il ne me 
fit cet honneur de me faire souper en sa compagnie 
dans aucune des chambres secrettes, là où (entre autres 
choses) me montra aucuns livres de Magie et d’Alchi- 
mie : me voulant persuader par vives raisons, que ce 
soyent sciences parfaites et pleines de vérité : ce qui me 
fait présumer qu'il soit magicien, non pour autre chose 
que pour le veoir ainsi estre honnoré et presque adoré; 
autrement me sembleroit impossible d'acquérir ainsi in- 
dissolublement la grâce de tous sans faire autres mys- 
tères que ces invocations de Dieu avec ses noms (1). » 

Dans le courant du mois de djomäda II, 899 (1494) 
le sultan Mohammed al-Thâbity perdit l’un de ses cour- 
tisans les plus dévoués ct les plus illustres, l’auteur du 
Collier de perles et d'or natif, l’imam Mohammed Ibn- 
Abd’el-Dijalil al-Tenessy, et deux mois après, dans les 
premiers jours de châaban, son hôte royal, l’ancien sul- 
tan de Grenade Boabdil, qui était venu chercher à Tlem- 
cen un refuge contre les revers de la fortune. Au mois 


(1) Voyez Historiale description de l'Afrique, tierce partie du 
monde. Livre quatrième. Anvers, 1556. Traduction française de 
Jehan Temporal. 
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de safar de la même année 889, il vit également s’étein- 
dre sous ses yeux le fameux cheikh et alfakih Ahmed 
Ben-Zegry (1). Le triste spectacle de la mort et de l’ins- 
tabilité des choses de ce monde ne lui présageait rien de 
bon pour le sort qui était réservé à sa propre personne ; 
il ne savait pas qu'avant de subir ses dernières destinées, 
il aurait à avaler lui-même plus d’un déboire, à éprouver 
plus d’un revers et à expier durement les faveurs qui 
avaient souri à la première période de son empire. 

En effet, Mohammed al-Thâbity, parvenu à la tren- 
tième année de son règne, se voyait à l’abri de tout re- 
vers et prêt à transmettre paisiblement la couronne à 
ses enfants, quand il vit la sécurité de son royaume tout 
à coup et sérieusement menacée par l'invasion étrangère 
et par des discordes intestines. Après la prise de Grenade 
et la ruine totale de la domination musulmane en Espa- 
gne, les côtes d'Afrique étaient devenues un repaire 
formidable de forbans et d'écumeurs de mer; il fallait 
mettre un terme à ces brigandages inspirés par l'esprit 
de vengeance, par la haine du nom chrétien et aussi 
par la cupidité des habitants des villes maritimes, qui 
trouvaient dans le hutin fait sur les terres ou sur les 
navires des adorateurs de la croix une source de richesses 
facile à exploiter, brigandages qui étaient, au surplus, 
approuvés par les docteurs de la Loi, encouragés ct 
soudoyés par les princes et les gouverneurs de provin- 
ces, célébrés enfin par la voix des poètes comme des ex. 
ploits glorieux et dignes de louange. 

Tout le monde en Europe sentait le besoin d’anéantir 
ces nids pernicieux, d’où s’envolaient chaque jour des 
bandes de pirates qui allaient ravager les côtes d’Espa- 


(1) C’est la date donnée par Al-Wanchérissy dans ses Votes 
nécrologiques, mais d'après le témoignage plus sûr de l'un des 
anciens disciples du cheikh, et rapporté dans le Takinilet d'Ah- 
med Baba al-Sondäny (page 48 de mon manuscrit), Ahmed Ben- 
Légry serait mort l'année suivante, 900 de l'hégire (1194 de J.-C.) 


406 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


gne, de Provence et d'Italie, enlevant hommes, femmes 
et enfants pour les vendre sur les marchés des cités 
africaines et les condamner à l’esclavage le plus dur, 
s'ils ne voulaient pas apostasier et embrasser la religion 
de Mahomet. Une première tentative de répression ou 
de conquête de la part des puissances chrétiennes échoua 
malheureusement en 1501 ; il s’agit de l'agression que 
les Portugais dirigèrent contre Mersa'’l-Kebir et contre 
la ville d'Oran, lorsque la flotte envoyée par le roi Don 
Manuel au secours des Vénitiens, voulut, à son passage 
dans ces parages, s'emparer de ces deux places fortes; 
car les assaillants furent partout repoussés et obligés de 
continuer leur marche, sans avoir mis à exécution leurs 
projets de conquête. Cette attaque, quoique infructueuse, 
ne laissa pas que de jeter le trouble dans l'âme du sou- 
verain de Tlemcen, et de lui inspirer de vives alarmes 
sur le sort de sa couronne. Mais ces craintes, qui lui pa- 
rurent d’abord assez éloignées, ne tardèrent pas à se 
transformer en fatales réalités. En effet, il fut saisi d’é- 
pouvante, lorsque dans la nuit du 23 octobre 1505, on 
vint lui annoncer que Mersa’1-Kebir, l'une des plus for- 
tes places maritimes de son royaume, avait succombé 
sous les armes des Espagnols ct que le drapeau chrétien 
flottait sur les tours de cette ville. Les Arabes qui avaient 
opposé à l’attaque une vigoureuse défense et fait preuve 
d’une grande bravoure, se retirerent à Oran, pendant 
que les troupes envoyécs à leur secours par le sultan 
Mohammed Al-Thäâbity arrivaiont en toute hâte à Mis- 
serghin : c'était trop tard; elles furent repoussées par 
le gouverneur espagnol de Mersa’l-Kebir qui les mit en 
déroute et pilla leurs bagages. 

A la nouvelle de ce double malheur, le sultan futen 
proie à la plus profonde tristesse, aux plus sinistres 
pressentiments ; dès lors les mauvais jours tombèrent 
sur lui. 

Son caractere naturellement gai ct joyeux s’assom- 
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brit bientôt sous l'influence du chagrin qui le minait, 
et, dans plus d’un cas, il ne craignit point de dé- 
charger sa mauvaise humeur sur des innocents ou sur 
des hommes accusés de quelque léger méfait par des 
condamnations injustes ou excessivement sévères. C’est 
en vain qu'on chercha un remède pour dissiper sa mé- 
lancolie, pour tempérer l’amertume de son cœur; ni 
les douces paroles de ses amis, ni les caresses de ses 
proches, ni la lecture même des livres de magie et de 
sorcellerie dont il repaissait ordinairement son esprit, 
n’eurent la vertu de le calmer, ni de lui faire oublier 
son humiliation et la perte qu’il venait de faire de l’un 
des boulevards de son empire. A cela vinrent encore se 
joindre les plaintes et les murmures de ses sujets con- 
tre les abus de son gouvernement, les démonstrations 
hostiles du peuple, les intrigues et les projets criminels 
de ses propres frères, dont les échos arrivaient jusqu’à 
ses oreilles. 

Ce changement dans les habitudes de son caractère 
et de ses mœurs, cette sévérité outrée dans sa conduite 
. expliquent à merveille plusieurs faits extraordinaires qui 
se produisirent dans les derniers jours de son règne et 
qui dénotent chez lui la tyrannie sinon la démence, en- 
tre autres celui que raconte l’auteur du Bostan dans la 
biographie d'un marabout, cidi Abd’Allah Ibn-Mansôr, 
qui vivait à Aïn el-Hout dans un pauvre ermitage, vers 
la fin du règne de notre sultan. 

Ce saint homme, s’étant intéressé au sort d’un mal- 
heureux que le sultan avait condamné à la pendaison, 
et que l’on avait déjà garrotté et amené au lieu du sup- 
plice, s’interposa entre le bourreau et le condamné, au 
moment où l’on s'apprêtait à l’exécuter : il envoya sup- 
plier le sultan de le gracier. Mohammed Al-Thâbity, ir- 
rité, avait répondu: « Non: qu'on les pende tous les 
deux. » Puis, étant revenu sur cet ordre atroce, il fit 
grâce au condamné; mais Dieu, ajoute Le narrateur, 
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vengea d’une manière exemplaire l’outrage fait à son 
fidèle serviteur, le saint marabout d’Aïn el-Hout (1). 
Après cette terrible anecdote nous en ajouterons une 
autre, qui vient non seulement à l’appui de ce que l'on 
a dit de la sévérité du sultan, mais ce qui a une impor- 
tance plus grave et plus historique, qui nous révèle un 
événement ignoré jusqu'ici, savoir la mort tragique 
qui mit fin au règne du sultan Mohammed Al-Thäbity. 
Voici ce que nous lisons dans la vie d’un saint per- 
sonnage appelé cidi Mohammed Ibn-Saïd el-Hadjj. 
« ÎIl avait un fils, dit l’auteur du Bostan, qui se nom- 
mait Abou-Abd'Allah, absolument comme le sultan Mo- 
hammed Al-Thâbity. Ce prince l'avait fait saisir injus- 
ment, enchaiïner et jeter dans une obscure prison. Des 
amis du malheureux père étant venus lui conseiller 
d'envoyer quelqu'un auprès du sultan pour le supplier 
de ‘relâcher le prisonnier. « Je n’en ferai rien, leur 
répondit Mohammed Ibn-Saiïd. Mon fils Bou-Abd’Allah 
ne sortira pas avant qu'Abou-Abd’Allah le sultan 
ne sorte lui-même. » Et c'est ce qui s’accomplit à la 
lettre, car quelque temps après le sultan fut assas- 
siné par ses frères, et le fils de l’alfakih et vénérable 
marabout Mohammed Ibn-Saïd al-Hadjj recouvra la li- 
berté et sortit de prison. 

Il résulte de ce récit, qui est authentique, que le sul: 
tan Abou-Abd’AHah Mohammed Al-Thâbity ne mourut 
point dans son lit, comme on l’a cru jusqu ici, et qu’un 
crime vint prématurément mettre fin à son empire, 
comme à celui de la plupart de ses prédécesseurs sur 


(4) Ain el-Hout (la source ou fontaine du poisson) est un char- 
mant village qui est situé à une heure environ de marche, au Nord 
de Tlemcen. Quant à l’histoire ou légende relative au marabout, 
on peut la lire dans le savant mémoire épigraphique et histo- 
rique sur les émirs Beni-Zeiyan, par M. Ch. Brosselard, p. 111 
et suivantes. On trouvera du plaisir à la parcourir, car elle est tra- 


duite et rapportée avec un grand charme et une rare élégance de 
style. 
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le trône de Tlemcen. Il est vrai que l’ambition, les in- 
trigues, l’effusion du sang de milliers d'hommes l'avaient 
amené à franchir les marches du trône, à en chasser le 
légitime possesseur et às”y maintenir par la violence et 
la terreur, jusqu’au moment où il devait recevoir, à son 
tour,le châtiment réservé auxtraitres etaux usurpateurs. 

Toutefois, pour être juste à son égard, il faut avouer 
que s’il n'avait pas su racheter l'origine vicieuse de son 
pouvoir par le mélange de quelques bonnes qualités, 
par exemple, par le respect au moins apparent de la re- 
ligion, par une bienveillante protection accordée au 
malheur ou à la vertu (1), par l'exercice d’une franche 
hospitalité à l’égard des princes ou des savants étran- 
gers qui venaient frapper à sa porte et lui demander un 
abri sous son toit, par un goût prononcé pour la culture 
des sciences et des lettres, on ne pourrait pas s’expli- 
quer la longueur de son règne ni le maintien de son 
pouvoir en dépit de ses envieux et malgré les intrigues 
de ses propres frères, dont il avait à contenir l’ambition 
et à refréner les hautes prétentions. Il faut aussi que les 
Musulmans lui tiennent compte de sa générosité envers 
les établissements religieux, car mu soit par une véri- 
table dévotion, soit par tout autre motif, il fit, en 904 et 
906 de l'hégire, alagrande mosquée de Hubbed de nom:- 
breuses et importantes donations, dont le titre est con- 
servé dans cette mosquée. 

Comme ce document épigraphique offre quelque in- 
térêt sous le rapport topographique et de l'histoire lo- 
cale, l’on nous permettra d'en donner ici la traduction 
avec la description que nous empruntons à M. Ch. Bros- 
selard dans son Mémoire sur les inscriptions arabes 
de Tlemcen (2). Quant au texte, on le trouvera dans la 


(1) Mouley Mohammed Al-Thäbity donna l'hospitalité au roi 
détroné de Grenade, comme il a été dit ci-dessus. 

(2) Voir dans la Revue Africaine, n° d'août 1859 l'article intitulé: 
Les inscriplions arabes de Tlemcen. 
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relation de notre voyage dans cette ville, qui a paru 
en 1859 (Additions aux notes et pièces justificatives, 
p. 4063). 

L’épigraphe en question est gravée en relief sur une 
tablette de marbre haute de 1" 295 et large de 0" 98, la- 
quelle est encastréo dans le premier pilier de droite, en 
avant du Mihrab. Le caractère est de type andalou, 
assez finement gravé. L'inscription se compose de trente 
lignes et débute ainsi : 

« Louange à Dieu. Que la bénédiction et le salut re- 
« posent sur notre seigneur Mohammed ! 

«a Voici la désignation des terres qui ont été achetées 
« en vertu des ordres de notre maitre, l’émir des Mu- 
« sulmans, Abou-Abd’Allah al-Thâbity (que Dieu forti- 
« fie son empire et lui accorde un puissant secours!), au 
« moyen des épargnes réalisées, depuis que ses mains gé- 
« néreuses en ont la gestion, par le produit des biens 
« constitués habous en faveur de l'oualy, du pôle (al- 
« Kotb) cidi Abou-Medien. (Que Dieu nous rende son 
« intervention favorable !) 

« 1° À Bou-Hennak(1),une zouidjah (2) dépendante de 
« la terre appelée l'eddân cl-zeitoun el-Kébir, etachetée 
« deux cents dinars d'or, plus une demi-zouidjah dans le 
« Feddân el-Saghir, achetée cent dinars ; 

« 2° Egalement dans le voisinage de Bou-Ilennak, 
« une Zouidjah, faisant partie de la terre connue sous 
« le nom de T'adhekrah, acquise au prix de cent qua- 
« rante dinars d’or ; 

« 3° Une demi-zouidjah à Yamen (sur la rivière Safsef) 
« achctéc cent dinars d’or. Il a acheté toutes ces terres 
« avec l'argent tiré de son propre trésor, après les avoir 
« acquises légalement des hoirs du sieur Ben-Wighzen: 


(1) Bou-Hennak, c'est le nom d’une rivière et d'une montagne 
situées à 10 kilom. environ à l’O.-N.-0. de Tlcucen. 

(2) La zouidja est une ctenduc de terrain qu'une paire de birufs 
peut lahonrer en une saison, de 8 à 10 de nos hectares. 


RÈGNE DU SULTAN ABOU-ABD'ALLAH AL=THABITY. 411 


« 4° Une zouidjah, à Tefaticet, située également près 


« de la Safsef, acquise, moyennant cinquante-trois di- 
« nars d’or, des hoirs du sieur Ben-Sâleh et de ceux du 
« sieur Al-Chiby, avec le sol cultivable et les ravins ; 


RAA 


5° Sur les bords du même Safsef les deux zouidjah 
connues, l’une sous le nom de Wagh: (ou Ou- 
Azouz), et l’autre sous celui d’Ahtouten, acquise la 
première de la succession de Yahia-ben-Daoud, et la 
seconde achetée au sieur Ahmed al-Messify, avec 
leur terrain cultivable et leurs ravins, les deux payées 
deux cent treize dinars d’or. 

« Le touta été acquis pour être affectés les fruits 
et revenus, aux dépenses exigées par le susdit habous, 
d’après l’usage, et conformément à ce qui a été fait 
et réglé en l’année neuf cent quatre (904) et en l’an- 
née neuf cent six (906). » 

La première de ces dates correspond à 1498-1499 ct 


la seconde à 1500-1501 de notre ere. 


RAR RAR 


« En assignant, d’après les auteurs les plus compt- 
tents, au dinar ou mithhal d'or, une valeur repré- 
sentative de 10 francs de notre monnaie, nous 
trouvons, dit M. Brossclard, que la somme de 816 
dinars, employée à cette pieuse libéralité par le sultan 
Abou-Abd'Allah, équivalait à 8,160 francs. La zouid- 
jah, qui représente, comme l’on sait, environ dix 
hectares, avait, dans ce temps-là, une valeur de 150 
à 200 dinars, c’est-à-dire de 1,500 à 2,000 francs, 
d’où cette conclusion qu’un hectare de bonne 
terre (le dixième de la zouidjah) se vendait, il y a 
quatre cents ans, dans les environs si riches et si 
fertiles de Tlemcen, au prix courant de 150 à 300 
francs. I] n'a pas acquis une valeur beaucoup plus 
élevée au moment où nous écrivons (1). » 

Nous avons dit que le règne du sultan Abou-Abd’Allah 


(4) Revue africaine, n° 18, août 1899, pages 418 et 419. 
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Mohammed Al-Thâbity avait commencéen 873 (1468 de 
J.-C.) et avait fini dans les derniers mois de l’année 
1505. Sa durée a été de 37 ans environ. 

Le sultan Mohammed Al-Thäâbity avait eu de ses di- 
verses femmes plusieurs enfants; quatre seulement 
nous sont connus par leurs noms, savoir : 1° Abou-Ab- 
d'Allah Mohammed, qui lui succéda sur le trône en 1505; 
2 l’'émir Mouley al-Masseoud, qui mourut au mois 
de chawal 899 de l’hégire (1494 de J.-C.); 3° l’émir 
Abou-Zeïd Abd’el-Rahman, mort à une date incertaine 
et 4° une princesse du nom d’Aicha, morte également à 
une date incertaine. Les tombeaux de ces trois derniers 
enfants ont été retrouvés à Tlemcen. Malheureusement 
ils ne sont pas tous intacts ; celui de l’émir Al-Masseoud 
est le seul qui ait conservé la date que nous venons 
d'indiquer. (Voir Ch. Brosselard, Mémoire épigraphi- 
que et historique sur les tombeaux des Beni-Zeiyan, 
p. 121, 123). 

Avant de pousser notre récit plus loin, nous ferons 
également remarquer qu’à partir de la fin de ce règne, 
à défaut des historiens arabes, nous trouvons chez les 
écrivains chrétiens certains renseignements qui nous 
éclairent sur ce qui se passa à cette époque dans le 
royaume de Tlemcen et dans la famille des Beni-Zeiyan. 
A la tête de ces écrivains nous citerons Marmol, qui fut 
presque le contemporain des événements qu’il raconte, 
mais dont malheureusement la relation n’est pas tou- 
jours claire (1). 

Quant aux écrivains arabes, ils nous font absolument 
défaut, à moins d'indiquer l’auteur anonyme de l’his- 


(1) Marmol Caravajal, la Description générale de l'Afrique {tra- 
duction de Perrot d’Ablancourt. Paris, 4667. On pourrait aussi 
consulter, mais avec fort peu de fruit, Dicgo de Haedo, Topogra- 
phiae historia general de Argel, Valladolid, 161; Grammave, 
Africi illustratie lil. X. Tournay, 1622. Cardonne, Histuire de 
l'Afriqueet d'Espagnesous la dominationdes Arabes. Paris 1765. 
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toire des deux Barberousse, Aroudj el-Khair el-dyn (1), 
lequel nous fournit quelques détails sur l'occupation de 
Tlemcen par les Turcs, et un autre écrivain également 
anonyme qui sur les dernières pages de l’un de nos ma- 
nuscrits a esquissé le tableau chronologique de la dy- 
nastie des Beni-Zeiyan. 


(1) Rang et Ferd. Denis, Fondation de la régence d'Alger, 
chronique du xvie siècle, etc., ? volumes, Paris 1837. Je possède 
le texte arabe de cette chronique. C'est un volume in-8° de 68 fol., 
d’une écriture maghrébine fine et très élégante. Il avait appartenu 
au général Dastugue, de scientifique mémoire. Le manuscrit a été 
copié en 1192 de l’hégire (1778 de notre ère). 





CHAPITRE XXV. 


Règne du sultan Abou-Abd'Allah-Mohammed. fils de 
Mouley-Mohammed Al-Thâbity (910-922). 


Le sultan Mohammed al-Thâbity avait laissé trois fils, 
Abou-Abd’Allah-Mohammed, Abou-Zeiyan-Ahmed et 
Abou-Yahia ; ce fut Abou-Abd’Allah-Mohammed, l’ainé 
des trois, qui lui succéda sur le trône. Il fut proclamé 
après la mort de son père, malgré les intrigues et les 
compétitions de ses oncles, qui avaient trempé leurs 
mains dans le sang de leur frère. 

Nous venons de voir que la forteresse et le port de 
Mersa’l-Kebir étaient tombés au pouvoir de la flotte espa- 
gnole. Les habitants d'Oran, où s'étaient réfugiée la 
garnison de la ville conquise, irrités plus que jamais 
contre les puissances chrétiennes, se livrérent avec une 
nouvelle ardeur à leurs courses maritimes, à leurs dé- 
prédations accoutumées, à leurs terribles descentes sur 
les plages de la côte opposée. 

Leurs embarcations, montées par des hommes fanati- 
ques et cruels, commandées quelquefois par des renégats 
qui connaissaient les langues de l’Europe, sillonnaient 
la mer dans tous les sens et abordaient jusqu'aux rivages 
de la Provence et de l'Italie, où ils pillaient les pro- 
priétés littorales, massacraient ou enlevaient les mal- 
heureux habitants qu'ils jetaient dans les fers et rédui- 
saient à l'esclavage. 

Quelques-unes de ces embarcations,armées en guerre 
et stationnant à l'entrée du détroit de Gibraltar, atta- 
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quaient hardiment et capturaient les galères, qui déjà, 
à cette époque, revenaient du Nouveau Monde, chargées 
de précieuses marchandises. C’est alors que le célèbre 
cardinal Ximenés, qui jouissait d’une grande autorité 
à la cour de la reine Jeanne et de Ferdinand le Catho- 
lique, leur fit agréer le projet de mettre un terme à ces 
actes de piraterie, en détruisant le foyer même d’où par- 
tait tout le mal. 

La flotte castillane, portant quinze mille hommes et 
une nombreuse artillerie, ayant mis à la voile le 16 mai 
1509, se présenta le lendemain même devant Oran, et, 
la nuit suivante, les soldats qui avaient pris terre du 
côté du fort de la Mona, s’emparérent de la ville, grâce 
à la rapidité et à la vigueur de l'attaque. 

« La cité, dit Léon l’Africain, fut prise en un jour, 
parce que le peuple, transporté d’une colère soudaine, 
sortit à la foule et sans ordre hors Ia cité, laquelle fut 
délaissée vuide et sans aucune garde pour ruer sur les 
Espagnols, qui s’estant pris garde de cette confusion et 
désordre, coignaissans la cité estre abandonnée, en- 
voyérent une partic de l’armée par un autre côté, là où 
ne trouvant autre défense que des femmes qui estoyent 
montées sur les murailles, facilement entra dedans, et 
pendant que l’on combattoit au dehors, sortit à la cam- 
pagne, ruant à dos sur les ennemis, lesquels ayant aperçu 
les enseignes des Chrétiens sur les murailles se reti- 
royent vers la cité pour en expulser l'ennemi et donner 
la chasse à ceux qui estoyent entrez. Mais ces misérables, 
ajoute l'écrivain dont nous citons les paroles, se trou- 
vérent de toutes parts environnez, ct furent si mal- 
traitez, que peu en échappa d’un tel péril. En telle sorte 
s’emparèrent d'Oran les Espagnols ; ce qui fut en l’an 
neufcent (dix) de l’hégire. » 

C'est trois jours seulement après la prise d'Oran et la 
reddition des forts de cette place, que l’on annonça l’ap- 
proche du roi de Tlemcen, qui arrivait avec une arméc 
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au secours des habitants. Abou-Abd’Allah-Mohammed, 
apercevant de loin les drapeaux espagnols flottant sur 
les forts et sur les remparts de la ville, n'eut pas le cou- 
rage de se montrer, ni de tenter de reprendre la place; 
il retourna dans sa capitale, où il alla cacher sa honte 
et son désespoir au fond du Méchouar, au milieu des 
femmes de son harem. | 

On dit qu’en apprenant la nouvelle de cette catastro- 
phe, les habitants de Tlemcen se soulevèrent et se 
mirent à massacrer tout ce qu'il y avait de marchands 
chrétiens dans la ville (1). 

La perte d'Oran ne fut pas seulement un échec dé- 
plorable pour l'honneur du sultan; elle porta aussi un 
dommage énorme aux finances du royaume et aux re- 
venus du trésor, car le port de cette ville qui était un des 
plus fréquentés et des plus riches de la côte barbares- 
que, rapportait chaque année au roi des sommes im- 
menses. 

Abou-Abd’Allah se trouva ainsi tout d’un coup privé 
des ressources ordinaires de la couronne et des revenus 
qui enrichissaient le trésor public. Mais ne voulant rien 
changer à ses habitudes personnelles, ni à l’éclat exté- 
rieur de sa Cour, ni au nombre de ses officiers et de ses 
serviteurs, il fut contraint de recourir à des mesures 
vexatoires pour fournir à ses dépenses, de créer de nou- 
veaux impôts, d'établir sur la vente de certaines denrées 
des taxes et des redevances jusques-là inconnues aux 
habitants des villes etaux Arabes de la campagne, ce qui 
acheva de lui aliéner les esprits, de rendre son gouver- 
nement odieux à tout le monde, et de le faire détester, 
en particulier, des habitants de la capitale qui, jusqu’à 
cette malheureuse époque, était restée ville libre et 


(1) On sait qu'il y avait alors à Tlemcen deux grands fondoucs 
ou hôtelleries, où étaient logés les marchands catalans, génois, 
pisans et vénitiens qui venaient trafiquer avec les indigènes. 

27 
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exempte de toute espèce de contributions et de taxes 
pécuniaires. 

Le mécontentement populaire eut des échos qui reten- 
tirent jusqu'aux oreilles du souverain et qui lui causé- 
rent de vives alarmes. La crainte d’une révolte ouverte 
ou d'une démonstration hostile de la part de ses sujets 
impatients, le condamna à rester presque toujours ren- 
fermé derrière les murs de son palais. 

C’est sur ces entrefaites et dansces critiques circons- 
tances, que, voyant ses Etats démembrés, d'un côté, 
par les Espagnols qui lui avaient enlevé Mersa’l-Kebir 
et Oran et, de l’autre, par les Turcs qui dominaient à 
Alger et sur une grande partie du littoral, préoccupé 
surtout du voisinage des Espagnols, dont la conquête 
de sa capitale et même du royaume entier pouvait tenter 
l'ambition, Abou-Abd'Allah-Mohammed songea à pren- 
dre les devantset à conjurer la tempête dont il se croyait 
menacé, en se décidant à traiter avec la puissance voi- 
sine qui lui paraissait la plus redoutable. Le gouver- 
neur d'Oran, à qui il proposa son projet et ses intentions, 
lui conseilla de se rendre lui-même en Espagne et de 
s'entendre avec le roi pour obtenir sa protection et 
régler les clauses d’un traité d'alliance. C'était en 1512. 

En conséquence, Abou-Abd’Allah se rendit à Burgos 
où se trouvait alors le roi Ferdinand. Il arriva à la cour 
du roi Catholique avec de très riches présents, comp- 
tant qu’ils lui concilicraient la bienveillance du prince 
chrétien et assureraient le succés de sa démarche. Si 
l’on en croit les chroniques qui précisent la nature de 
ces présents, le prince africain offrit au roi d’Espagne 
une vierge de sang royal et d’une rare beautcG, cinq cent 
trente chrétiens captifs, vingt-deux chevaux arabes, 
un lionceau, une poulc d’or avec trente-six poussins de 
même métal et plusieurs autres objets, dus à l'habileté 
des artistes maures. L'alliance et la protection furent ac- 
cordées sansdifliculté, moyennant certaines conditions : 
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le sultan de Tlemcen s’engagea à se reconnaitre vassal 
du roi d’Espagne, à lui payer un tribut annuel, à fournir 
à la garnison d'Oran et de Morsa’l-Kebir certaines den- 
rées ct à joindre, au besoin, ses forces à celles des Espa- 
gnols pour défendre et protéger leurs possessions sur la 
côte africaine. Le traité conclu et ratifié, Abou-Abd’Allah 
Mohammed prit congé du roi Ferdinand et des grands 
de la Cour et reprit le chemin de la mer pour s’en re- 
tourner dans sa capitale. Son règne se prolongea encore 
quelques années, mais dans des conditions peu satisfai- 
santes, au milieu de la misère publique et du mécon- 
tentement de la part des habitants qu’il avait acca- 
blés de nouveaux impôts pour accroitre ses ressources 
financières et payer le tribut à ses nouveaux alliés: c’est 
ce qui explique un fait qui est indiqué en passant par 
le géographe Léon l’Africain et que nous ignorerions 
sans lui, c’est que, à l’occasion de sa mort, qui arriva 
dans le courant de l’année 923 de l’hégire (1516 de J.-C.), 
les habitants de Tlemcen saccagerent les maisons des 
Juifs, qui étaient fort riches, et les réduisirent à la der- 
nière misère, état d’infortune et d’avilissement dont ils 
n’ont jamais pu depuis se relever (1). Il est tout à fait 


(1) Historiale description de l'A frique,lierce partie du monde, 
cte., livre IV, fol. 260. 

Déjà sous le règne précédent, dans les dernières années de celui 
du sultan Abou’l-Abbès-Ahmed, les Juifs de Tlemcen, cn 1467, 
avaient été l’objet d’une sanglante persécution, qui obligea un 
savant israélite à quitter cette ville et à se réfugier en Espagne; 
nous voulons parler du célèbre rabbin, Josué Ben-Joseph ha-Lévy, 
auteur de plusieurs ouvrages talmudiques fort estimés parmi ses 
coréligionnaires, et dont quelques-uns ont reçu, en Europe, 
l'honneur de la traduction et de la publicité, Dans cette malheu- 
reuse c'rconstance, Josué Ben-Joseph ha-Lévy, qui était né à 
Tlemcen vers le milieu du XV: siècle, trouva à Tolède un puissant 
protecteur dans la personne d’un docteur très connu, don Vidal 
ben-Léon, qui lui fit l'accueil le plus bienveillant et le plus géné- 
reux. C’est là qu'il composa, sous le titre de JZalichoth Olam, une 
excellente introduction aux études lalmudiques, où il traite de 
l'ordre, des phrases, style, formules talmudiques, de l'autorité des 
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vraisemblable que c’est à la suite de cette alliance et de 
cotte entente entre les deux puissances, que se décida à 
la cour du roi Catholique l’expédition d'Alger, qui fut 
confiée au commandement de Francesco de Vero. On 
sait que la flotte espagnole, qui se composait de 
plus de quatre-vingts navires et portait huit mille hom- 
mes de débarquement, ayant mouillé dans la baie d’Al- 
ger, après avoir remporté quelques succès sur les Algé- 
riens, fut surprise par une horrible tempête qui brisa 
les navires ou les jeta sur la côte; que leurs équipages 
périrent dans les flots et que ceux qui purent gagner la 
terre furent taillés en pièces par les Turcs ou emmenés 
en esclavage ; que fort peu échappérent à ce désastre, 
et que le commandant de cette malheureuse expédition 
eut beaucoup de peine lui-même à se sauver et à re- 
tourner cn Espagne. 

C'est vers la fin du règne du sultan Abou-Abd’Allah 
Mohammed, c’est-à-dire en 914, que mourut un juris- 
consulte dont le nom est fréquemment mentionné par 
les auteurs musulmans du rite maléky, l'alfakih Ahmed 
ben-Yahia bon-Abd’el-Wâhed ben-Aly al-Wanché- 
rissy. 11 était né à Tlemcen vers le milieu du IX: siècle 
de l’hégire. Il fit ses premières études dans cette ville 
et suivit les leçons des professeurs les plus habiles de 
son temps, tels que les Okbâny, l’imam ibn-el-Abbès, 
le cheik Abou-Abd'Allah al-Djellab, l’iman et prédica- 
tour AI-Kefif Ibn-Marzouk, etc. Il demeura dans son 
pays natal jusqu’à l’époque où il lui arriva une affaire 
désagréable de la part des officiers de la couronne, qui 
saccagérent sa maison et la livrèrent au pillage, ce qui 


docteurs de la Mischna et de la Gémare, ouvrage imprimé, en 
premier lieu, à Constantinople, en 1510, et plusieurs fois dans 
d’autres villes. Il a été publié avec une version latine à Leyde, 
cn 1634, sous le titre de Clavis Davidica par L'Empereur, et 
réimprimé à Hanovre en 1714 par Bashuysen, avec l'addition 
d'autres traités talmudiques, dans son Clavis Davidica Maxima. 
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le décida à quitter Tlemcen et à se réfugier à Fez, où 
il fixa son séjour. Voici en peu de mots ce que dit de 
ce savant le docteur Ahmed Al-Mandjour {1} dans son 
tableau analytique (Al-Fihrissah). « Le cheikh Ahmed 
AI-Wanchérissy, dit-il, se voua à l’enseignement de la 
Modaouwanah et du traité des Foroue du docteur Ibn- 
el-Hâdjeb (éclaircissements sur les différentes branches 
de la loi musulmane). Il était si habile dans toutes les 
parties de cette science que, lorsque, après avoir étudié 
le droit et l’avoir approfondi, il se mit à l’enseigner 
publiquement, ceux qui ne connaissaient point son 
mérite, étaient tentés de croire qu’il ne savait pas autre 
chose, tellement il épuisait les questions qu'il traitait. 
Son élocution et son style étaient si clairs et si corrects, 
qu’il arriva pius d’une fois que ses auditeurs se disaient 
entre eux : En vérité, si Sibaoueih (2?) assistait à ses 
leçons, il pourrait lui-même ajouter à son savoir gram- 
matical. » Nombre de savants jurisconsultes se for- 
mérent à son école ; on cite entre autres l’alfakih Abou- 
Aïad Ibn-Falih al-Lamty, qui étudia sous sa direction, 
Ibn-el-Hädjeb nous apprend que les éclaircissements 
du texte fournis par son maitre formaient la matière de 
plus de deux feuilles. Parmi ses autres disciples, on 
compte l’imam'et docteur très érudit Abou-Zakaria Al- 
Soussy,l’alfakihet traditionniste Mohammed Ibn-Abd’al- 
Djabbar al-Watadghiry, le chérif Abd’el-Messih al-Mas- 
moudy, le très docte alfakih et issu d’une famille de sa- 
vants,le cadhy Mohammed, filsdu cadhydela Ville-Neuve 
de Fez, Al-Kardissy Al-Thakily. C'est dans la biblio- 


(4) L’'alfakih Ahmed ibn-Aly ibn-Abd'Allah al-Fessy, plus 
connu sous le nom d’Al-Mandjour, est auteur de plusieurs ouvra- 
ges en prose et en vers entre autres du F'ihrissah qui est le plus 
estimé. Il mourut à Fez en 950 de l’hégire (1543-4 de J.-C.) 

(2) Sibaoueih le plus célèbre des grammairiens arabes. Il floris- 
sait en Orient sous le règne du fameux khalife abbasside Haroun 
al-Raschid. Son grard ouvrage sur la grammaire a été édité à Paris 
dans ces dernières années. 
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thèque de ce dernier savant que le cheikh Al- Wanché- 
rissy puisa d’utiles renseignements et trouva de riches 
matériaux et les plans pour la composition de son livre 
intitulé : Al-Mihyär (l'Étalon), principalement pour 
ce qui concerne les fetwa de la ville de Fez et de l’Anda- 
lousie, documents dont cette bibliothèque lui facilita 
la connaissance et l'acquisition. C’est auprès d’un si 
savant jurisconsulte, ajoute Al-Mandjour, que se forma 
son fils, du nom d'Abou-Mohammedd’Abd-el-Wâhed{1). 

Le docteur Ahmed Al-Wanchérissy composa plu- 
sieurs ouvrages dont nous allons donner la nomencla- 
ture, après avoir fait observer avec l’auteur du Bostan, 
que les décisions juridiques qu'ils renferment et qui se 
rapportent à l’Ifrikiah et à Tlemcen, sont extraites du 
recueil qui porte letitre de Naouâzel ou Casjuridiques, 
par le cheikh Al-Barzouly et de celui du cheikh Al- 
Mazoüny,«comme cela parait manifeste, dit Ibn-Marian, 
à quiconque jette les yeux sur ces décisions : au surplus, 
Dieu est le plus savant. » Voici maintenant cette liste : 

1° L'ouvrage qui porte le titre d'Al-Mihâr (l'Etalon), 
où il a réuni et résumé complètement les felwa des 
docteurs et savants jurisconsultes de l’Ifrikiah, de 
l’Andalousie et du Maghreb, en six livres. 

2° Un recueil d’annotations (täalik) sur le mokhtacer 
ou abrégé du docteur Ibn-el-Hâdjeb al-Farehy, en trois 
hvres. ; 

3° Un livre intitulé : Ghroniat el-Mohâcer (la Ri- 
chesse du contemporain). | 

4° Le Manuel de celui qui lit le commentaire des 
contrats du docteur Al-Feschtäly. 


(1) Abou Mohammed Abd'el- Wähed succéda à son père dans 
ses fonctions d'imam et de Mufti ; il obtint même la haute dignité de 
cheikh el-djemäah ou président de la Communauté, mais il finit 
par tre assassiné en 955 de l’hégire, si nous en croyons son bio- 
graphe, le cheikh Ahmed Baba dans son T'ahkmilet el-dibad) 
(p. 20? de mon manuscrit). 
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5° Un traité des principes ou fondements du droit, 
consistant en plusieurs cahiers. Dans la biographie 
d’Abou-Mohammed Abd’el- Wâhed al-Wanchérissy, 
fils de l’auteur, il est dit qu'il composa, entre autres 
ouvrages, un commentaire sur le poème intitulé 
Traité des principes du droit. Il est probable qu'il 
s’agit là de l’ouvrage que nous venons de citer et qui 
aurait été écrit en vers. 

6° Traité de cequ'il y a d’excellent dans les juge- 
ments etdans lescontrats(variante: dans lesrèglements 
des contrats). Après ce titre, Ibn-Mariam ajoute : « J’ai 
parcouru ce travail, mais je ne l’ai pas trouvé achevé. » 

7° Un très volumineux ouvrage sur la différence des 
opinions touchant les questions de droit. Ibn-Mariam 
atteste avoir vu cet ouvrage et d’autres qu’il ne nomme 
pas. 

Le savant auteur et jurisconsulte Ahmed Al- Wanché- 
rissy mourut à Fez l’an neuf cent quatorze (914) de 
l’hégire (1509 de J.-C.). Dans le courant de cette même 
année, disent ses biographes, les Chrétiens (que Dieu 
les extermine !) s’emparèrent d'Oran (que Dieu rachète 
les prisonniers de cette cité!) Amen (1). 

Ahmed Al-Wanchérissy était âgé d'environ quatre- 
vingts ans. Il décéda le mardi 20 du mois de safar de 
l’année ci-dessus. Cette date combinée avec l'âge de 
notre cheikh fait remonter sa naissance à l'an 834 de 
l'hégire (1430-31 de notre ère). 

Nous ne voulons point clore ce chapitre sans dire 
quelques mots de l’un des rares savants qui ont illustré 
le nom de la ville d'Alger sous le règne du sultan dont 
nous venons de compléter l’histoire. Il s’agit du célébre 
théologien et jurisconsulte musulman Abou’l-Abbès 
Ahmed Ibn-Abd’Allah Al-Djézairy, auteur d’un poème 


(1) La ville d'Oran fut prise par les Espagnols, le 18 mai 1509, 
sous le règne d'Abou-Abd'Allah Mohammed al-Thäbity. 
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connu sous le titre d'Al-Manzoümah al-Djezaïriyah, 
le Poème Algérien, et rimait en lam, ouvrage qui a été 
l’objet de deux commentaires, l’un composé par Al- 
Senoussy, l’autre par le cheïkh al-Islam Mohammed 
Al-Djauhäry al-Khalidy (1). Aboul-Abbès Ahmed, appelé 
plus communément Abd’el-Rahman al-Thaäleby était 
né à Alger, mais issu de parents qui appartenaient à la 
tribu berbère des Zouawah. Les biographes font de lui 
le plus grand éloge ; ils le nomment le cheikh vertueux, 
le docte, le saint, le plus intelligent, le plus éclairé des 
contemplatifs et des illuminés. Voici comment le cheikh 
Ibn-Zarrouk (2) s'exprime en parlant de notre poète : 
« Abd’cl-Rahman al-Thaâleby, dit-il, a été l'un de nos 
savants professeurs. C'était l'un des hommes les plus 
fidèles à l'observation de la Sonnah, des plus avancés 
dans les voies de la piété, des plus élevés dans les degrés 
de la crainte de Dieu. Parmi les excellents conseils 
qu’il nous donnait, ajoute-t-il, nous citerons le suivant : 
« Il faut, disait-il, que celui qui jouit des avantages 
d’une grande fortune, montre au monde ce qu’il doit à 
la faveur divine, en faisant publiquement usage de ses 
biens, sans dissimuler la vérité ni la réalité de sa for- 
tune. Par conséquent, il aura soin de porter l’habille- 
ment le plus splendide que permette sa condition, ou 
du moins un habillement riche et distingué, et de se 
munir d’une bourse bien garnie pour les besoins impré- 
vus, considérant que cette manière de s'habiller est un 
devoir et une chose sérieuse. » Dans son commentaire 


(1) Ces deux ouvrages se trouvent à la Bibliothèque Nationale, 
le premier dans le supplément n° 240 et l'autre dans le même sup- 
plément n° 241. 

(2) Le cheikh Ahmed ben Ahmed al-Barnoussy, plus connu sous 
le surnom d'Ibn-Zarrouk (aux yeux bleus) célèbre voyageur et 
auteur d'une foule d'ouvrages très-estimés. Né à Fez en 846 et mort 
en 899 de l'hégire dans un village de la Tripolitaine (Ahmed Baba, 
Tekmilet el-dibadj). 
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de la Manzoûmah, Al-Senoussy rend hommage au 
profond savoir et à la piété de l’auteur. Abd’el-Rahman 
mourut l’an huit cent quatre-vingt-quatre de l’hégire, 
sous le règne du sultan Abou-Abd’allah Al-Thâbity, 
comme nous l’avons dit ci-dessus. 


CHAPITRE XXVI. 


Règne du sultan Abou Hammou III, fils du sultan 
Mohammed al-Thâbity. 923-934 (1516-1528 de J.-C.) 


Aprés la mort du sultan Abou Abdallah Mohammed, 
la couronne passa à son frère cadet, le prince Abou- 
Zeïgan Ahmed, vu qu'il ne laissait pas de fils capable 
de lui succéder et de tenir les rênes du gouvernement. 
Abou-Zeiyan monta donc sur le trône (1), mais il ne put 
s'y maintenir, car il eut à lutter contre les prétentions 
de l’un de ses oncles, Abou-Hammou qui, s'étant créé 
un fort parti dans la ville et parmi les tribus de la cam- 
pagne, vint attaquer le nouveau sultan dans son propre 
palais, s’empara de sa personne et le jeta dans une 
obscure prison. Pour consolider son usurpation, Abou- 
Hammou songea à se mettre sous la protection du roi 
d'Espagne et à se déclarer son vassal, espérant d’ailleurs 
que, par cette démarche et cette soumission, il pourrait, 
au besoin, compter sur l'assistance de son suzerain, de 
vivreenpaix avecles habitants des deux villesrécemment 
conquises par les Espagnols, et les empêcher ainsi de 
pousser plus loin leurs conquêtes dans l’intérieur du 
pays. Il fut, en effet, conclu entre les deux puissances 
_un traité dont les conditions étaient, d’un côté, la vassa- 
lité et la soumission, et, de l’autre, la protection ct 
l'amitié. Il fut convenu que le sultan Abou-Hammou 


(4) D'après un autre récit, ce prince aurait été dépouillé de ses 
droits avant même de pouvoir monter sur le trône. 
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payerait au roi d'Espagne, qui était alors Charles-Quint, 
un tribut annuel de douze mille ducats, douze chevaux 
et six gerfauts femelles. 

C’est au commencement du règne du sultan Abou- 
Hammou, c'est-à-dire dans le courant de l’année 1518, 
qu’eut lieu la seconde expédition entreprise par Charles- 
Quint contre la ville d'Alger. La flotte commandée par 
Hago de Moncade, vice-roi de Sicile, se composait de 
trente navires, de huit galères et d’une grande quantité 
de brigantins de transport et de sept mille hommes de 
débarquement.Ayant mouillé danslarade de Mersa’l-Ke- 
bir, il prit terre à Oran et ordonna le débarquement de 
quelques troupes, et s'étant mis à leur tête, il se jeta 
dans la plaine de Ceirat, près de Mostaghanem, pour 
enlever des troupeaux et en approvisionner son armée. 
La flotte fut en vue d’Alger le 16 août suivant. Le 
général Marino de Ribera, qui avait le commandement 
du siège, alla se retrancher sur la colline, où s'élève 
aujourd’hui le fort dit l'Empereur. Pour procéder au 
siège régulier de la place, on attendit, pour débarquer 
tous les honimes de la flotte, l’arrivée des nombreux 
contingents de cavaliers et de fantassins que le roi de 
Tlemcen avait promis d'envoyer. Mais les Arabes indi- 
gnés avec juste raison de la conduite du commandant 
qui avait ravagé les terres dos Musulmans, refusèrent 
de se joindre à l’armée chrétienne ct ce retard fut cause 
de la perte des Espagnols. En effet, huit jours après 
leur débarquement, le 24 août, une tempête furieuse 
s'étant élevée fit périr la plupart des vaisseaux et noya 
plus de quatre mille hommes. Le commandant fut obligé 
de reprendre la mer et se sauva avec peine avec les 
débris de sa flotte. Ce désastre que les forbans d'Alger 
considérèrent comme un bienfait du ciel et un triomphe 
sur les armes chrétiennes, humilia l'orgueil espagnol, 
sans Ôter à l’empereur l'envie de revenir à la charge et 
de vengerl'honneur de son drapeau, dès queses forces et 
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l’occasion le lui permettraient. On connait sa troisième 
entreprise et le résultat dont clle fut suivie; mais ne 
devançons point le récit des faits qui appartiennent à 
un autre temps. | 

C'est à peu près à cette même époque que l’on doit 
rapporter, selon nous, la conquête de la ville de Ténès 
par le fameux pirate Khair el-dyn. « Un neveu du roi de 
Tlemcen (1), dit la chronique arabe, avait cherché à lui 
enlever la couronne. Son complot ayant été découvert, 
il fut obligé de prendre la fuite, pour éviter le châtiment 
qu’il avait mérité. Il passa la mer et alla implorer le 
secours du roi d'Espagne, le tyran maudit de Dieu, qui 
l’accueillit avec distinction et lui promit de l’établir sur 
la côte de la Barbarie où règnaient les Beni-Zeiyan. 
Effectivement, il arma une flotte qu'il expédia à Ténès. 
On se rendit facilement maitre de la place, et le neveu 
du sultan de Tlemcen fut revêtu du souverain pouvoir 
et installé sur le trône sous la protection du roi infidèle, 
À cette nouvelle, Khair el-dyn enflammé de colère, 
partit sur le champ avec toute son escadre pour Ténèés. 
Après l’avoir combattue presque toute une journée, il 
était sur le point de la prendre, lorsque les habitants 
vinrent lui demander la paix, en promettant de se 
rendre le lendemain avec le nouveau sultan. Mais pen- 
dant la nuit et à la faveur des ténèbres, celui-ci parvint 
à s'échapper de la ville et à gagner les montagnes voi- 
sines. Le lendemain les notables du pays se présentèrent 
devant Khair el-dyn pour lui remettre les clefs de la 
ville, en s’excusant d’avoir laissé s'évader le neveu du 
sultan de Tlemcen. » Khair el-dyn, ajoute la chronique, 
qui était un prince droit et simple, voulut bien agréer 
leurs excuses. Il fit son entrée solennelle dans la ville, 
où il fit un très riche butin. Après cette expédition, qui 


(4)  Vraisemblablement Ahbou-Abd’Allah Mohammed, frère 
d’Abou-Zeiïyan Mohammed, qui régna après lui. 
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lui demanda à peine deux jours, il mit à la voile et partit 
pour Alger, emmenant avec lui plus de quatre cents 
esclaves chrétiens (1). 

Mais après le départ de Khair el-dyn, le neveu du 
sultan de Tlemcen rentra dans Ténès, et ayant obtenu 
des habitants son rétablissement dans le commandement 
du pays, il se mit à ramasser des forces pour maintenir 
son pouvoir et enlever aux Turcs les places dont ils 
s'étaient emparés dans l'Ouest d’Alger. A la nouvelle de 
ces préparatifs, Barba-Aroudj se porta avec une petite 
armée du côté de Ténès pour reprendre cette ville, 
châtier les habitants et chasser le gouverneur. 

11 se trouvait en route, quand il apprit que le nouveau 
sultan de Tlemcen, qui avait détrôné son neveu Abou- 
Zeiyan et fait alliance avec les infidèles, s'était attiré la 
haine de ses sujets par ses exactions et par sa tyrannie. 
Profitant de ces circonstances ct de ces discordes de 
famille pour étendre ses conquêtes, il marcha directe- 
ment sur Tlemcen, sous prétexte de rétablir l’ordre dans 
le royaume et de venir au secours du prince dépossédé, 
pour le tirer de prison et le replacer sur le trône de ses 
pères. 

On dit, pour justifier cette expédition, qu’en l'entre- 
prenant Baba-Aroud; céda non seulement aux vœux du 
peuple qui voulait se débarrasser de l’usurpateur, mais 
aussi au désir du prince emprisonné, qui lui avait fait 
proposer de reconnaitre sa suzeraincté et de lui payer 
tribut, si 1] parvenait à le remettre sur le trônc; on 
nomme même les personnes influentes qui négocicrent 
cette affaire ; on ajoute que les ulémas de Tlemcen, in- 
dignés de la conduite d’Abou-Hammou, avaient pro- 
noncé unanimement sa déchéance et avaient décidé de 


(1) Voyez Fondation de la régence d'Alger, ITistoire des Bar- 
berousse, chronique du xvie siècle, ete. Tome IT, page 91 et sui- 
vantes, Paris, 1892. 
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faire un appel aux armes d’un héros qui était la terreur 
des infidèles, le soutien et la gloire de l’Islamisme; 
parmi ces théologiens et hommes de loi on cite deux 
noms d'une illustre origine, le cadhi Abou-Yahia al- 
Ocbäny et l’alfakih Ben-Youssouf al-Zeiyany. 

Encouragé par ces ouvertures, Baba-Aroudij se porte 
en avant à grandes journées ; les populations, se soule- 
vant sur son passage, l’accueillent partout avec enthou- 
siasme, et il arrive devant la capitale des Beni-Zeiyan 
avec une armée qui s'était grossie, en route, de recrues 
arabes venues de divers endroits. 

Cependant les habitants qui l’avaient appelé ne lui 
ouvrirent point sur le champ les portes ; sans se défen- 
dre, ils exigérent qu'auparavant il jurât sur l’Alkoran 
qu’il ne se commettrait aucun désordre dans la ville, et 
qu’il se contenterait de délivrer les prisonniers et de 
replacer le jeune Abou-Zeiyan sur le trône. Baba-Aroudj 
promet tout par serment. Il fait son entrée dans la ville 
et rend à la liberté le roi détrôné, qu’il traite avec tous 
les égards dus à son rang et à sa naissance, et le fait 
proclamer sultan de Tlemcen. 

Mais au bout de quelques jours, le turc perfide, enva- 
hissant le Méchouar avec ses gardes, saisit le mal- 
heureux Abou-Zeiyan et le fit pendre aux piliers de la 
galerie avec ses sept fils. Non content de cette terrible 
exécution, il se fitamener tousles membres de la famille 
royale et soixante des principaux habitants que l’on 
savait être dévouës au roi. Ceux-ci furent égorgés en 
détail ; mais les princes et plus de mille personnes du 
peuple qui se distinguaient par leurs vertus ou par leur 
science, furent jetés dans un étang, où ils se noyérent. 
Aroudj présidait à ces noyades, aidait même à noyer les 
malheureuses victimes de sa barbarie et prenait plaisir 
à les voir se débattre dans les flots entre la mort. 

Abou-Hammou n'avait pas attendu que le turc eut 
envahi la ville pour se décider à la quitter ; dès l’arrivée 


432 COMPLÉMENT DE L'HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


de l'armée ennemie, il avait compris qu’il ne pourrait 
se défendre et prit le parti de la fuite : il disparut, on ne 
sait comment, avec ses femmes, ses enfants et avec le 
plus d’or qu’il put emporter. Il tint quelque temps la 
campagne, mais voyant qu'il n’y avait aucun espoir de 
recouvrer le pouvoir, il se réfugia à Fez auprès du sultan 
Mohammed al-Wattas, de la branche cadette des Méri- 
nides, qui lui donna la plus généreuse hospitalité, le 
mit sous sa haute protection et lui fit les plus flatteuses 
promesses. C'est là qu'il trouva ses deux frères, qu’il 
avait retenus prisonniers en compagnie de son neveu 
Abou-Zeiyan, et à qui Baba-Aroudj avait rendu la 
liberté. 

Après la prise de la capitale des Beni-Zeiyan, l’ambi- 
tieux corsaire songea à compléter la conquête de ce 
royaume en recouvrant sur les infidèles les deux places 
fortes qu'ils y occupaient, Mersa’l-Kebir et la ville 
d'Oran. 

Les Espagnols tiraient les denrées nécessaires à la 
subsistance de leurs garnisons et des habitants des 
deux villes en question des contrées limitrophes et en- 
tretenaient avec les tribus arabes voisines des relations 
de commerce fort avantageuses pour les deux partis. 
Pour affamer les Espagnols, Baba-Aroudj avait défendu 
sous les peines les plus sévères de fournir quoi que ce 
soit aux ennemis de l'Islam. 

Abou-Hammou, ayant eu connaissance de cette me- 
sure dont les Chrétiens avaient à souffrir beaucoup, 
écrivit au gouverneur d'Oran que si on voulait l’aider à 
rentrer dans Tlemcen, il se soumettrait au roi d'Espagne 
et ferait renaître l'abondance dans les greniers de ses 
colonies. 

Pour mieux assurer le succès de sa démarche, Abou- 
Hammou avait envoyé l’un deses frères auprès de l’em- 
pereur Charles-Quint, qui tenait alors sa cour à Tolède. 
Le prince africain fut accueilli par l'empereur avec la 
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plus grande courtoisie et obtint de lui la promesse du 
secours qu'il était venu lui demander ({). 

La réponse ayant été favorable, Abou-Hammou dé- 
pêcha à Oran un exprès pour demander des fonds suf- 
fisants pour se mettre en état d'enlever Tlemcen aux 
Turcs qui l’occupaient. On lui envoya sept mille ducats, 
qui lui permirent de rassembler quinze mille cavaliers 
arabes. 

Il arriva bientôt à Oran à la tête de cette armée, à la- 
quelle vinrent sc joindre quinze cents hommes d'infan- 
terie tirés de la garnison d'Oran et accordés par le gou- 
verneur de la place. 

Ce corps d'armée, composé de chrétiens et de musul- 
mans et commandé par le colonel Martin d’Argote, se 
mit en mouvement vers le Sud de la ville d'Oran, et alla 
mettre le siège devant une place forte du territoire des 
Beni-Râched (2), qui s'appelait Kalaat-Harara, elle 
était otcupée par une garnison turque et défendue par 
Isaak, frère de Baba-Aroudj et par un renégat corse du 
nom d’Iskander. Le but de cette occupation était d’em- 
pêcher les habitants d'aller à Oran vendre leurs denrées 
à la garnison espagnole. 

Les Turcs opposèrent une vigoureuse résistance aux 


(1) Don Diego de Torrès raconte que ce prince qui se plaisait à 
visiter les monuments et les curiosités de la ville, interrogeait les 
gentilshommes et les interprètes dont il était accompagné, et qu’il 
leur demandait des explications sur les objets qu'on lui faisait 
remarquer ; qu'il aimait surtout à voir dans nos temples les céré- 
monies de l’église, dont il ne pouvait se lasser d'admirer l’ordon- 
nance et la pompe majestueusce. (Voir Histoire des Chérifs. 
page 349). 

(2} La province des Beni-Rächcd, qui s’étendait au Sud-Est de 
celle d'Oran, était réputée pour sa fertilité et la richesse de ses 
habitants. Elle renfermait plusieurs villages et forteresses, dont 
les principales étaient Kälaat Harara ct Mascarah. « Kalaah, dit 
Léon l’africain, bâtie sur le flanc d’une haute montagne, compte 
une cinquantaine de maisons de marchands et d'artisans ; et cette 
province rend au roi de Telensin vingt-cinq mille ducats de 
revenu. » 


28 
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attaques des assiégeants ; mais à la fin, c’est-à-dire au 
bout de six mois de siège et de souffrances, ils furent 
obligés de capituler et de rendre la forteresse: il est vrai 
qu'en se retirant ils furent victimes d’un malentendu et 
qu’à l'exception d'un très petit nombre, ils furent tous 
massacrés par les Arabes. 

De Kalaah l’armée alliée se porta du côté de Tlemcen 
sous les murs de laquelle on arriva ‘sans encombre ct 
drapeaux déployés. A leur approche, les habitants se 
soulevérent contre leur tyran ct ouvrirent leurs portes 
aux troupes qui venaient les délivrer. Baba Aroud), se 
voyant abandonné, courutse renfermer dans le Méchouar 
avec ses gardes et un petit nombre de ses partisans. 
Pendant vingt-six jours, disent les historiens, il se dé- 
fendit vaillamment, fit même plusieurs sorties meurtrie- 
res pour les Espagnols; mais aucun de ses efforts ne 
fut capable d'arrêter la marche régulière du siège. 
Après le vingt-sixième jour, le terrible corsaire, man- 
quant de vivres et de munitions ct réduit à la dernière 
extrémité, renonça à se défendre davantage, et, pour 
échapper à une mort certaine et peut être cruelle, il prit 
le parti de fuir. 

Prolitant de l'obscurité que lui offrit une noire nuit, 
il s’'évada silencieusement de la ville par un souterrain, 
selon les uns, par une poterne, selon les autres, empor- 
tant avec lui le plus d’or possible. Le lendemain le bruit 
de sa fuite s'étant répandu, il fut poursuivi par le géné- 
ral des troupes espagnoles, Martin d’Argote.« Le fugitif, 
dit Marmol, essaya bien d'arrêter ou de ralentir la mar- 
che de ses ennemis en répandant de temps en temps 
sur la route les pièces d'or et d'argent qu’il avait sur 
lui, mais c’étaitle chef espagnol lui-même qui s’était mis 
à ses trousses, et cet artifice fut complètement inutile. 

Martin d’Argote acheta chèrement la défaite du ty- 
ran, qui fut tué avec tous ses gens. Garzia de Tinew, 
officier espagnol, abattit Aroudj ct lui coupa la tête. « Et 


RÈGNE DU SULTAN ABOU-HAMMOU MOUSSA Ill. 435 


aprés ce succès, ajoute l’historien dont nous citons les 
paroles, retourna à Tlemcen où il fut reçu avec de gran- 
des acclamations, pour avoir délivré le pays d’une pa- 
reille peste. » 

Baba Aroudj fut atteint dans sa fuite sur les bords du 
Rio-Salado, près des ruines d'une ancienne forteresse. 
D’après une autre version qui repose sur le témoignage 
des historiens espagnols, ce serait du côté de l'Ouest 
que Baba Aroudj aurait dirigé sa fuite, et qu’il serait 
mort en combattant sur les frontières du Maroc (1). 

Il ne succomba sous les coups qui lui étaient portés, 
dans une lutte inégale, qu’en combattant en héros dé- 
sespéré et comme un guerrier qui vend chérement sa 
vie: telle fut la fin glorieuse de ce turc barbare, si l’on 
en croit la tradition locale ou plutôt le dire des Korou- 
ghlis de l'Algérie. Cet événement se passa au commen- 
cement du mois de juillet de l’années 1518. 

D’après l'auteur du Tableau chronologique de la 
dynastie des Beni-Zeiyan, le gouvernement d’Aroud) 
aurait eu une durée de neuf mois. 

Pour ne laisser rien à désirer de ce qui touche à l’his- 
foire du fameux Baba Aroudj, nous transcrirons ici une 
note quise lit à la fin de l’un de nos manuscrits, comme 
complément de l’histoire de la dynastie des Beni-Zeiyan. 
« Aruudj, y est-il dit, frère de Kaïr el-dyn, le Turco- 
man, fut le premier qui régna à Alger sous le nom des 
sultans Othomans, vers le commencement du X° siècle 
de l’hégire. Dans la biographie du cid Abou’l-Abbès 
Ahmed, fils du cadi Al-Zouäwy, on constate que ce fut 


(1) C'est un fait que feu M. Bcrbrugger (Revue Africaine, qua- 
trième année, n° 19, octobre 1859, p. 28 ct suivante), semble 
avoir démontré d'une manière péremptoire. Volci en quels termes 
il résume les conclusions de son intéressant mémoire : « Aroudj 
Barberousse fuyant dans la direction des Beni-Iznassen, a été tué 
à 92 kilomètres Ouest de Tlemcen, sur la montagne des Beni- 
Moussa, près de l’oucd Isly, ou rivière d'Ouchda, dans une contrée 
déserte faisant alors partie du canton de Debdou, » 
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lui qui ménagea l’entrée des Turcomans dans Alger, qui 
facilita l'occupation de cette ville et les rendit maitres du 
Maghreb central, parce qu’il avait une très bonne opi- 
nion de leur mérite, et des services qu'ils avaient ren- 
dus à la religion en combattant dans la voie de Dieu, 
c’est-à-dire en faisant la guerre aux infidéles ; mais en- 
suite les habitants vinrent se plaindre à lui de la dure 
tyrannie que ces nouveaux conquérants qu'il avait in- 
troduits dans le pays faisaient peser sur eux ct ils fini- 
rent par lui ôter la vie (1). 

Du resfe, la vie de Baba Aroudj et celle de son frère 
Khaiïr el-dyn est connue, et personne n’ignore que le 
Maghreb central fut enlevé aux Arabes au début même 
du X°siècle. » 

Dans un autre endroit, l’auteur de la note en question 
ajoute ces détails curieux sur la fin tragique de Baba 
Aroudj : 

« Voici, dit-il, ce qu'on lit dans le Dourdjat el-Nä- 
scher, ouvrage qui traite des hommes illustres du 
X°siècle, à propos de labiographie d’un saint personnage 
nommé le cheikh Abou’l-Abbès ben-Meloukah. » Il m'a 
été raconté, dit l’auteur, par mon maitre Eben-Hibet 
Allah que lorsque Aroudj le turcoman se vit maitre de 
Tlemcen, il mit le trouble dans la ville, se conduisit 
d'une manière perverse, et se mit à massacrer et à pil- 
ler. Les habitants se voyant ainsi opprimés finirent par 
se révolter. Leturcoman, après avoir exercé contre eux 
de cruelles représailles, sortit de la ville etse rendit avec 
ses partisans vers la montagne de Beni-Yeznâcen. Les 
habitants, consternés et craignant avec raison le retour 
du tyran, s’adressèrent dans leur détresse au cheikh 
Ben-Meloukah, se plaignant à lui des malheurs qui ve- 


(1} Ahmed ben-el-Kädhy fut tué par un algérien de son escorte, 
dans unc expédition qu’il avait entreprise contre Khair el-dyn. 
(Voyez Fondation de la Régence d'Alger, histoire de Barbe- 
rousse, tome II, page 206). 
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naient de leur arriver et de ceux qu'ils avaient encore 
à redouter. Le cheïkh, saisi d’une profonde tristesse, 
frappa la terre avec sa main en s'écriant : Par Dieu, ce 
barbare ne remettra jamais les pieds dans cette cité, pro- 
nonçant ces paroles avec une pleine confiance dans la 
puissance du Très-Haut. C’est ce qui arriva, comme il 
l'avait promis. En cffet quelque temps après, Aroudj 
fut tué avec tous les renégats qu'il avait avec lui. » 

Après la mort de Baba Aroudj et la rentrée triom- 
phante du général de l’armée espagnole, Abou-Ham- 
mou, qui reconnaissait déjà la suzeraineté du roi d’Es- 
pagne, fut remis solennellement en possession de sa 
couronne, et, en signe de soumission etde vassalité, il 
s’engagea à payer chaque année au gouverneur d'Oran 
une redevance de douze mille ducats d’or, plus douze 
chevaux et six faucons ou gerfauts femelles, engage- 
ment aux termes duquel il demeura fidèle jusqu’à la 
fin de ses jours qui, selon toute apparence, eut lieu dans 
le courant de l’année 935 de l’hégire (1520 de J.-C.). 

En mourant, Abou-Hammou qui devait sa couronne 
à uno puissance chrétienne et naturellement {ennemie 
des mahométans, eut sans doute ,le regret de laisser à 
ses successeurs le pouvoir royal amoindri dans son 
indépendance, entamé dans ses prérogatives et sa 
dignité, les frontières du royaume resserrées, les points 
les plus florissants, les plus riches et les plus produc- 
tifs de ses états occupés et exploités au profit des Espa- 
gnols, la ville d'Alger, l'un des boulevards de l'empire 
du côté de l'Orient, entre les mains des Turcs et des 
barbares. Ce qui affligea probablement le plus amère- 
ment son âme, s’il lui restait encore quelque sentiment 
d’'amour-propre, ce fut de pressentir la ruine prochaine 
de la dynastie des Beni-Zeiyan, fondée, il y avait près de 
trois cents ans, laquelle avait triomphé jusque-là de tant 
d’attaquesdiverses, et survécu glorieusement àtant d’in- 
vasions étrangères. 


. 


CHAPITRE XXVII. 


Biographie du docte Ahmed ben-Mohammed Ibn-el-Haûjj, 


Parmi les nombreux savants qui, sous le règne si 
troublé d'Abou-Hammou se distinguèrent par leurs 
vertus ou par leur mérite littéraire, nous nous conten- 
terons de citer un nom qui doit surtout à la poésie 
l’auréole dont il nous est parvenu entouré. 

Cidi Ahmod Ibn-Mohammed Ibn-el-Hadjj, juriscon- 
sulte aussi habile que poète distingué, mourut sous le 
règne du sultan Abou-Hammou en 930 de l’hégire (1524 
de notre ère). Il était né chez les Beni-Ournid, dans les 
montagnes voisines de Tlemcen (1), où il se trouvait 
lorsque {la mort vint l'enlever. Dans les premières 
années de sa vie ascétique, il avait habité une localité 
appelée Athlath en Oulily; puis il était allé s'établir 
près de la rivière Beider (2) chezles Beni-Ismail. Il fit 
ses premières études à Tlemcen auprès du cheikh 
Ahmed ben-Mohammed Ben-Zegry. C'est sous la direc- 
tion de ce célébre professeur qu'il apprit les principes 
fondamentaux de la religion, la logique, les tropes, la 
rhétorique, les règles de la grammaire, sciences dans 
lesquelles il excella. Il étudia aussi l’arithmétique, mais 


(1) Les Beni-Ournid ou Ourennit habitent les montagnes qui 
s'étendent au Sud de Tlemcen depuis cette ville jusqu’à Sebdou. 

(4) Le Beider est un des affluents de l’Icer qui va se jeter dans 
la Tafna à huit ou neuf lieues de la mer. La montagne qui porte 
le nom des Beni-Ismail ou Smiel est située à 10 kilomètres environ 
au Sud-Est de Tlemcen, 
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il devint surtout très habile dans la connaissance de 
la prosodie et de l’art poétique. Il était contemporain 
et condisciple du fameux Ibn-Ghrâzy. Ils s’adressaient 
mutuellement des questions de droit rédigées en vers 
et ils y répondaient aussi en vers. Les biographes de 
notre cheikh font le plus grand éloge de ses mœurs et 
de sa religion; ils louent surtout son désintéressement 
et son entier détachement des choses de ce monde. « Le 
monde, disent-ils, avait moins de valeur à ses yeux qu’une 
aile de moucheron. » L’austérité de sa vie était admi- 
rable : il ne se nourrissait que depain d'orge. Ilcomposa 
en l’honneur de Mahomet plusieurs poèmes, un entre 
autres qui contient cent quatorze vers, autant qu'il y a 
de suratesdansl’Alkoran. On a de lui une foule d’autres 
compositions poétiques qu’il serait trop long de citer; 
deux seulement méritent ici une mention particulière, 
savoir la mise en vers de la Petite Ilakidah du docteur 
Al-Senoussy et un Tahkhmis ou amplification d’un 
poème attribué au fameux marabout Abou-Medien, et 
qui commence ainsi : 

« Me voyant, hélas! en fait de piété, réduit à une pro- 
fonde misère et accablé sous le poids énorme de mes 
iniquites, 

J'invoque Dieu humblement et avec le sentiment de 
mon indignité. Grande cst la majesté de notre souve- 
rain Maitre, car il est tout puissant. 

C'est à votre clémence, Seigneur, qu'a recours votre 
pauvre serviteur ; c’est votre grâce qu'il implore contre 
la vengeance dont il est menacé. » 

Après avoir achevé ses études à l’école du docteur 
Ben-Zégry, Ahmed Ibn-el-IHadjj obtint de son maitre 
un diplôme de licence, dont l’auteur du Bostan nous a 
conservé le texte ct jui est d’une élégance fort remar- 
quable. Ben-el-Hadjj en avait fait la demande dans une 
requête non moins littéraire, écrite moitié en prose, 
moitié en vers, et qui, pour dire vrai, fait autant 
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d'honneur au candidat qu’au professeur. Cette pièce 
curieuse porte la date du premier jour de rebie II de 
l'an 897 de l’hégire(1491 de J.-C.). Ahmed Ibn-el-Hadjj 
a laissé plusieurs ouvrages très estimés, entre autres : 
{° Un commentaire d’un poème qui est connu sous le 
titre de la Sebeniyah, et qui reconnait pour auteur Ibn- 
Bâdis ; 2° un commentaire du Bordah du célèbre cheikh 
Al-Boussiry, resté inachevé. C’est une compilation du 
hafid Ibn-Marzouk, d’Al-Ocbâny, et de cidi Aly-[bn- 
Thâbit, à laquelle il a ajouté des remarques et des expli- 
cations de son propre cru. Beaucoup de savants se for- 
mérent à son école; on cite parmi eux Al-hadjj Ibn- 
Saïd, fils de sa sœur, et cidi Mohammed Ibn-al-Bellal 
el-Medioûny, qui apprit sous sa direction les sept leçons 
de l’Alkoran. On compte encore au nombre de ses 
disciples cidi Abd'el-Rahman al-Yâäakouby, le saint, le 
vertueux cheikh, le grand contemplatif, à qui il expliqua 
les mystères du Soufisme et le traité d’Ibn-Ata-Allah en 
entier. Le cheikh Ibn-el-Hadjj' était d’une admirable 
simplicité ; l’on a remarqué qu'il n’a jamais voulu avoir 
de domestique et qu’il aimait à se servir lui-même. 
C’est lui, dit-on, qui soignait sa jument, qui lui jetait de 
la litière, qui lui donnait de l’orge et de la paille, et qui 
l’abreuvait. Quand il entreprenait quelque voyage et 
qu'il menait sa monture, il avait soin de lui mettre une 
muselière pour l'empêcher de manger les blés qui 
étaient semés sur les bords du chemin. 

Ses contemporains et ses amis avaient coutume de le 
désigner sous le sobriquet de Montagnard, à cau:e du 
séjour qu'il faisait dans les montagnes des Beni-Ournid. 
Il avait l'habitude d’appuyerses décisions juridiques sur 
des considérations et des arguments tirés des sciences 
intellectuelles et traditionnelles qu’il possédait au plus 
haut degré. À propos de son profond savoir en juris- 
prudence, on raconte le trait suivant : Son professeur 
bien connu, cidi Ahmed Ben Zégry, mufti de Tlemcen 
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et l’un des imans de cette capitale, avait reçu d'une 
ville lointaine une demande de consultation sur un cas 
dont on n'avait pu trouver la solution dans les livres, ni 
chez les jurisconsultes de l’endroit. Le professeur ayant 
copié la question qu’on lui avait envoyée, l’apporta dans 
l'une de ses conférences et la fit lire à ses élèves, en 
leur disant : examinez, étudiez attentivement cette 
question, et tâchez de la résoudre. Cela dit, il remit la 
copie à l’un d'eux, en lui recommandant de lui apporter 
par écrit la décision qui lui aurait paru la meilleure. 

Le lendemain, celui-ci apporta sa réponse qu'il avait 
mise par écrit, eten fit la lecture devant le professeur 
et devant les élèves ; mais elle ne fut pas trouvée juste 
ni décisive. Le professeur se mit alors à faire une autre 
copie et la donna à un second étudiant, lequel, après 
avoir examiné la question, apporta, à son tour, sa ré- 
ponse par écrit : la solution qu'il proposa, ne plut pas 
davantage au maître. Un troisième, un quatrième ne 
furent pas plus heureux; tous jusqu’au dernier furent 
consultés et mis à l'épreuve : aucun ne trouva à la solu- 
tion de la difficulté une réponse satisfaisante. Il faut dire 
que le cheikh cidi Ahmed Ibn-el-Hadjj était alors absent 
ct n’était pas descendu de ses montagnes. 

Quand il fut de retour, on lui communiqua aussi la 
question dont il s’agit; il l’emporta chez lui pour l’étu- 
dier pendant la nuit. L'’ayant donc examiné avec soin, 
il mit par écrit la réponse qu'il crut pouvoir y faire, ct 
le lendemain matin s'étant rendu à la conférence, il en 
donna lecture au professeur et à ses condisciples, qui, 
d'un commun accord, l’approuvèrent, la trouvant par- 
faitement juste et donnant la clef de la difficulté pro- 
poséc. Après cela, le muiti se fit un devoir de répondre 
à ceux quil’avaient consulté, et sa réponse fut conforme 
à celle qui lui avait été présentée par le cheikh Ahmed 
Ibn-el-Ifadjj. 

Ce savant décéda, commeil a été dit plus haut, vers 
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l’an 930 de l’hégire, avec la réputation d’un saint, d’un 
jurisconsulte éminent ct même d’un grand thauma- 
turge. Il fut enseveli dans le tombeau où reposaient 
déjà les cendres de son père cidi Al-Hadjj, dans les 
montagnes de Beider, chez les Beni-Ismail (1). 

Au nom d Ibn-el-Hadjj nous en ajouterons un autre 
qui ne fait pas moins d'honneur au règne du sultan 
Abou-Hammou. Le cheikh, le docteur scholastique, le 
professeur distingué, le hâfidh, le grammairien habile 
dans l’orthographe et la prononciation des mots, Abou- 
Abd’Allah-Chakroun ibn-Mohammed ibn-Ahmed Ibn- 
Abi-Djameah al-Maghrawy fit ses études sous la direc- 
tion de lalfakih et imam Abou-Abd’Allah-Mohammed 
ibn-Ghrâzy, dont il a fait l’oraison funébre dans une 
pièce en vers. Il a composé une foule d'ouvrages, entre 
autres, un livre qui porte le titre suivant : L'armée qui 
se tient aux aguets pour surprendre et attaquer ceux 
qui cherchent à faire perdre la foi au commun des 
Musulmans. Il mourut en 929 de l’hégire (1523 do 
notre ère). 

Pour ne rien omettre de ce qui intéresse l’histoire si 
peu connue, si confuse de cette époque, noussignalerons 
la mort d’une princesse de la famille royale des Beni’ 
Zeïyan, dont le nom se lit dans une épitaphe décou- 
verte, 1] y a quelques années, à Tlemcen, dans le cimc- 
tière du Vieux-Château. Elle nous apprend que la dame 
vertueuse Al-Zohar (la Brillante), fille du sultan Abou- 
Abd’Allah-Mohammed, fils du sultan Mohammed al- 
Thâbity, déçéda le mardi neuf chawal de l’année 926 de 
l'hégire, c’est-à-dire dans le courant de la troisième 
année du règne de notre sultan Bou-Hammou III (2). 


(1) Cette biographie qui est tirée presque mot à mot du Bostan, 
ouvre dans ce recueil la série des grands hommes qui ont illustré 
Tlemcen. 


(2) Ch. Brossclard, Mémoire épigraphique, etc., p. 121. 





CHAPITRE XXVIII. 


Règne du sultan Abou -Mohammed Abd’Allah, frère 
d'Abou-Hammou III, 1528-1540 ; 934-947. 


Abou-Mohammed Abd'Allah succéda à son frère 
Abou-Hammou en 1528, et il régna paisiblement une 
douzaine d’années, c'est-à-dire jusqu’en 1540. Sommé 
par les cheikhs et les marabouts de son royaume d’a- 
voir à rompre avec les Chrétiens, il fit secrètement al- 
liance avec son terrible voisin Khaiïr el-dyn; il s’assura 
ainsi la protection du nouveau roi d'Alger, dans le cas 
où il serait menacé par les Espagnols, dont il avait se- 
coué le joug. Du reste, cette défection ne lui attira sur 
les bras aucun embarras, car la cour d'Espagne, dis- 
traite alors par des événements autrement graves, ne 
songea guëre à revendiquer ses droits ni à châtier son 
infidèle allié. Nous terminerions ici, ce que nous avons 
à dire de ce règne, si nous n'avions à signaler un cer- 
tain nombre de noms qui, à cette époque de décadence et 
de troubles politiques, ne se sont guère distingués que 
par leur renom de sainteté, et qui appartiennent à 
l’agiographie mahométane bien plus qu’à l’histoire litté- 
raire de leur siècle. 

1° Cidi Saïd al-Bedjäwyi. Il était originaire dela ville 
de Bougie, comme l’indique son surnom etil vint s’éta- 
blir à Tlemcen avec ses parents. Si nous en croyons son 
biographe Ibn-Mariam, il fut un des plus grands saints 
de son temps, et favorisé durant sa vie de plusieurs 
révélations célestes. « Voici, écrit le même auteur, ce qui 
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a 6té raconté à ce sujet par une personne digne de 
confiance : 

« Je me trouvai, dit-elle, à Beider avec mes parents, 
quand les Chrétiens (que Dieu les cxtermine !) s’empa- 
rérent de Tlemcen. Le cheikh étant venu chercher un 
refuge auprès de nous, je me rendis auprés de lui en 
compagnie de mon père, et j’eus le bonheurde recevoir 
sa bénédiction. Il dit à mon père : « Tous les habitants 
de Tlemcen, y compris Mohammed, rentreront dans la 
ville, mais Saïd n’y retournera pas. » Sous le nom de 
Mohammed il voulait dire lesultan (Abou Ilammou). En 
effect le vénérable cheikh se retira du côté de Mélitah, 
où il est décédé. On l'enscvelit dans un endroit que l'on 
nomme La Fontaine des Larrons. Sa mort eut lieu en 
950 de l'hégire (1543 de notre ère). » 

2° Le cheikh Mohammed Ibn-Abd’el-Rahman al-Ka- 
fif al-Soueidy. Comme son nom patronymique l'in- 
dique, il était issu de la grande tribu arabe des Soueid. 
C'était un docteur tres versé dans le Hadith, dans les 
diverses branches du droit, ainsi que dans la théologie. 
Il étudia d’abord sous la direction du cheikh Mohammed 
Ibn-Abd’el-Djabbâr, puis il acheva son instruction à 
l'école de Bou-Abd’Allah el-Châmy de Tlemcen. Il se 
recommandait par ses vertus ct surtout par l’'éminence 
de sa sainteté. Vénéré durant sa vie terrestre, sa mé- 
moire cst restée en bénédiction après sa mort. Nom- 
breux sont les miracles qu'on lui attribue. Il nourrissait 
sa dévotion de la lecture assidue du livre sacré, ct c’est 
la picuso pratique qu'il recommanda à ses disciples 
dans les dernicrs moments de sa vie. Il mourut vers la 
fin de l’année 945 de l'hégire (1538 de J.-C.). 

3° Cidi Mohammed ibn-Abd'el-Djabbâr ibn -Mei- 
moun [bn-rfaroun el-Masscoûdy cl-Iedjàzy, était origi- 
nairec de l’Hedjaz, comme le donne à entendre son nom 
patronymique Al-[ledjäzy; mais d'aprés une autre le- 
çon, son véritable surnom aurait été Al-Figuiguy, 
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c'est-a-dire natif ou originaire de Figuig, ville située à 
96 lieues au Sud de Tlemcen. Quoi qu’il en soit du lieu 
de son origine ou de sa naissance, il a laissé après lui 
un renom de savoir et de sainteté, qui lui donne un 
certain rang parmi les illustrations de son époque. 
« Ajoutez, dit son crédule biographe, qu'il se distingua 
par le nombre et l'éclat de ses miracles. Il composa 
plusieurs poèmes en l'honneur du Prophète, Il compta 
parmi ses disciples le cheikh Mohammed Ibn-Abd'’el- 
Rahman al-Kafif al-Soueidy et ie docteur Ahmed al- 
Hadjjal-Nemisch al-Hâmery. On lui doit une Zaoniah 
ou hospice qui se trouve dans le lieu qui lui a donné lé 
jour et qui est connu sous le nom de Haddous, dans le 
district de Tessêlah. Il y a fait aussi construire, près 
d’une source, une mosquée et une maison pour les fa- 
kirs encore novices dans la voie de la perfection, éta- 
blissement où ils sont entretenus et nourris gratuite- 
ment. Ayant vendu tout ce qu'il possédait en fait de 
terres, il en consacra le prix à l'entretien des fakirs qui 
passent tout leur temps à prier Dieu, qui ne se lassent 
jemais de lire l’Alkoran, ct de réciter des litanies. Les 
progrès qu'il fit dans les voies du mysticisme furent 
tels, qu'il parvint au rang suprême de Kotb ou Pôle du 
monde spirituel. Voici, à ce propos, ce qui m'a été ra- 
conté par une personne digne de confiance. « Un jouril 
arriva auprés de lui plusieurs visiteurs qui venaient du 
Maroc : c'était une année où sévissait une horrible fa- 
mine. Ils sc présentérent un peu après l'heure du midi; 
ils étaient cruellement tourmentés par la faim, et ils ne 
trouvèrent rien chez lui à manger, pas même un mor- 
ceau de pain. Sa femme lui dit : nous n'avons rien à 
donner à manger à nos hôtes. C’est tout une caravane : 
nous est impossible de lesnourrir. Lecheikhse contenta 
de lui répondre : sois tranquille; leur nourriture arri- 
vera ! En attendant, il fit la prière du Dhohr (milieu du 
jour)en compagnie de tous ces nouveau venus; puis il se 
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mit à lire dans le livre sacré jusqu’au moment de l'Asr 
(prière qui se fait vers trois heures). La prière achevée, 
on vit paraitre un homme avec un âne portant un sac 
de blé et un panier de beurre; il avait avec lui une che- 
vre qu'il tenait attachée. 

S’étant arrêté devant la tente du cheikh, il cria :*« Hé! 
les gens de la tente! Voici un sac : videz-le; rentrez le 
panier et attachez la chèvre. » Après cela, le cheikh fit 
moudre le blé et tuer la chèvre. Sa femme ébahie lui 
disait : Mais d’où peut nous venir un pareil secours ? » 

Parmi ses disciples proprement dits nous mentionne- 
rons encore le cheikh Ahmed al-Ghomâry, qui fut un 
jurisconsulte et un théologien distingué. Quant à ses 
compagnons et amis, il serait impossible d’en préciser 
le nombre. En somme, nous dirons du cheikh Mohammed 
Ibn-Abd'’el-Djabbâr, qu'il excella aussi bien en prose 
qu’en style mesuré et poétique. IL mourut en 950 de 
l’hégire (1543), l’année même où Tlemcen tomba entre 
les mains des Chrétiens (que Dieu les subjugue et les 
extermine !). 


CHAPITRE XXIX. 


Règne des deux sultans Abou-Abd'Allah Mohammed et 
Abou-Zeiyan Ahmed, tous les deux fils du sultan Abou- 
Mohammed Abd’Allah (947-957). 


Nous avons dit que le sultan Abou-Mohammed Abd'- 
Allah, après avoir rompu avec les Chrétiens, avait fait 
alliance avec le nouveau pacha d'Alger et que, malgré 
cette défection, il avait pu jouir du pouvoir souverain 
jusqu'à la fin de ses jours sans être inquiété par ses voi- 
sins, les Espagnols d'Oran. 

En mourant il avait laissé deux fils, Abou-Abd’Allah 
Mohammed et Abou-Zeiyan Ahmed, auquel certains 
historiens donnent le surnom de Masseoud. Il devait 
avoir pour successeur sur le trône Abou-Abd’Allah son 
fils aîné ; malheureusement l'ambition divisa les deux 
frères qui se disputerent l'héritage de leur père, si bien 
que le plus jeune, encouragé par les promesses du pa- 
cha d'Alger et poussé par les prédications des cheikhs 
et des marabouts, soutint ses prétentions, les armes à 
la main, et réussit à déposséder l’héritier légitime. 

Abou-Abd'Allah se réfugia à Oran, auprès du gouver- 
neur, le comte d'Alcaudète, qui l'accueillit avec bien- 
veillance et lui promit des secours pour l'aider à re- 
monter sur le trône; de son côté, le prince musulman 
s'engagea à reconnaitre la suzeraineté de la couronne 
d'Espagne, comme son oncle Bou-Hammou, s’il parve- 
nait à rentrer dans ses Etats. Ces conditions ayant été 
soumises et approuvées par l'empereur Charles-Quint, 

29 
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une expédition futdécidéeen faveur du prince déposséde. 

Un corps de mille hommes auxquels étaient venus se 
joindre quatre cents cavaliers arabes, sortit d'Oran sous 
les ordres de don Alphonse de Martinez, et se mit en 
mouvement vers la capitale des Beni-Zeiyan. 

Pendant la marche on attendit vainement l’arrivée 
des nombreuses recrues indigènes dont on avait promis 
la jonction avec l’armée espagnole. Malgré l’infériorité= 
du nombre, il fallut livrer bataille avec une armée dix=— 
fois plus considérable et dont les forcesétaient, d’ailleurs, 
plus que doublées par la seule ardeur du fanatisme qui 
l’animait contre les Chrétiens et contre leurs partisans. 
C’est dans une gorge rendue depuis fameuse par l’hor- 
rible massacre dont elle fut témoin, et connue, de nos 
jours, sous le nom sinistre de Défilé de laChair, que 
les deux partis se rencontrérent et que l'ont en vint aux 
mains. 

L'armée alliée fut écrasée par l'innombrable cavalerie 
d'Abou-Zeiyan ; les officiers espagnols, après avoir dé- 
ployé toute la vigueur de leur courage, y perdirent Ja 
vie, le commandant lui-même, ayant été fait prisonnier 
eut la tête tranché. Il n'échappa à cette sanglante catas- 
trophe qu'un très petit nombre de soldats, qui en appor- 
tèrent à Oran l’épouvantable nouvelle (1). 

Ceci se passait au commencement de l’année 1543. 
L'empereur Charles-Quint, à qui le gouverneur d'Oran 
rendit compte de cet événement, lui envoya l’ordre d’en 
tirer une vengeance éclatante et de venger l'honneur 
du drapeau castillan. De nouvelles troupes arrivèrent 
bientôt à Oran, et le 27 janvier le comte d’Alcaudète sor- 
tit de la place à la tête d’une armée de quatorze mille 
fantassins et de cinq cents cavaliers. « Ayant rencontré 
les éclaireurs de l'ennemi, dit M. Léon Fey, qui a com- 


(1) On peut lire dans l'Histoire d'Oran, par II. Le F'ey, le récit 
détaillé et dramatique de cette funeste bataille (p. 85 et 86). 
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pulsé pour ce récit tous les documents originaux, il 
modifia son ordre de marche ct divisa son infanterie en 
deux corps de quatre mille hommes chacun, qui enca- 
drérent les bagages, couvrit les ailes par cinq cents ar- 
quebusiers et plaça sa cavalerie en tête ct à l’arrière- 
garde. Ces prudentes dispositions prises, il continua à se 
porter en avant, inquiété de tous côtés par des nuées 
d’ennemis. Ayant rencontré dans sa marche une rivière 
débordée (l’Isser), il la franchit sous le feu le plus ter- 
rible et arriva bientôt à une faible distance de Tlemcen, 
où l’attendait l’armée d’Abou-Zeiyan. Des cris de joie 
ébranlent les airs et les Chrétiens s’élancent au combat 
avec une ardeur irrésistible. L'action devient générale 
et dure trois heures, après lesquelles la victoire reste 
aux Espagnols, maîtres du champ de bataille couvert 
de cadavres (1) ». 

Abou-Zeiyan, vaincu et découragé, ne voulut pas se 
renfermer dans sa capitale pour en soutenir le siège; il 
prit le parti de s’enfuir ct avec le peu de troupes qui lui 
restaient il se retira dans le désert d’Angad. Tlemcen 
ouvrit ses portes au vainqueur (2) qui avait promis aux 
habitants la vie sauve et le respect de leurs propriétés ; 
mais les soldats ne tinrent aucun compte de cette pro- 
messe ; la ville fut saccagée et la population presque 
entière passée au fil de l’épée. « On la pilla, dit 
Marmol, d’un bout à l’autre, tuant ou réduisant en es- 
clavage tous ceux qui s’y rencontraient (3). » 

Abou-Abd'’Allah fut réinstallé sur le trône et remis en 
possession de ses droits usurpés. Aprés avoir donné 
quarante jours de repos à ses troupes, le comte d’Al- 


(1) Loco supra laudato, p. 86 et 87. 

(2) Les Chrétiens entrèrent dans Tlemcem le mardi, dernier 
jour du mois de dhoül-kiadah de l’année 949 de l’hégire (1543 de 
J.-C.). 

(3] Marmol-Carvajal, Description générale de l'Afrique, 
tom. II, p. 346. 


452 COMPLÉMENT DE L’HISTOIRER DES BENI-ZEIYAN. 


caudète, voulant assurer la tranquillité du royaume, en 
anéantissant pour toujours les prétentions du rival de 
son allié, résolut de poursuivre le prince Abou-Zeïyan 
dans le lieu de sa retraite. Il alla le rejoindre sur les 
bords de la Malouïah et, lui ayant livré une bataille dé- 
finitive, il le mit en pleine déroute. Après cette nouvelle 
victoire, qui lui coùûta beaucoup de monde, il reprit le che- 
min d'Oran, mais non sans peine, car, harcelé presque= 
sans relâche durant sa marche par des bandes d’Arabes. 
il arriva dans cette ville avec une armée fatiguée el 
presque décimée. 

Quoique vaincu et errant, Abou-Zeiyan ne désespéræÆ 
point d’un retour de fortune ; comptant, d'ailleurs, sus 
le caractère inconstant et variable des habitants de= 
Tlemcen, sur la haine qui devait les animer contre le== 
Chrétiens qui leur avaient imposé un nouveau gou— 
vernement par la force des armes, sur le peu d’estime= 
et d'affection qu'ils avaient naturellement contre unss 
prince qui était redevable de son trône aux ennemis 
éternels de l'Islam, il se mit à faire des recrues danæ 
les provinces occidentales du royaume, et ayant rassem- 
blé une armée considérable, il s’avança vers Tlemcen, 
devant laquelle il mit le siège. 

Abou-Abd’Allah sortit pour le combattre et le mit en 
déroute; il le poursuivit même quelque temps sans 
pouvoir l’atteindre; mais quand il revint triomphant, 
les habitants se souvenant des maux qu'il avait attirés 
sur eux en s'adressant aux Chrétiens pour l'aider à 
ressaisir lc pouvoir, lui fermérent les portes de la ville 
et ne voulurent plus entendre parler de lui. Le malheu- 
reux Abou-Abd’Allah, abandonné de ses partisans, se 
retira du côté d'Oran, suivi de quelques cavaliers seule- 
ment. Poursuivi par les ordres de son frère, qui avait 
été rappelé par la population de Tlemcen et reçu avec 
de grandes démonstrations d’allésresse, traqué de 
montagne en montagne, de tribu en tribu, il finit par 
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être assailli par des Arabes soudoyés par Abou-Zeiyan, 
qui le massacrérent et apportèrent sa tête à son frère. 
Tout ceci se passait, selon toute vraisemblance, vers la 
fin de l’année 1543 ou au commencement de l’année 
suivante. 

Mouley Abou-Zeiyan, se voyant de nouveau maitre 
du pouvoir, comme il l'avait espéré, chercha à l’affermir 
en l’appuyant sur la puissance qui lui parut la plus 
solide et la plus favorable. Ne pouvant compter sur la 
protection des Espagnols, dont il redoutait la vengeance, 
il se déclara en faveur des Turcs d’Alger et se reconnut 
vassal et tributaire du pacha Khair el-dyn. On dit même 
que dès lors il fit frapper monnaie au coin d'Alger et 
que l’on récita dans toutes les mosquées la Khotbah (1) 
au nom du grand seigneur. Mais ces derniers détails ne 
sont rien moins que certains : il convient plutôt de les 
rapporter au règne suivant, qui vit le peu d'indépen- 
dance qui lui restait, absorbé par la domination turque. 
C’est à ces humiliantes conditions qu’il se soumit, pour 
jouir tranquillement du pouvoir jusqu’à sa mort, qui eut 
lieu en l’année 1550. 

C’est dans les premières années du règne de l’usurpa- 
teur Abou-Zeiyan qu’il faut placer la malheureuse expé- 
dition de Charles-Quint contre Alger. Depuis que les 
Turcs occupaient cette ville, elle était devenue la terreur 
des puissances chrétiennes; ses pirates lancés sur la 
Méditerranée pillaient les navires, massacraient ou 
jetaient dans les fers les équipages et les passagers, 
interrompaient le commerce des villes maritimes et 
enrichissaient les habitants d'Alger des dépouilles des 
malheureuxnavigateurs européens. Charles-Quint, déjà 
maitre de Tunis, voulut mettre un terme à ce brigandage 


(1) C'est ainsi que les Mahométans nomment la prière solen- 
nelle qui se fait tous les vendredis dans les mosquées cathédrales, 
et dans laquelle il est fait mention du khalife ou chef de l’autorit: 
temporelle et spirituelle. 
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subjuguer à son tour la ville d'Alger, éteindre le foyer 

même de la piraterie, en vengeant ainsi l'honneur de 

l'humanité et en ajoutant à son titre de conquérant celui 

non moins glorieux de champion de la foi. Il équipa 

une flotte nombreuse et formidable, qui parut dans ls 

rade d’Alger le 21 octobre de l’année 1541; deux jours 

‘après, lestroupes de l’expédition furent débarquées près 
du cap Matifoux, et le 26, l’empereur se porta à la têle 
de son armée sur Alger qu'il bloqua de tous les côtés - 

Le lendemain 27, la place aurait sans doute succombé 
sous les attaques réitérées des troupes espagnoles, 5% 
l’un de ces événements, qu'aucun mortel ne saurait n_Z 
prévoir, ni commander, n'était venu transformer er 
deuil et en désastre les espérances de la victoire. Une= 
tempête des plus furieuses détruisit en une seule nuit - 
une flotte longuement préparée, et les soldats qui étaient 
‘descendus à terre eurent à lutter, non seulement contre 
les éléments déchainés sur leurs têtes, mais aussi contre 
les attaques incessantes et acharnées des escadrons 
turcs qui étaient sortis de la ville et étaient commandés 
par le gouverneur intérimaire Hassan-Aga, en l'absence 
du pacha Khair el-dyn. Poursuivis et accablés par le 
nombro, ils furent contraints de tourner le dos et d’aller 
rejoindre les débris de la flotte qui avait cherché un 
abri contre les fureurs des vents derrière le cap Mati- 
foux. 

Après s'être ralliées et avoir pris quelques jours de 
rcpos dans ce campement, les troupes chrétiennes se 
rembarquèrent, mais assaillis en mer par de nouveaux 
orages, c’est à peine, dit un historien, si la moitié des 
hommes qui composaient cette brillante et nombreuse 
armée revit la patrie (1). » Telle fut l'issue désastreuse 
de cette expédition, laquelle entreprise dans une saison 


(4) M. Wailsin Esterhazy, De la domination turque dans l'an. 
cienne Régence d'Alger. Paris, 1840, p. 140. 
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dangereuse, et commandée par des chefs présomptueux 
ot fort peu au courant de la topographie de la plage 
barbaresque, devait échouer au grand préjudice de 
l'honneur du drapeau chrétien, en imprimant dans les 
cœurs un sentiment de terreur et de pusillanimité, qui 
arrêta longtemps et jusque vers le milieu de ce siècle, 
tout projet de conquête et de vengeance contre cel infâme 
repaire de corsdires et de brigands des mers. 

Comme fait nécrologique se rapportant à l’histoire de 
la dynastie des Beni-Zeyan, nous citerons la mort d’une 
princesse de la famille royale, dont le nom se lit dans 
une épitaphe découverte en ces derniers temps dans le 
cimetière du Vieux-Chêteau et déposée au Musée de la 
ville de Tlemcen. Cette princesse, qui s’appelait Aiechah 
était fille du sultan Abou-Abd’Allah, fils de Mohammed 
AÏ-Thäbity. Il y est dit qu'elle était décédée le mardi 15 
du mois de dhou’lhidjjah. La date de l’année a malheu- 
reusement disparu sur la plaque de marbre; mais il est 
à peu près sûr qu’elle sc rapporte au commencement du 
règne de notre sultan Abou-Zeiyan, c’est-à-dire à l’année 
950 ou 951 de l'hégire (1544 ou 1545 de notre ère (1). 

Parmi les hommes recommandables par leur savoir 
ou par leurs verius, qui furent témoins de ces querelles 
de famille, de ces compétitions suscitées par des princes 
qui, pour arriver, ne craignaient pas de sacrifier l'hon- 
neur et l’indépendance du royaume, d’avoir mêmerecours 
au crime, si le succès des intrigues le demandait, nous 
citerons quelques noms, dont les biographes arabes nous 
ont transmis le souvenir. 

1° Le premier qui se présente à nous est celui du 
cheikh cidi Mohammed Ibn-Yahia al-Medioûny, sur- 
nommé ÀAbou’l-Sadôt, qui mourut vers l’année 950 de 
l’hégire (1543 de notre ère) et.fut enseveli près du 


(1) Ch. Brosselard, Mémoire épigraphique et historique sur 
les tombeaux des émirs Beni-Zeiyan, p. 119. 
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tombeau du docteur cidi Mohammed Ibn-Youssouf Al- 
Senoussy. « C'était, dit l’auteur du Bostan, un habile 
jurisconsulte, un homme vertueux et ami de Dieu. Il se 
distingua par des actions dignes de mémoire et par des 
mœurs tout à fait irréprochables. Il avait fait ses pre- 
mières études auprès de son père Yahia et de l’imam 
cidi Mohammed Ibn-Moussa al-Wadjdihaiya (1), mufti 
de Tlemcen et l’un de ses plus grands savants. On lui 
attribue un certain nombre de miracles. Ayant voué sa 
carrière à l’enseignement, il se mit à expliquer la 
Rissélah avec les passages qui y correspondaient dans 
Ibn-el-Hâdjeb al-Farehy, et quand il enseignait Ibn- 
el-Hadjeb il le comparait et l’expliquait à l’aide de la 
Rissêlah : telle était sa méthode; telle était aussi celle 
qui avait été suivie et adoptée par son maitre cidi Mo- 
hammedIbn-Moussa. Beaucoup de savants se formèrent 
à son école, entre autres son fils Mohammed Abou'l- 
Sadât le jeune, le cheikh Saïd Al-Makkary el-Aly Al- 
Attâfy et autres qu'il serait trop long de nommer. » 

2° Cidi Mohammed ben-Ahmed al-Wadjdihaiya, que 
l’auteur du Bostan nomme son maitre et son vénérable 
patron. « C'était, ajoute [bn-Mariam, un ami de Dieu, 
un homme vertueux, s'acquittant exactement des 
prières, des offices et des litanies, dont il s’était imposé 
la récitation. Sa profession était celle d’instituteur des 
enfants. À son école s'était formé plus de trente jeunes 
élèves. À ses prières et bénédictions se trouvait attachée 
une vertu miraculeuse des plus extraordinaires. Jamais 
infirme ne le visita, qu'il ne revint guéri ; aucune affaire 
sérieuse ne lui étaitrecommandée, sans qu’elle obtint de 
Dieu une issue favorable et satisfaisante. Cesainthomme 
termina sa carrière vers la fin de l’année 950 de l’hégire 


(1) Dans notre exemplaire du Bostan, ce nom est ici et ailleurs 
écrit et ponctué : Al- Wadjdihaïya, avec un ya final, orthographe 
qui permet de le prononcer aussi A/-W’adjdihaui. 
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(1543 de J.-C.), la troisième du règne du sultan Abou- 
Zeiyan-Ahmed. » 

3° Le cheikh Mohammed Ibn-Saïd, plus connu sous 
le nom d'Al-Hadj], le Pèlerin. 

Ibn-Mariam, dans son dictionnaire biographique, nous 
donne les renseignements suivants sur la vie de ce 
docteur. Mohammed al-Hadjj était originaire de la vallée 
de la Mina (1) d’où lui venaitson surnom d’Al-Minawy; 
on lui donnait encore le nom ethnologique d'Al-Our- 
nidy, parce qu'il était né dans les montagnes des Beni- 
Ournid, qui s'étendent au sud de Tlemcen. C'était un 
savant jurisconsulte, un homme vertueux, un saint, un 
éminent et célèbre Soufi, un grand contemplatif et fort 
avancé dans la vie spirituelle. C’est sous la direction de 
son oncle maternel, le cid Mohammed Ibn-el-Hadjj 
qu’il étudia le droit, la rhétorique, les principes fonda- 
mentaux de la religion, la logique, la grammaire et l’art 
poétique. «Il fut favorisé, ajoute son biographe, du don 
des miracles et il en opéra un certain nombre. Sa 
conduite fut toujours exemplaire et à l’abri de tout 
reproche. » Nous avons rapporté plus haut (p. 446) les 
paroles qu'il prononça à l’occasion de son fils qui 
avait été jeté dans les fers par le sultan Abou-Abd’- 
Allah al-Thâbity, paroles qui ne tardèrent pas à avoir 
leur entier accomplissement. Il s’occupa d’abord del'ins- 
truction de son propre fils, Mohammed ibn-el-Hadjj, puis 
il eut pour élèves cidi Mohammed al-Adgham, cidi 
Ahmed-al-Abarkan (le Noir), Al-Zakoûty, le docteur 
Zeïyan al-Attâfy et une foule d'autres personnages distin- 
gués, qu’il serait trop long de nommer. Dans tous les 
actes de sa vie ilse conformait scrupuleusement aux 
préceptes et à la tradition de l’apôtre de Dieu, très versé 


(1) La Mina est unc rivière qui prend sa source dans les mon- 
tagnes de Tiaret dans la province d'Oran, et va sc jeter dans le 
Chélif, un peu à l'Est de Mostaghanem. 
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dans le droit, ses décisions faisaient loi ; il était considéré 
comme un maître sans égal pour la lecture du livre 
sacré. À toutes ces excellentes qualités il joignait le 
mérite de la mortification, car il restait à jeun pendant 
toute la journée, et il passait les nuits à veiller et à prier. 
Au surplus, il était souvent ravi en extase et favorisé de 
célestes révélations. IImouruten 955 de l’hégire (1548 de 
3.-C.), et fut enseveli à côté de son professeur, le cid 
Ahmed Ben-el-Hadjj. 

Tels sont les renseignements biographiques plus ou 
moins authentiques, que nous empruntons à l’auteur du 
Bostan sur les personnages dont nous venons de ré- 
sumer la vie et qui ont jeté uno certaine auréole de 
gloire sur les derniers jours d’une dynastie qui allait 
s'éteindre et disparaître à jamais de la scène politique 
et gouvernementale de ce monde. Nous avons, selon 
notre habitude, traduit ces ronseignements sans com- 
mentaire, laissant à chacun la liberté de les interpréter 
et de les comprendre comme il lui convient, 


CHAPITRE XXX. 


Règne du sultan Hassan, frère de Mouley Abou-Zeiyan 
Ahmed. 957 (1550) — 964 (1558). 


A la mort du sultan Abou-Zeiyan Ahmed, les Turcs 
se trouvaient les maîtres d'Alger et de toute la côte 
occidentale jusqu'au delà de Ténès; dans l’intérieur, 
leur domination s’étendait jusqu'à Mélianah et aux 
sources du Chélif. D'un autre côté, tout le littoral depuis 
Mostaghanem jusqu’à l'embouchure de la Tafna appar- 
tenait àla couronne d’Espagne. Le royaume de Tlemcen 
se trouvait ainsi réduit à peu près au quart de ses 
anciennes possessions. C'est de ce lambeau de terri- 
toire qu'hérita Mouley Hassan, frère et successeur 
d'Abou-Zeiyan Ahmed, en 1550, sous la suzeraineté 
des Turcs d'Alger : Hassan Baba Aroudj-Reis régnait 
alors dans cette ville avec l’agrément des soldats 
de l’Oudjak. Le royaume de Tlemcen ainsi resserré dans 
ces frontières, affaibli dans le nombre de sa population 
et dans les ressources de ses finances, ayant perdu en 
grande partie ses forces et son indépendance, entouré 
de tous les côtés de périls et de menaces, était devenu 
comme une victime condamnée d'avance à être sacrifiée 
ou plutôt comme une proie facile à enlever(1). Asesenne- 


(1) Nous omettons de parler d'un mal peut-être plus funeste que 
tous les autres, nous voulons dire la peste, qui, vers la même 
époque, c'est-à-dire en 962 de l’hégire (1555 de J.-C.) ravages 
le royaume et fit périr une .grande partie de la population de 
Tlemcen. 


460 COMPLÉMENT DE L'’HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


mis les plus voisinset les plus ardentsàla curée, était venu 
s'en joindre un troisième qu’avaient réveillé d’anciens 
souvenirs de conquête et de domination sur le Maghreb- 
Central. Une nouvelle et fière dynastie s'était élevéo 
dans le Maroc sur les ruines de l’ancienne, et les Chérifs 
qui prétendaient descendre du faux prophète Mahomet, 
avaient remplacé sur le trône de Fez la branche cadette 
des Mérinides, appelés les Beni-l’Ouatläs. 

Mohammed ibn-Mohammed Ibn-Ahmed le Chérif, 
enhardi par les succès de ses entreprises et par les 
victoires qui venaient de consolider son pouvoir nais- 
sant, voulut ajouter un nouveau titre à sa gloire, en 
profitant des malheurs qui pesaient sur la tête des Beni- 
Zeïyan, pour tenter la conquête de leurs états, pour en 
chasser les Chrétiens aussi bien que les Turcs, et se 
faire ainsi un nom parmi les champions de la foi musul- 
mane. Voici de quelle manière un auteur qui avait 
parcouru le Maroc vers le milieu du XVI” siècle a écrit 
l'histoire des Chérifs qui avaient régné jusqu’à cette 
époque, raconte l’expédition dont il s’agit : « Le Chérif, 
dit-il, se voyant paisible possesseur du royaume de Fez 
et de Velez, comme son ambition ne lui donnait aucun 
repos, sc résolut, au commencement de l’année 1551, 
d'envoyer à la conquête du royaume de Tremessen, 
proche celui de Fez, lequel royaume estoit pour lors 
possédé par les Turcs d’Argel qui l'avoientusurpé sur le 
toy naturel d'iceluy, et pour ce faire commanda Mo- 
hammed al-Arrany son fils, qui estoit à Tarudant de 
venir à Fez, et luy mener delèet du royaume de Maroc 
vingt mille chevaux; lequel, comme il eut reçu les 
lettres de son père, fit une levée de sept mille lances, 
avec laquelle et sa garde de chrestiens reniez, il part 
de Tarudant et s’en vint à Maroc, où son frère, par 
commandement du père, avoit aussi assemblé quatorze 
mille lances, et y ayant faict provision de ce qui estoit 
nécessaire pour la guerre, après y avoir reposé quelques 
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jours avec secs troupes, il print la route de Fez, où luy 
fut faict un solennel accueil par ses frères et courtisans, 
et baisant les mains à son père, fut de luy reçu avec 
beaucoup de contentement, lequel père avoit desjà fait 
levée de dix mille lances de ce royaume, de sorte qu’il 
avait en tout trente mille chevaux, avec lesquels et les 
renégats des gardes de son père et l’appareil nécessaire 
pour son entreprise il print son chemin vers Tremessen 
sur la fin de mars de la dite année. 

«Ce voyage succéda très heureusement à ce Maure, 
pource que ceux de Tremessen estoient fort foulez et 
oppressez par les Turcs. Tellement qu’estant advertis 
de la venue de l’Arrany et des grandes forces qu’il 
avoit, ils prinrent tout aussi tost les armes en sa faveur, 
et les Turcs abandonnèrent le pays et se retirérent à 
Argel, de sorte qu'il exécuta ceste importante entre- 
prise, sans tirer coup de lance, ny perdre un homme; 
il fut receu avec un applaudissement des citoyens dans 
Tremessen, où arrivèrent aussi les députez des lieux 
circonvoisins, qui prestèrent hommage et se rendirent 
vassaux du Chérif, qu’ils recogneurent pour leur roy et 
souverain seigneur. Et se voyant l’Arrany si puissant, 
il voulut attenter à une autre entreprise, ores que ce 
fut sans commission ny charge de son père : c’estoit 
chasser les Turcs qui estoient dans Mostagan, pour à 
quoy parvenir il assembla son conseil avec les princi- 
paux du royaume de Tremessen, qui l’asseurèrent de 
leur fidélité, auxquels il demanda conseil sur ce qu’il 
avait résolu de faire. » Après avoir dit que ceux de 
Tlemcen n'avaient pas été d'avis que l’on attaquât les 
Turcs maitres de Mostaghanem, l’auteur que nous citons 
ajoute ce qui suit : « Et encore que ce conseil fut le plus 
sain et le meilleur, l’autre toutelois fut plus tost receu, 
ores que cs fut le plus périlleux pour estre le plus 
agréable aux jeunes soldats... Par ainsi ayant confié 


la garde et gouvernement de Trémessen à un sien 
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alcaîde,nommé Abado, homme vaillant et fidelle, le 
Chérif partit avec son camp et autres huict mil che- 
vaux, que ceux de Tremessen luy baillérent et print la 
route de Mostagan, sans faire aucun ravage au pays 
d'Oran, ores qu’il passat devant la ville. Le bruit estoit 
qu’il avait charge de son père, quand il l'envoya con- 
quérir ce pays, de ne faire aucün dommage aux terres 
de Charles cinquiesme, père de votre Altesse (1), car il 
lui portait respect et craignait de l'affenser, luy estant 
si puissant voisin (2). Avec tout cet équipage, il vint 
devant Mostagan, qu’il emporta sans aucune résistance, 
et les Turcs se retirèrent à Argel. 

« L'Arrany mit dedans Mostagan sept cents chevaux et 
quelques arquebusiers en garnison et un maure noir, 
son domestique, pour capitaine: puis s’en retourna à 
Tremessen : et ayant laissé cet estat bien paisible et mis 
bon ordre à la justice et gouvernement d’iceluy pour les 
tributs et rentes royalles, s’en revint avec ses trouppes, 
riche et victorieux à Fez où le père estoit : duquel et 
de tous ses frères il fut recueilli avec une magnificence 
et allégresse, telle qu'une si grande victoire meritoit, et 
une si puissante ville et riche pouvait faire (3). » 

Les Chérifs n’eurent pas le temps d’affermir leurs 
conquêtes dans le royaume de Tlemcen; leur domina- 
tion y fut aussi éphémère que leur expédition avait été 
rapide et facilementaccomplie. Après le départ de l’armée 


(1) L'auteur avait adressé le récit de son voyage et de son 
séjour dans le Maroc à Philippe II, fils de Charles-Quint et roi 
d’Espagne et de Portugal. 

(2?) Quelques-uns prétendent néanmoins que c’est à cette époque, 
ct par les troupes de l'Arrany, que la ville d’A rbal qui était située 
au pied de la montagne de Tessélah dans le voisinage d'Oran, fut 
complètement ruince. 

(3) Relation de l'origine et succès des Chérifs et de l'Estat 
des royaumes de Maroc, l'ez et Tarudant et autres provinces 
qu'ils estampèrent., par Diego de Torrès, mise en français par 
M. C. D. V. D. D. À. Paris, 163 b. p. 285 et suiv. 
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marocaine, on ne tarda pas à voir paraitre sous les 
murs de la capitale des Beni-Zeiyan un corps d'armée 
composé d'Arabes et ue Turcset commandé par Hassan- 
Baba-Aroudj lui-même. 

Le gouverneur marocain, qui n’avait pour défendre 
la place qu’une très faible garnison, se sentant dans 
l’impuissance de soutenir un long siège, abandonna la 
ville aux assiégeants et se retira à Fez. Les habitants 
de Tlemcen ouvrirent leurs portes aux Turcs qui réta- 
blirent leur vassal sur le trône. 

Le fils du célèbre Khair el-dyn, Hassan-Baba-Aroudij, 
fut assez mal récompensé des services qu’il avait rendus 
à la Sublime Porte, en rétablissant sous sa suzeraineté 
le malheureux héritier du trône des Beni-Zeiyan. Suc- 
combant aux intrigues et aux jalouses manœuvres des 
nombreux ennemis qu’il avait à Constantinople, il en- 
courut la disgrâce du sultan et fut remplacé dans le 
gouvernement d'Alger par Salahh Reis Pacha, qui 
avait été élu par le divan. Celui-ci, homme habile et 
entreprenant, jugeant les circonstances favorables pour 
étendre son influence et sa domination aux dépens de 
ses voisins, en s’emparant d’un pouvoir aussi faible, 
aussi chancelant que celui d’un vassal sans prestige ni 
autorité, obtint d’abord de celui-ci la présence, dans la 
capitale, d’une garnison turque, qui devait, lui disait-on, 
le protéger et le mettre à l'abri de toute nouvelle entro- 
prise hostile venant soit de l'intérieur, soit de l’exté- 
rieur. 

Ce régime de protectorat ou plutôt de véritable usur- 
pation ne servit qu'à encourager la licence des Turcs, 
dont le nom a toujours été odieux aux populations de 
raçe arabe, qu’à exciter le mécontentement des habi- 
tants qui avaient à souffrir beaucoup de leur brutalité 
et de l’arrogance de ces hôtes qu’on leur avait imposés, 
qu'à exaspérer enfin la patience du prince dont ils se 
proclamaient les amis et les défenseurs, mais qui, par 
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le fait, avait mille raisons de se plaindre et de sentir 
qu’il n’était plus le maïtre chez lui. A la longue, le rè- 
gne de la tyrannie finit par devenir insupportable, et la 
patience de tous par être épuisée et poussée à bout. Le 
bruit ayant couru que dans cette extrémité le sultan 
Mouley Hassan était entré en pourparlers avec le gou- 
verneur d'Oran, afin de l'aider à secouer le joug des 
Turcs et à se débarrasser de leur affreuse garnison, on 
dit que Salahh Reïs Pacha, informé de ces démarches, 
voulut y couper court, en excitant contre le faible sul- 
tan Mouley Hassan un soulèvement dans le pays et en 
le faisant déclarer traître et indigne du trône par l’as- 
semblée des ulémas; c’est ce qui fut exécuté conformé- 
ment à l’avis juridique des alfakihs et des muftis et avec 
toute la solennité qui, d’après la loi musulmane, doit 
accompagner la déposition d’un roi, d’un magistrat su- 
prême. ° 

En conséquence, l’infortuné Mouley Hassan, le der- 
nier des rois de la dynastie des Beni-Zeiyan, fut dépouillé 
du pouvoir souverain et chassé ignominieusement de 
sa capitale, qu'il ne devait plus revoir. Il se réfugia à 
Oran avec sa famille auprès du comte d’Alcaudète, qui 
lui fit un accueil des plus honorables et des plus respec- 
tueux, et qui tâcha de relever son courage et son espoir 
par les plus belles et les plus consolantes promesses de 
secours et de rétablissement. C'était vers la fin de l’an- 
née 1554, et trois ans après sa déposition, il mourut 
de la peste dans le licu de son exil. 

En 1555 Salahh Reis Pacha prit définitivement pos- 
session de Tlemcen au nom de l’empereur ottoman, Sé- 
lim IL, et il en donna le commandement supérieur à un 
agha (1). : 


(1) Trois ou quatre ans après la conquête de Tlemcen par 
Salahh Reis Pacha, le gouvernement de cette ville fut confié 
à un prince de la famille des Chérifs, qui était venu à Alger cher- 
cher uu refuge et se mettre sous la protection des J'ures, Il fut 
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Mouley Hassan avait laissé en mourant un fils qui fut 
baptisé sous le nom de Carlos, ayant eu pour parrain 
l’empereur Charles-Quint lui-même. Il passa en Espa- 
gne, où Philippe II lui accorda un établissement dans 
une province de la Castille, où il s’éteignit dans l’obscu- 
rité, sans regretter les vains honneurs de ce monde, 
soumis aux jugements de la Providence et consolé par 
l'espoir d’une meilleure vie. 

Ainsi finit, non sans gloire, la dynastie des sultans 
Abd’el-Wâdites, qui avait été fondée, il y avait plus de 
trois cents ans par Ghamorâcen, fils de Zeiyan, l’un de 
ces grands princes de race berbère, qui par leur génie 
et leur exploits ont illustré leur nom et la nation qu'ils 
ont conquise ou commandée. Désormais l’antique siège 
de leur domination aura perdu son titre glorieux de ca- 
pitale d’un royaume. Son nom ne retentira plus dans 
l’histoire qu’accompagné de l'humble titre de chef-lieu 
de province, de cité subordonnée aux ordres d’un simple 
gouverneur militaire délégué par le pacha d’Alger : les 
destinées de cette antique cité se confondront à l'avenir 
avec l’histoire du pachalik d'Alger, la nouvelle capitale 
de cette partie de l'Afrique septentrionale. 


accueilli avec faveur par le successeur de Salahh Reis, Hassan: 
Baba Aroudj, fils de Khair-el-dyn, qui lui donna sa fille en ma 
riage et le nomina vice-roi de Tlemcen. Le prince Abd-el-Mou- 
men, car tel était son nom, ne jouit pas longtemps de cette sorte 
de souveraineté, car, peu d'années après son installation, il fut 
assassiné à l’instigation de son neveu, vice-roi de Fez, héritier 
présomptif du trône du Maroc, et, selon toute vraisemblance, 
d’après les ordres de son propre frère le chérif Abd’Allah, sultan 
de Fez et du Maroc. (Voy. Histoire des Chérifs, etc., chap. cx, 
p. 417.) 


30 





., 


CHAPITRE XXXI. 


Des savants qui illustrèrent la fin du règne des 
Beni-Zeiyan. 


Nous terminerions ici ce qui concerne lejrègne du der- 
nier des sultans de la dynastie Abd’el-Wâdite, s'il ne 
nous restait à remplir une suprême tâche, celle de signa- 
ler les noms de quelques savants, qui,au milieu des trou- 
bles politiques qui ont précédé ou accompagné la chute 
définitive de l’empire des Beni-Zeiyan,ne cessérent point 
de cultiver les lettres, en s’efforçant de conserver à leur 
patrie le renom de savoir et de culture intellectuelle 
qu’elle s'était justement acquis dans les âges précé- 
dents. Le Bostan contient la biographie d’un grand nom- 
bre d'hommes remarquables qui appartiennent au règne 
dont il s’agit. Nous citerons seulement les noms les plus 
connus et les plus dignes de mémoire, 

1° Le chérif cidi Mohammed Ibn-Eiâd al-Kabir al- 
Râcheld al-Amrôny. Il étudia auprès du vertueux savant 
cidi Mohammed Ibn-Yahia Abou'l-Sadât le Mokhtacer 
d'Ibn-el-Hâdjeb el-Farehy, la Rissélah d'Ibn-Abou-Zeid 
de Kairouan, l’Alfiyah d'Ibn-Mâlek, le calcul, la 
Tlemcéniyah, ainsi que l'art métrique. Il devint 
trés habile dans la poésie et dans la connaissance de 
latradition. Outrele docteur Abau’l-Sadit,il eut plusieurs 
maitres, entre autres cidi Chakroum et Mohammed al- 
Seleksiny, qui lui enseignèrent les diverses branches 
de la science, en sorte qu'il se fit une grande réputa- 
tion comme jurisconsulte et que, de plus, passait-il pour 
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un docteur très versé dans la grammaire, dans les prin- 
cipes fondamentaux du droit, dans la logique et même 
dans le Soufisme. Il mourut de la peste (1) en 964 
(1556), encore fort jeune et dans les sentiments les plus 
pieux et les plus résignés. 
2° Cidi Mohammed-ben-Mohammed-Ibn-el-Charky. 

C'était un savant jurisconsulte. Il se distingua dans les 
diverses fonctions dont il fut chargé successivement par 
le gouvernement, celles de professeur, d’imam, de 
mufti, de prédicateuret de cadhy. Il était l'élève des deux 
savants docteurs, Mohammed Ibn-Moussa-al-Vadjdi- 
haiyi et cidi Saïd al-Menâouyi. Il savait par cœur le 
Mokkhtacer 'd'Ibn-el-Hâdjeb al-Farehy, ouvrage qu'il 
expliquait dans la grande mosquée, la Rissélah d’Ibn- 
Abou-Zeid, la Tlemcéniyah,le calculetle traité des par- 
tages. Il avait des connaissances très étendues en juris- 
prudence; aucune branche scientifique ne lui était 
étrangère. L'auteur du Bostan qui fut un de ses élèves, 
fait de son maître le portrait le plus flatteur. « Notre 
cheikh et instituteur a été, dit-il, une des gloires de la 
nation, l’argument del’Islam, le dernier venu des hâfidh 
du Maghreb, un professeur qui s’appuyait sur de bonnes 
autorités, un excellent traditionniste, un théologien, un 
homme versé dans toutes les branches de la science, le 
modèle des fidèles, l’ami ét protecteur des étudiants, le 
cheikh de l'Islam et de l'assemblée des plus grands 
savants, un juriste qui pénétrait les questions les plus 
obscures, et pouvait résoudre les plus inextricables dif- 
ficultés ; qui n'avait que de salutaires conseils à donner ; 
qui fut l'appui et le défenseur du faible et de l’opprimé; 
un savant et un saint, dont le mérite a été reconnu una- 
nimementpar les hommeset par les génies. On peutdire 


(1) La peste, qui sévissait alors à Oran et à Alger, emporta aussi 
le pacha Salahh Reiis, qui faisait les préparatifs d’une expédition 
contre la ville d'Oran occupée par les Espagnols. 
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de lui qu’il a été un océan de science, mais un océan 
sans rivage ; une pleine lune, mais d’un éclat sans pa- 
reil, une perle précieuse, mais d’un prix sans égal. Nul 
ne saurait dépeindre la supériorité de son mérite; nul 
parmi les plus éminents personnages de son siècle n'a 
pu atteindre le haut degré de perfection morale auquel 
il est lui-même parvenu. Il a été le cheikh des savants 
qui ont illustré son siècle, l’imam des imams qui ont 
édifié le temps et l’époque où ils ont vécu. Citadins ou no- 
mades, tous les musulmans l’ont vu appliqué à répan- 
dre l'instruction et ont été dans le cas de profiter de 
ses savantes leçons ; tous ont pu se désaltérer à la source 
intarissable de ses profondes connaissances et de son 
enseignement. » Il mourut l'an de l’hégire 964 (1557 
de notre ère). 

3° Cidi Aly ben-Yahia al-Seleksiny. Voici les rensei- 
gnements et détails biographiques concernant ce célèbre 
docteur que nous empruntons à l’auteur du Bostan. 
« Le jurisconsulte, dit-il, le prédicateur, le savant et 
profond érudit, le professeur versé dans les diverses 
branches de la science, le saint et vertueux Soufi, cidi 
Aly al-Seleksiny, a été, dans ces derniers temps, une 
des insignes merveilles de la puissance divine. Il pos- 
sédait à fond les sciences en général, et, d’une manière 
spéciale et plus approfondie, les mathématiques et les 
lois qui ont pour objet les partages et les successions. Il 
avait étudié avec soin le Mokhtacer ou abrégé d’Ibn el- 
Hâdjebel-Farehy, la Rissélah, l’Abrégé de Khalil, les 
Hakidah ou professions de foi du docteur Al-Senoussy, 
les règles concernant la lecture et l'orthographe de l'Al- 
koran, l’élision ou le maintien de certaines lettres, ot 
l'analyse grammaticale du texte sacré. Il avait l’habi- 
tude de passer la jourrée à jeun et de consacrer tous 
les moments de la journée à l'étude et à l'enseignement, 
n’interrompant ce travail que pour remplir le devoir de 
prière, ou pour aller appeler les fidèles à la prière. 
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Quand il avait à faire l’'Idhan ou l'appel à la prière, 
il menait avec lui un étudiant qui montait derrière 
lui dans le minaret et il le faisait lire en route, soit en 
allant soit en retournant. 

Il ne sortait guere du lieu de sa retraite que pour 
aller remplir ses fonctions d'imam. Du reste, on le vit 
toujours plein d’ardeur pour l’enseignement des sciences 
sacrées. Ayant été nommé imam de la mosquée d'A: 
gadir, il y donnait des lecons jusqu’à une heure très 
avancée de la matinée, puis il quittait le lieu saint et se 
rendait dans un champ qu’il avait pres de la rivière du 
Satsif (1) et qu’il cultivait avec une pioche. Dans cette 
excursion il se faisait accompagner de ses écoliers, qu'il 
instruisait en route en allant comme en revenant. Ar- 
rivé au champ, il descendait de sa monture et ne laissait 
à personne le soin de l’attacher. Il prenait alors la pio- 
che et se mettait à travailler dans le champ, pendant 
qu’un écolier lisait auprès de lui et que lui, deson côté, 
était attentif à faire les explications nécessaires. A 
l'heure où le soleil commence à décliner, le cheikh re- 
montait sur sa bête de somme ct reprenait le chemin de 
son logis, ayant à ses côtés, à la droite ou à la gauche. 
le lecteur. Telle était, ajoute son biographe, son habi- 
tudeet son zèle pour l'instruction de ses disciples. Il 

avait puisé ce goût pour l'étude ct pour l’acquisition de 
la science à l’école de plusieurs maitresde grand renom, 
tels que le docteur cidi Aly-Ahmed-Ben-Amloukah de 
Nédromah, le cheikh Chakroun-Ben-Djoumêah et le 
cheikh Mohammed-Ben-Moussa el-Wadjdihaiyi, et il 
a eul’honneur, à sontour, d'initier à la scicnccune foule 
de personnages qui se sont fait un nom dans les lettres 
ou dans la religion, mais qu'il serait trop long de citer. 


(4) Le Safsif ou Satfecifirivière qui coule à une lieue environ à 
l'Est de Tlemcen et va se jeter dans l’Isser, un des affluents de la 
T'afna. Le mot Salfecif est berbère et signifie rivière des peupliers 
blancs: 


DES SAVANTS DE LA FIN DU RÈGNE DES BENI-ZEIYAN. 471 


Il mourut à Tlemcen, le 22 de redjeb de l'an 972 de 
l'hégire (1564 de J.-C.), avec la réputation d’un des plus 
grands saints de l'Islam, d’un homme favorisé du don 
des miracles, et pouvant, à son gré, voler dans les airs, 

4° Cidi Mohammed-ben-Ahmed ben-Mohammed al- 
chérif al-Mélity. 

Mohammed al-Mélity, c’est-à-dire originaire de la 
plaine de Mélita, qui s'étend au Sud de la ville d'Oran, 
donna le jour à l’auteur du Bostan : aussi en traçant les 
premiers mots de cette biographio, Ibn-Mariam exprime- 
t-il le sentiment respectueux qu'il garde pour la mé:- 
moire de son père par ce pieux vœu : Que Dieu daigne 
illuminer son vénéré sépulcre! On lui donnait le titre 
de chérif ou de noble, parce que sa famille prétendait 
descendre de Mahomet par Aly, son gendre. Ïl apprit 
l’alkoran à l’école de cidi Ben-Hâmer al-Maghichy et il 
étudiales autressciencessousladirection du docteur Mo- 
hammed Ben-Moussa al- Wadjdihaiyi, savant de Tlem- 
cen et mufti de cette ville, et auprès de cidi Mohammed 
Al-Boûry : c’est ce que j'ai appris de la bouche même 
de feu mon père. Il eut aussi pour professeurs cidi 
Abd’el-Rahman al-Kefif et le docteur Mohammed al- 
Attäfy. 

De l’aveu de tout le monde, c'était un homme d’une 
grande piété; on lui attribue même un certain nombre 
de miracles et de faits extraordinaires. Il s'était voué à 
la carrière de l’enseignement et spécialement à l’instruc- 
tion des petits enfants. Quand le grand âge et les infirmi- 
tés de la vieillesse l’empêchèrent de sc rendre à l’école, 
il continua à donner des leçons dans sa propre demeure. 
Une foule de personnages, aujourd’hui remarquabies 
par leursavoir ou par leurs vertus, lui doivent le bien- 
fait d'une bonne éducation. Son enseignement ne 
comprenait pas seulement la lecture de l’Alkoran, mais 
l'explication de quelques pieux livres, entre autres Île 
traité du cheikh Al-Tézy,intitulé Al-Ouadhifah(la Tâche : 
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journalière) et la Petite Hakidah d’Al-Senoussy. Il avait 
l'habitude de réciter chaque jour l'Alkoran d’un bout à 
l'autre;quand lesjoursétaientlongs(durant l'été) iltermi- 
nait la lecture après l’Asr(verstrois heures),et à l’époque 
où les nuits deviennent longues, il l’achevait après le 
coucher du soleil et dans la soirée. « Telle était, dit Ibn- 
Mariam, son habitude. Toutefois, ajoute-t-il, avant de 
fermer le livre auguste, il avait soin de réunir auprès de 
lui ses enfants, garçons et filles, nos propres enfants 
avec nos épouses; il nous lisait la Fatihah (la première 
surate de l’Alkoran) ; après quoi il priait Dieu pour nous 
et ne manquait jamais de nous donner sa bénédiction.» 
Il trépassa dans la matinée du jeudi treize du mois de 
safar, l'an 985 de l’hégire (? mai 1577 de J..C.). 

50 Le cheikh Mohammed Ibn-Mohammed Ibn-Ahmed, 
surnommé Ibn-Mariam (le fils de Marie), originaire 
de la plaine de Mélita et de la ville de Mediounah : c'est 
l'auteur du Bostan ou dictionnaire biographique des 
personnages qui ont illustré la ville de Tlemcen. Ce 
savant était né dans la capitale du Maghreb-Moyen, 
vers le milieu du X' siécle de l’hégire, sous la domina- 
tion turque. Après la mort de son père, il lui succéda 
dans les fonctions d'instituteur ou maitre d'école, que 
celui-ci remplissait dans l’ancienne capitale des Beni- 
Zeiyan et, à ce propos, il nous apprend qu'il était sorti 
de son école plus de quarante jeunes gens qui savaient 
l’Alkoran par cœur, et dont quelques-uns étaient devenus 
de grands savants ou d’habiles professeurs. 

. C’est dans cette ville qu’il composa l'ouvrage, où nous 
avons puisé la plupart des renseignements biogra- 
phiques qui ornent le présent travail. Le titre complet 
de ce recueil est celui-ci : Al-Bostan fy dhikril 
aouliât ou el-ôlamäi betilimsan. (Le Jardin où sont 
mentionnés les saints et les hommes savants de Tlem- 
cen). Il fut achevé en l’année de l’hégire 1011 (1602 de 
notre éère). Il contient, par ordre alphabétique, cent 
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quatre-vingt-deux biographies de personnages origi- 
naires de Tlemcen ou ayant habité cette ville, qui se 
sont distingués par leur savoir ou par leur piété. C’est 
une compilation un peu indigeste, tirée de divers écri- 
vains qui, avant notre auteur, avaient traité [le même 
sujet ou parlé incidemment des personnages en question, 
soit en rapportant leurs légendes et leurs prétendus mi- 
racles, soit en citant leur autorité à propos de quelque 
décision légale ou juridique. Ceux dont il se plait à citer 
les paroles et le témoignage sont les suivants : 1° Lo 
cheikh Al-Melläly, auteur du livre intitulé : Menâkebo’l- 
Senoussy, les vertus du docteur Al-Senoussy; 2 le 
cheikh Aly-ben-Mohammed al-Karchy al-Basty, plus 
connu sous le nom d’Alkalasädy, qui a laissé des 
notices biographiques très estimées dans un recueil 
intitulé : Le récit d’un voyage (Al-Rihlah); 3° Abou- 
Zakaria Yahia Ibn-Khaldoun, auteur de l’histoire des 
sultans Abd'’el-Wadites et spécialement du roi Abou- 
Hammou Moussa ; 4° Ibn-el-Khatib al-Kessentiny Ibn- 
el-Konfod, dans ses notes nécrologiques qui portent 
le titre de Al-Wañfiâl; 5° le cheikh Ahmed-Baba al- 
Soudâny dans l’un de ses ouvrages intitulé : Neilo 
lIbtihad); bitâtherizil-dibadj (moyens de se réjouir 
à propos des broderies du Dibadj); 6° le célèbre doc- 
teur Al-Senoussy dans deux de sesnombreux ouvrages, 
l’un intitulé : Menäkebo l’arbaah (les vertus des quatre) 
et l’autre : Raudato’l-Nasrin (le parterre des roses 
blanches) ou les vertus et qualités des quatre derniers 
illustres personnages; 7° le cheikh et savant docteur 
Mohammed Ibn-Sâad al-Tilimsény, auteur du livre 
intiulé : l’astre resplendissant (Al-Nadjmo'l-thäkeb); 
8° enfin l’auteur anonyme d’un ouvrage qui a pour titre : 
Al-Kawâkebo'l-wakâädah) (les étoiles étincelantes) qui 
traite des savants et des hommes vertueux qui ont 
marché à la tête des autres et leur ont servi de modèles. 

Ibn-Mariam termine son travail par cette déclaration 
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qui nous fait connaître la date ct le lieu où il ÿ mit la 
dernière main :: « Ici, dit-il, nous sommes arrivé au 
terme de notre tâche: ‘notre ouvrage se trouve achevé 
selon Île plan que nous avions conçu et expliqué : il est 
vrai qu'il n’y a de force, qu’il n’y a de puissance qu'en 
Dieu. C'est dans la ville de Tlemcen que ce livre a vu 
le jour. Il ne nous reste plus qu’à supplier le tout puis- 
sant et adorable maitre de l'univers de considérer le 
présent travail comme une œuvre pie, consacrée à sa 
gloire, digne de lui être présentée et de lui plaire. Au 
surplus, que Dieu bénisse Notre-Seigneur Mohammed, 
son pieux et dévot prophète, ainsi que sa sainte famille 
et ses fidèles compagnons, soitdans ce monde, soit dans 
l'autre! » 

Le Bostan n’est pas le seul ouvrage qui soit sorti 
de la plume de notre auteur : la science et les lettres 
lui doivent une foule de compositions qui ont popu- 
larisé son nom dans les écoles de l'Algérie et du 
Maroc. Dans lés dernières lignes de son recueil, il ra- 
conte qu'ayant voulu, sur la demande de son fils, faire 
la nomenclature de tout ce que son génie avait enfanté, 
il n'avait pu en venir à bout, tant le nombre de ses pro- 
ductions littéraires était considérable : c’est tout au plus, 
si en faisant appel à tous ses souvenirs il avait pu en 
nommer une douzaine. ! 

Voici, à propos de ce détail, avec quelle simplicité il 
s'exprime, s'il n'y à pas toutefois un peu de jactance 
dans cette manière de raconter la chose : « Mon fils, 
dit-il (que Dicu soit satisfait de lui! qu’il daigne l'ins- 
truire lui-même, le bénir et répandre sur lui ses faveurs 
les plus abondantes!) mon lils, dis-je, m'avait prié de 
lui faire connaître les noms de tous mes ouvrages, pour 
cn prendre note et en savoir le nombre exact. J'ai dicte 
le nom de ceux que le temps m'a permis de compter, 
conformément aux questions qui m'onteté adressées, afin 
de les insérer ici comme complément de cet ouvrage. 
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Or, voici les titres de ces livres. Ici l’autour cite uñe 
douzaine d'ouvrages dont voici les titres : 

1° Ghroniato’l-morid le-charhhi messaili Abr'l- 
Walid, Riches ressources mises à la disposition de 
celui qui cherche à expliquer les questions d’Aboul- 
Walid. | 

2° Tohfato'l-abrar waschiâro’lakhiar fylwadhaïfi 
oual-adhhari’l mostatadjabâti fy'lleili ou al-nahar, 
Cadeau offert aux justes, et rituel destiné aux hommes 
de bien, contenant les offices et les invocations que l’on 
doit faire pendant le jour et la nuit. 

3° Fatho'l djalil fy adouiati’lâlil leäbdi l'rahmani 
el-Senoussy'l mâaroufi biÿl moragqéi, Assistance de 
l’homme puissant, pour expliquer lès remèdes pour un 
malade, par le cheikh Abd’el-Rahman al-Senoussy, plus 
connu sous le nom d’Al-Raggëi (le dépouillé) : c'est 
un traité des devoirs religieux des Musulmans, en vers. 

& Fatho'l âllämi lescharhil nashil tämmi lil- 
hhâssi ouel âmmi leseyidy Ibrahima’l Tézy, Assis- 
tance de l’homme très savant, pour expliquer Île traité 
qui a pour titre : Les conseils parfaits donnés aux petits 
et aux grands par cidi Ibrahim al-Têzy. 

5° Keschfo'l-labsi ou el-täakid ân âkiîdati ehlv'l- 
tauhhid, Révélation etdénouement touchant lacroyance 
des partisans de l’unitéisme, 

6° Al-Taalikatv'l-sonniah éla ardjouzati'l-koth- 
robîiah, Scholies traditionnelles sur le poème didactique 
intitulé la Kothrobiah (ou A Imothalleth par Mohammed 
Ibn-Ahmed al-Mostenir al-Kasry al-Kothrob). 

7° Scharhhon âla Mokhhtassari’l-Soghra, Commen- 
taire’sur l’abrégé de la Petite Exposition de foi (parle 
docteur Abou-Abd'Allah Ibn-Youssouf al-Senoussy. 
« Nous l'avons abrégé (ce traité), fait observer l’auteur 
du Bostan, sur la demande de cidi Sulecyman ben-Bou- 
Semahah, en faveur des femmes et des gens du peuple. » 

8° Täaliho hadithin nabaouyin ouehehkatali'l-Sä- 
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lehin, Recueil des paroles traditionnelles du Prophète 
et d'histoires de Saints. 

9 Tâalikon mokhtassaron âl’al-Rissélati fy dhab- 
tiha ouetatafsiro baadhi alfädhiha, Notes abrégées 
sur l'orthographe de la Rissélah et explication de 
quelques-unes de ses expressions (du cheikh Ibn- 
Abou-Zeid). 

10° Scharho'l-Moradiah lel-Tézy, Commentaire du 
poème Al-Moradiah du cheikh Al-Tézy. Ce poème 
s'adresse aux aspirants à la dignité de Soufi. 

11° Tafsiro'baadhi alfädhvil hikam, Explication de 
quelques expressions qui entrent dans les maximes des 
anciens. Ce travail est resté inachevé. 

12 Tafsirol hossâämi fy tortäbi ouadhifak lil- 
Tézy, Explication du livre intitulé al-Hossam (le tran- 
chant), lequel traite de la perpétuité d’un office par le 
cheikh Al-Têzy, et des avantages spirituels attachés à 
ceux qui le récitent. 

Après cette liste il ajoute ces paroles : « Voilà, dit-il, 
tout ce que j'ai pu réunir en fait de mes œuvres : quant 
à les compter toutes sans exception, cela me serait im- 
possible. » 

Ces productions n’offrent rien de remarquable sous le 
rapport de l'invention et des idées: ce sont des commen- 
taires ou des simples notes sur des livres connus et déjà 
commentés plus d’une fois par des écrivains d'un autre 
mérite que celui de notre auteur. 

Quant au Bostan qui est en dehors de cette liste et 
semble avoir été le fruit de la vieillesse de notre auteur, 
et peut-être la dernière de ses productions c'est, sans 
contredit, un ouvrage d’une grande importance et tout- 
à-fait indispensable à l'historien qui voudrait étudier la 
marchede lacivilisation parmi les populations africaines, 
en constater les progrès, le recul ou la décadence, et se 
faire une idée juste du génie arabe, de celui des races 
d'origine berbère, étudier surtout l'esprit de la religion 
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mahométane avec ses tendances et ses aspirations. Ce 
livre porte donc avec lui sa recommandation et mérite 
une place dans les collections des manuscrits orientaux : 
c'est dans cesentiment d'appréciation quela Bibliothèque 
Nationale s’est empressée de faire l’acquisition d’un 
exemplaire, que le général Dastugue avait fait copier à 
Alger, et qui s’est vendu à l’encan après le décés de cet 
amateur de livres rares et précieux. Ce volume a été 
enregistré sous le numéro 2450 du supplément arabe. 
J'en possède moi-même un autre exemplaire que je dois 
à l’extrême générosité de M. Ch. Brosselard : c’est un 
témoignage de reconnaissance que je me plais à lui 
rendre ici publiquement, en y joignant l'expression de 
la profonde admiration que m'inspirent son mérite et les 
nombreux et scientifiques travaux qu'il a publiés sur 
l’histoire et lesmonumentsde l'Algérie, et,en particulier, 
sur les tombeaux des anciens rois de Tlemcen, qu'il a 
la gloire d’avoir retrouvés et décrits élégamment. 

Mon exemplaire, copié à Alger en 1850, se compose 
de 374 puges grand in-8°. Les premières feuilles con- 
tiennent un catalogue des personnages mentionnés dans 
le corps de l'ouvrage, avec l'indication des pages et des 
numéros de chaque article. Dans ces derniers temps, il 
a été collationné avec celui de la Bibliothèque Nationale 
et il est devenu aussi correct que possible. En mettant 
fin à cet article, il nous eût été agréable d'indiquer la 
date de la mort du cheikh et chérif Ibn-Mariam : malheu- 
reurement, aucun document n'a pu nous l'indiquer. 
Comme le Bostan paraît avoir été la dernière de ses 
compositions et que ce travail le conduisit jusqu'à 
l’année 1602, il y a toute apparence qu'il a peu survécu 
à cette date. Sans trop s'écarter de la vraisemblance, 
l’on pourrait placer la mort de notre auteur entre la 
susdite année et l’année 1610 ou, au plus tard, à 
l’année 1615 de notre ère. Avant de quitter cette terre 
il avait été témoin des premiers succés de l’un de ses 
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compatriotes, dont le nom devait éclipser le sien et jeter 
sur sa patrie un rayon de gloire des plus éclatants, nous 
voulons parler du célébre cheikh Ahmed Ibn-Mohammed 
AIl-Makkary, qui n’est mentionné dans le Bostan qu'à 
titre d'étudiant et de disciple de son oncle cidi Abou- 
Othman-Sâid, mufti de Tlemcen, mais dont nous allons 
esquisser la biographie d’après d’autres auteurs bien 
connus. 

6° Cidi Abd’el-Rahman Ibn-Mohammed Ibn-Moussa, 
savantjurisconsulte, habile grammairien, poète distingué 
et, avant tout, dit son biographe, Ibn-Mariam, homme 
juste et vertueux. Il était venu au monde à Tlemcen, 
vers la fin de 929(1524). Après avoir suivi les leçons du 
cheikh cidi-Aly Ibn-Yahia al-Seleksiny al-Djâdery et 
celles du cheikh Chagroun Ibn-hibat Allah, et de son 
père cidi Mohammed Ibn-Moussa al-Wadjdiahia (1), il 
se rendit dans le pays des Zouawah, où il acheva son 
instruction sous la direction de cidi Yahia Ibn-Omar al- 
Zouâwy. 

Comme poète, il est auteur de plusieurs compositions 
en l'honneur de Mahomet, dont quelques-unes ont été 
transcrites par ses biographes. Nous citerons comme 
curieux, sinon remarquables, les vers qu'il adressa à 
l’un de ses amis, le cheikh cidi Eissa ben-Moussa al- 
Chebbâny, à l’occasion d'une robe d'honneur (Camis) 
dont le pacha Hassan, fils de Khair el-dyn, luiavait fait 
cadeau pendant le siège de la ville d'Oran, en 1556. 

On sait, par le récit deshistoriens espagnols, qu’aprèsla 
mort de Salah Roïs, Hassan Kaïd qui lui succéda dans le 
gouvernement de la régence d'Alger, vint attaquer 
Mersa-l’Kébir ct la ville d'Oran, places qui étaient alors 
occupées par les Espagnols, et qu'après avoir bloqué 


(1) Telle est la prononciation de ce mot dans la copie manuscrite 
du Boslan, où les deux dernières syllabes sont ponctuées deux 
fois comme le nom propre Yahia, on pourrait aussi le transcrire 
Al Wadjdihaiyi, comme je l'ai fait précédemment. 
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Oran, il emporta dans le voisinage lo château des Saints, 
dont il massacra la garnison, et qu’il aurait réduit Oran 
à la dernière extrémité, s’il n’avait pas été obligé, sur 
l’ordre du sultan Selim, de renvoyer sa flotte à Alger, 
d’où il reprendrait la haute mer, afin de poursuivre les 
vaisseaux d'André Doria qui ravageaient l’Archipel. 
Voici la traduction de la pièce dans laquelle notre poëte 
félicite son ami de sa bonne fortune : 


VERS. 


« C’està Dieu, mon ami, que tu dois ton superbe vête- 
ment : jette-toi donc à ses pieds et adresse-lui des vœux 
pour moi, pour mes enfants, mon frère, mos amis et 
mes parents. 

Daigne, cher maitre, ne jamais m'oublier devant Dieu. 
Prends-moi par la main car, tu le sais, je suis pauvre et 
malheureux. 

Fasse le Seigneur que tu sois toujours un puits de 
science et un refuge pour tes pareils, en fait d'éloquence, 
et pour tout le monde. 

Et cela, pour l'honneur du prince des hommes pieux, 
Mohammed! Que la bénédiction de Dieu, toujours bon, 
toujours libéral repose sur lui ; qu'elle soit accompagnée 
du salut le plus exquis, embrassant sa famille, tous ses 
vertueux et saints compagnons ! 

«a L'auteur de ces vers, le modeste rejeton et fils du 
cheikh Moussa Mohammed te baise respectueusement la 
main et les pieds avec leur brillante chaussure, » 

On lit un peu plus loin cet intitulé : « Poème composé 
à l’occasion de l’expédition que le pacha Hassan dirigea 
contre le port supérieur, et de la fuite des Chrétiens(que 
Dieu les extermine tous jusqu'au dernier!) devant ses 

armes victorieuses. » 

Il s'agit de l'expédition qui fut dirigée, en 1563, par 

Le pacha d’Alger contre Mersa’l-Kébir et contre la ville 
d'Oran, alors occupée par les Espagnols, C’est dans cette 
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campagne que le pacha, après avoir pris et détruit la 
tour des Saints qui défendait les approches de cette place, 
marcha contre Mersa’l-Kébir, et que sur son passage il 
enleva le fort Saint-Michel, situé au point culminant de 
la montagne qui commande le port, massacra presque 
tous les défenseurs, puis vint mettre le siège devant la 
citadelle de Mersa’l-Kébir, qui résista àtoutes les attaques 
des Turcs et leur causa des pertes immenses. 


VERS. 


« Courage! vaillant pacha d’Algeret de l'Afrique; tu 
vas éteindre ce foyer de l’infidélité, conquérir ce port, 
véritable chenil ! 

Oui, tu vas faire la conquête de ce port, puis celle 
de la ville d'Oran qui est, sans contredit, une cause de 
ruine etde malheurs pour tous les habitants de cet infor- 
tuné pays. 

Place ta confiance en Dieu, implore son secours, 
suis patient, et il accomplira tes désirs, Ô prince! et il 
exaucera tes prières. 

Dieu accorde ses grâces à ceux qui le craignent, et il 
afflige ceux qui l’offensent. 

Le Miséricordieux a promis qu’à côté de l’adversité 
serait la prospérité? c’est une vérité consignée dans 
nos livres saints (1). 

Etle cheikh Fârouk(?) Abou-[lafs,cethomme agréable 
à Dieu, n’a-t-il pas dit que la Providence finit par nous 
faire triompher de l'infortune et de l'oppression ? 

Et pour tout dire en un mot, c’est par la confiance 
dans notre souverain, lc Très Haut, et par la croyance 
qui exclue de son unité tout associé, tout être partageant 
sa divinité, 


(1) Alkoran, Sur. xc1v, 5 et 6. 
(2) Farouk, surnom du khalife Omar. 
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Que vous mériterez qu'il vous accorde le bonheur, 
la puissance et la victoire. Priez Dieu pour tous les 
hommes et, en particulier, pour les Arabes, 

Le jour de jeudi environ cinq cents fois, etle Seigneur 
dissipera vos chagrins et votre tristesse. 

C'est mon fiancé qui a dit cela; je le tiens aussi 
du cheikh Ressäa, dont les brillantes étoiles n’ignorent 
point le haut mérite. 

Que le Seigneur vous conserve pour vous rendre 
maître de leurs citadelles, pour devenir comme une 
place forte et inaccessible, un prince instruit, juste et 
ami de la droiture ! 

Que par la lumière de vos bons exemples il éclaire nos 
cœurs ! qu’il les excite à lui plaire et à lecraindre ! Et, 
qu’en fait d’aide et d'amour, il vous octroye toutce que 
vous pouvez souhaiter. 

Que la vue d'un illustre et vertueux rejeton (celui du 
fameux Khair el-dyn) 'réjouisse nos yeux ! Qu'il lui suf- 
fise ! Qu'il le garde de tout mal dans le présent comme 
dans l'avenir ! 

Qu'il répande ses grâces et ses bénédictions sur son 
envoyé Ahmed, par l’intercession de qui tu remporteras 
la victoire, ainsi que sur sa sainte famille et ses bienheu- 
reux compagnons ! 

L'auteur de cette pièce est le rejeton d’Ibn-Moussa 
Mohammed, qui confesse son imperfection dans la 
science et son peu de talent. » 

L'entrée des musulmans dans la forteresse en ques- 
tion, ajoute le biographe du cheikh Abd-el-Rahman ibn- 
Mohammed Ibn-Moussa al- Wadjdiahia, arriva la nuitdu 
samedi {5 du mois de ramadhan, l’an 1007 de l'hégire, 
qui correspond à l’année de l’ère chrétienne 1598. Or, la 
prise du fort Saint-Miquel par les Turcs s’accomplit le 
& mai 1563 (971 de l’hégire). Du reste, à cette époque, le 
pacha Hassan était mort à Constantinople depuis plus 
de 30 ans. 11 y a peut-être erreur dans les chiffres de 
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notre manuscrit, ou bien il s'agit dans ce poème d’une 
autre expédition que nous ne connaissons pas. 

Les vers suivants furent adressés au pacha Hassan à 
l’occasion de l'échec qu’il éprouva devant Mersal’-Kébir, 
en 1563, avantl'arrivée des canons d'Alger, échec qui lui 
coûta l'élite de son armée et l’obligea à renoncer ausiège 
de cette place. C’est une sorte d’élégic, où le poëte s'é- 
tudie à consoler le pacha ct à relever son courage en 
lui promettant un meilleur avenir. 


VERS. 


Mon Seigneur ! à vous, l'élu d’une race toujours triom- 
phante ! c'est par les victoires que vous remportez sur 
l'ennemi que vous donnez la vie ct la joie à vos amis, à 
vos compagnons, à tous vos proches. 

C’est par une suite non interrompue d’exploits et de 
conquêtes que vous illustrez le nom du cher et noble 
rejeton de Khair el-dyn. 

Chacune de vos entreprises, Seigneur ! mérite l’ap- 
probation de tous vos sujets ; vous les couvrez de gloire 
et vous les faites triompher de tous les obstacles. 

C'est vous qui faites disparaitre le mal dont ils sont 
menacés, ct qui gardez leurs secrètes pensées. Vous 
allez donc, Seigneur, dissiper leur tristesse, en leur pro- 
curant tous leurs besoins. 

Vous ne cesscrez de les protéger dans ce monde 
ct dans l’autre contre les fléaux de la haineet du mau- 
vais vouloir ; vous les préserverez de tout malheur. 

Vous leur livrerez la clef du bonheur; vous leur ou- 
vrirez la porte de la citadelle, Ô mon souverain, vous 
qui prodiguez vos dons et vos faveurs. 

Vous n'ignorez point, Seigneur (que Dieu vous aide 
de plus en plus!) la demande qui fut adressée par Héra- 
clius (1) à un guerrier, son compagnon d'armes, au sujet 


(1) D'après la tradition arabe, l'empereur Héraclius fut le pre- 
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de la vaillance que les Arabes avaient déployée sur un 
champ de bataille, nila réponse qui lui fut faite et jaillit 
de la bouche du guerrier arabe comme une eau claire 
et limpide. 

«Telle est leur habitude, répondit-il; ils ne combattent 
point autrement, et c’est avec l’aide des hommes ver- 
tueux et vaillants, que le succès des batailles leur est 
assuré. » 

Vous, Seigneur, n’êtes-vous pas le successeur des in- 
trépides compagnons du Prophète ? et Dieu n'est-il pas 
nécessairement le plus fort des vainqueurs ? 

Ayez donc confiance en Dieu et prenez patience ; vous 
viendrez à bout de votre louable dessein ; vous vous 
rendrez maître du port et de ses embarcations. 

Le miséricordieux (que sa majesté soit jamais exaltée!) 
l’a promis : À côté du malheur, a-t-il dit, se trouve le 
bonheur (1). C’est une vérité dont la connaissance ne 
vous est pas étrangère. 

Le siège de Mersa’l-Kébir, dont il s’agit, dura dix- 
huit jours. Il fut vaillamment soutenu par la garnison 
espagnole qui se défendit avec le plusintrépide courage. 
Dans diverses attaques ct assauts livrés à la citadelle, 
Hassan perdit plus de quinze cents hommes. On dit 
qu’à la vue de ce désastre, le pacha, écumant de rage, 
arracha son turban ct, le jetant dans la bouc ensan- 
glantée : il s’écria : « O Musulmans ! se peut-il que qua- 
tre eoquins de Chrétiens tiennent contre vous dans une 
pareille bicoque ! » Hassan fut obligé de lever le siège, à 
l’arrivée d’une flotte chrétienne, qui foudroya les assié- 
geants de sa formidable artillerie et les Lo à battre 
en retraite vers Mostaghanem. 

Le cheïkh Abd’el-Rahman Ibn-Mohamed AI-Wadjdia- 


mier qui fit frapper des dinars ou pièces d’or et qui introduisit le 
perroquet dans l'empire romain. (Voir le Kamous, article 
Heraklo.) 

(1) Aïkoran, Sur., xCIV,9 et 6. 
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hia mourut à Tlemcen le vendredi 19 de châaban de l’an 
1011, de l'hégire (1602 de J.-C.). Il fut enseveli dans le 
cimetière du fameux cheikh Ibrahim al-Masmoudy. On 
lui fit des funérailles magnifiques. On dit que pour sui- 
vre son convoi il ne resta personne dans la ville, ni dans 
le quartier d'Agadir, ni à Hubbed. Les Turcs même et 
les étrangers voulurent l'accompagner. Les porteurs de 
son cercueil n’arrivèrent aulieu de la sépulture qu'avec 
une peine infinie, tant la foule était compacte et nom- 
breuse. Il fut enseveli à côté de cidi Ibrahim al-Mas- 
moudy. 

7° Le cheikh Ahmed ibn-Mohammed Ibn-Ahmed 
Abou'l-Abbès Al-Makkary, c’est-à-dire originaire de 
Makkarah (1), naquit à Tlemcen à la fin du XVI° siècle 
de l’hégire, probablement entre les années 980 ou 985 
(1572 et 1577 de J.-C.). Il appartenait à une famille très 
anciennement établie dans cette ville, et dont plusieurs 
membres s'étaient illustrés par leur science ou par 
leur fortune. C'est sous les yeux de son père et la di- 
rection de son oncle qu’il fut initié aux premiers élé- 
ments de la science; il lut jusqu’à sept fois le Sahtih 
d’Al-Bokhâry à l’école de son oncle. Afin de compléter 
son instruction, il se rendit à Fez, qui était alors un 
centre littéraire et possédait des écoles renommées 
pour la science des professeurs et fréquentées par des 
étudiants venus de toutes les contrées de l’Afrique sep- 
tentrionale. Il fit deux fois ce voyage, une fois en 1601 
et une autre fois en 1604. De là il visita la ville de 
Maroc, Aghmat, ancien berceau de la dynastie des 
Almohades. Après la mort de l’alfâkih Mohammed Al- 
Houâry, en 1613, il fut promu, à Fez, aux fonctions 
d'imam dans la mosquée d'Al-Karouun, et les con- 


(1) Mahrak ou Makkarah était un village situé aux environs 
de Tlemcen, selon les uns, et dans le Zab, aujourd'hui le Iodna, 
selon les autres. 
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serva jusqu’à l’époque où il quitta le pays pour faire le 
pèlerinage de la Mecque, ce qui arriva à la fin de 
ramadhan de l’année 1618. Ce devoir rempli, il revint 
s'établir au Caire où il jugea à propos de se marier. 
De là il fit plusieurs excursions dans les villes voisines ; 
il visita Jérusalem 1619, et retourna à la Mecque en 
1627. On dit qu’il renouvela ce pèlerinage jusqu’à cinq 
fois. Après un séjour de sept ou huit ans en Egypte, il 
partit pour Damas en passant par Jérusalem. Au Caire, 
comme à la Mecque, à Médine et à Jérusalem, il s’abou- 
chait avec les savants de l’endroit, ouvrait avec eux 
des relations littéraires et consacrait le reste de son 
temps à l'étude ou à l’enseignement. « Pendant son 
séjour à Damas, dit un de ses biographes, le cheikh 
Maghrébin Al-Makkary eut de nombreux colloques avec 

des savants, et, en particulier, avec le cheikh Ahmed 
ben-Chahin, qui lui avait fait un accueil des plus gra- 
cieux, en lui donnant une place à l’école de Djakmak,où 
il professait. Il avait l'habitude, après la prière du ma- 
tin, de faire dans la mosquée de cet établissement, un 
cours sur le Sahih d’Al-Bokhäry; puis le nombre des 
auditeurs augmentant, il s'installa dans la cour de la 
mosquée, en face du pavillon connu sous le nom d’Al- 
Bâou’niah. La plupart des notables et des savants de 
Damas se rendaient à ses leçons et tous les étudiants 
y accouraient. Après être resté environ quarante jours 
dans la capitale de Syrie et s'y être acquis la réputa- 
tion d’un homme pieux et savant, il retourna au Caire. 
Mais ravi des honneurs qu’il avait reçus des habitants 
de Damas, il se disposait à aller s'établir définitivement 
dans cette capitale de l'Orient, quand la mort le sur- 
prit dans le mois de djomâda II en 1631 (1). 


(1) Ces renseignements biographiques sont extraits d’un livre 
intitulé : Khalossato'l athar fy Aouâny'l harnil-hädy-âchar, 
quintescence des traces historiques touchant les hommes re- 
marquables du XIe siècle de l’hégire, par le cheikh Amin 
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À ces précieux renseignements nous joindrons les 
détails suivants que l’on tient de l’un des amis des dis- 
ciples et des admirateurs d’Al-Makkary, le cheikh 
Abou-Abd’Allah Mohammed, connu sous le nom de 
Miyärah et mort en 1661 de notre ère. Le passage que 
nous allons citer est extrait de l’un des trois com- 
mentaires qu’il a composés sur un livre théologique 
du docteur Ibn-Achir et intitulé : Al-dorro’l-thamin 
oual, maured al-mâyin, La Perle précieuse et la 
Source jaillante. Le cheikh Miyârah qui avait été, 
comme nous venons de le dire, un des disciples d’Al- 
Makkary et l’un de ses plus grands admirateurs, ne 
manquait jamais l’occasion de citer les paroles de son 
maître, de mentiomier son nom et ses œuvres avec la 
vénération la plus profonde. C’est en rapportant un pas- 
sage du livre d’Al-Makkary intitulé: Edhaato’l-dojnah, 
Eclaircissement de l'obscurité, et en prenant cette ci- 
tation pour prétexte, qu’il fait l’éloge de l’auteur et 
nous fournit sur sa vie les détails les plus précieux. 
Voici comment il s'exprime : « Abou’l-Abbès Ahmed 
Ibn-Mohammed Al-Makkary, notre très regretté pro- 
fesseur, était, dit-il, un imam d’une science profonde, 
d'une érudition universelle, ayant une connaissance su- 
périeure du droit, une intelligence prompte et active 
et une sagacité merveilleuse qu’il unissait à beaucoup 
d’éloquence et à une véritable passion pour les belles- 
lettres. Il faisait autorité par ses fetwas, et par los 
khotbas ou sermons qu’il composa pendant qu'il était 
imam de la mosquée d’Al-Karouiin (à Fez) ct qui ne 
seront jamais SUrpassés..… » 

Il est auteur de plusieurs ouvrages très répandus 
dans le monde savant. Il composa entre autres : 


Djelaby. Le texte arabc de cette biographie a été publié par 
.M. G. Dugat dans le premicr volume des Analecles, p. XXI et xxII 
de son introduction. 
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1° Le traité qui porte le titre de Katfo'l mohtassar 
min afnanil mokhtassar, Cueillette des fruits sus- 
pendus aux branches du traité Al-Mokhtassar. Ce sont 
des gloses fort utiles sur le Mokhtassar du cheikh Al- 
Khalil. 

2° Izharo'l-Kimamatiou azharolriadh fy akhbaril’- 
kädhy Ayadh, Floraison du calice et fleurs des parterres 
touchant l’histoire du cadhi Ayadh. C’est une biographie 
du célèbre cadhi de Ceuta,Ayadh Ibn-Moussa (1). 

3° Un livre très instructif sur l’art de faire des ta- 
bleaux talismaniques (Al-Djedoual). 

4 Un traité théologique qu’il intitula : Edhaato'l- 
dojnah fy âkhâidi ehli l'Sonnah, Eclaircissement de 
l'obscurité touchant les points fondamentaux de la doc- 
trine religieuse, ouvrage excellent, qui contient une 
foule de développements intéressants et profitables 
pour le salut. Ille composa étant à la Mecque, et, après 
l'avoir composé, il en confia une copie écrite de sa 
main à l’éminent alfakih, le célèbre Abou-Bekr al-Med- 
jâcy, qui nous l’apporta à Fez et cela, dit le biographe, 
en l’année 1040. Enfin, le cheikh avait réuni un grand 
nombre de matériaux, et composé beaucoup defragments 
de littérature et autres sujets, qu’il coordonna ensuite en 
un corps d'ouvrage, auquel il donna le titre de Arfol- 
thib fy taarifi bilouaziri-bnil-Khatib, Labonneodeur 
du parfum, ou biographie du vizir Ibn-el-Khatib. Il 
mourut (Dieu l'ait en sa miséricorde!) dans la ville du 
Caire vers le milieu de redjeb ou de châaban del’an 1041. 
Dans des stances que nous avons composées pour ho- 
norer la mémoire de nos maitres décédés, et, en parti- 
culier, de notre vénéré maitre Al-Makkary, nous avons 
indiqué cette date par le mot Cham, qui exprime la date 


{1) Auteur de divers ouvrages et, entre autres, d’un traité qui a 
pour titre A/-chefa fy hadithil-Mostafa. Mort en 554 de l’hé- 
gire (1149 de notre ère). 
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de sa mort (1041), en même temps qu’il rappelle à l'es- 
prit le nom du pays que le cheikh avait adopté vers la 
fin de sa vie. » 

— Il est à remarquer que, lorsque Al-Makkary 
mourut, il venait à peine de mettre la dernière main 
à son grand ouvrage, qui n'est mentionné par Miyârah 
ni comme terminé, ni sous son véritable titre : c'est 
qu'à l’époque où il achevait le commentaire dont 
la citation ci-dessus est extraite, quatre ans seulement 
après la mort d'AI-Makkary, le grand ouvrage d’Al-Mak- 
kary n'était pas encore répandu en Afrique, et n'était 
guère connu que de réputation : « le Nafhko'l-Tib, dit 
M. Ch. Brosselard, n'avait pas eu alors le temps de 
franchir la longue distance qui sépare la capitale de 
l'Egypte de celle du Maghreb (1). » 

La liste des ouvrages attribués au cheikh Al-Mak- 
kary, par Abou-Abd’Allah Mohammed Miyärah est loin 
d’être complète : nous l’acheverons à l’aide de celle qui 
se lit dans la biographie d'Al-Makkary par le cheikh 
Amin Djelaby extraite du Khalasato’l-athar et dont le 
texte a été publié par M. G. Dugat à la fin de son Intro- 
duction, p. XCVII et suiv. 

1° Fatho’l-motaâli fy madhy'l nâal, Exposé de ce 
qui est exalté touchant l'éloge des sandales de Mahomet. 

2 Ithafo'l moghrä fy tekmili charhi l Soghra, 
Ouvrage offert en cadeau à celui qui brûle du désir de 
voir le complément du commentaire de la Petite Pro- 
fession de foi (du docteur Al-Senoussy). 

3° Arfo'l-néchek fy akhbari dimaschk, Suaves 
odeurs aspirées à propos de l’histoire de Damas. 

4 Al-ghratthou oual-samin oual-rathou oual- 
thamin, Recueil de fragments, les uns maigres ou 
gras ; les autres vieux, sans valeur, ou précieux. 


(1) Revue Africaine. Cinquième année, nov. 1881, article : Les 
Inscriptions arabes de Tlemcen, p 400 ct suiv. 
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5° Raudho'l âs al-âtero’l anfas fy dhikriman laki- 
tohou min âalämi merrahoscha ouafez, Parterre 
de myrtes, qui embaume la respiration, ou mention des 
savants de Maroc et de Fez, que j'ai eu le bonheur de 
rencontrer. 

6° Aldorro'l-thamin fy esmail'-hâdyl'-amin, oua- 
haschiato charhi oummi'l-bérahin, Perles précieuses 
touchant les noms du guide fidèle (Mahomet) et gloses 
marginales sur le commentaire du traité Oum- 
mo'l-Berähin, la source des arguments. Ouvrage théo- 
logique. 

7° Kitébo’l-bedâäati ouel-nochäâati, Livre du com- 
mencement, ou début et de l’accroissement du progrès 
ultérieur. C’est un recueil de divers morceaux de litté- 
rature en prose eten vers. 

8° Enfin on lui doit un traité (rissélah) sur la pause 
du poème quintain dont le milieu est vide ou libre (1). 
Mais le fondement le plus solide de sa gloire littéraire 
et son principal titre à la reconnaissance de la postérité, 
c'est son grand ouvrage sur l’histoire de l'Espagne qu’il 
intitula : Kitébo'l- Nafahrl-tib min ghrosni'l-Anda- 
lossi'l-rateb ou edhikro waziriha Lissanil’-dyni'bnt'l. 
Khatib, Odeur du parfum qui s'exhale du rameau 
verdoyant de l'Espagne et biographie du vizir Lissan 
el-dyn Ibn el-Khatib. C'est un vaste répertoire de faits 
historiques, de notices biographiques, de dissertations 
littéraires, de citations curieuses en prose et en vers, 
qui embrasse l'histoire des Arabes d'Espagne depuis 
leur entrée dans ce pays jusqu’à la ruine de leur em- 
pire ; une sorte de bibliothèque historique et littéraire, 
selon l’expression de M. G. Dugat dans l'analyse de cet 
ouvrage : « C’est, dit ce savant orientaliste, l'Espagne 
arabe entière historique, littéraire, artistique, scientifi- 
que depuis le VIII° siècle jusqu'au XV” siècle ; c’est un 


(1) J'avoue nc pas saisir le sens de cette dernière expression. 
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immense tableau d'hommes, de villes, de monuments, 
d'événements, de voyages, de combats, de scènes en 
tout genre (1)."Cetteimmense compilation, dont Al-Mak. 
kary avait ramassé les matériaux en divers tomps et en 
différents lieux et qu'il avait entrepris d’après le con- 
seil et les instances de son ami, le cheikh Ibn-Chahin, 
de Damas, fut mise en ordre et rédigée au Caire dans le 
courant de l’année 1627, puis terminée avec de grandes 
augmentations deux ans après, c’est-à-dire en 1699. 
L'ouvrage se compose, comme l'indique le titre, de 
deux parties. La première qui en forme les deux tiers, 
contient une longue série de fragments d'auteurs arabes 
sur l’histoire politique ct littéraire des Arabes d'Espagne 
depuis leur conquête jusqu'à leur expulsion ; la seconde 
est plus spécialement consacrée à la biographie de Lis- 
san el-dyn, homme d'Etat et littérateur célébre qui 
vivait à Grenade au XIV" siècle. C’est la première seu- 
lement comme étant la plus intéressante, qui a paru 
sous le titre d'Analectes et été publiée, à Leyde, parles 
soins et sous la direction de quatre savants bien connus 
MM. R. Dozy, G. Dugat, L. Krehl et W. Wright en 
quatre volumes in-4°. 

L'on y a ajouté un cinquième volume qui contient 
une introduction par M. Dugat, un appendice avec la 
biographie (texte arabe) d'AI-Makkary par le cheikh 
Amin Djelhaby, des additions ct corrections à chacun des 
quatre volumes par les éditeurs et des notes fournies 
par M. Fleischer pour la correction des livres VI et VII 
do la première partie. Ce cinquiéme volume s'ouvre, à 
droite, par deux tables, l’une donnant les noms propres 
des écrivains qui sont cités dans Île corps de l'ouvrage, 
l’autre offrant les titres des livres sus-mentionnés. 


(1) Introduction à l'édition des Analectles sur l'histoire ct la 
lilléralure des Arabes d'Espagne par Al-Mahharu, tome 1°, 
p. VI et XCVI. 
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Ces additions et corrections, qui font le plus grand 
honneur à l’érudition rt à la diligence des Orientalistes 
qui les ont proposées, rendent le texte de cette édition 
aussi correct que possible ; il n’attend plus qu’une habile 
et savante main pour passer dans notre langue et livrer 
au grand jour les trésors scientifiques qu’il renferme. 

Depuis ‘de longues années, il est vrai, l'importance 
de l'ouvrage est reconnue et appréciée; des passages 
intéressants ont été traduits et communiqués au public 
soit dans des ouvrages historiques, soit dans des recueils 
de textes arabes en prose ou en vers, destinés aux étu- 
diants ; un savant espagnol, a fait même paraitre une 
traduction abrégée de l'ouvrage (1), mais il a suivi un 
plan autre que celui de l’auteur ; de plus, il s'est contenté 
de traduire les récits historiques, en laissant de côté la 
partie de ces récits qui intéressent la littérature : son 
travail laisse donc beaucoup à désirer sous le rapport 
de son perfectionnement, et le livre d'Al-Makkary, pour 
être bien apprécié et servir au progrès des études histo- 
riques et littéraires doit selon nous, être l’objet d’une 
traduction entière et complète. 

Tels sont les noms des personnages les plus remar- 
quables, qui survécurent à la ruine de l’empire des 
Beni-Zeiyan, et qui, au début de la domination turque, 
illustrérent la ville de Tlemcen, en répandant sur elle 
les derniers reflets de leur gloire scientifique et litté- 
raire; Car, à partir de cette malheureuse époque, la 
science ne compte plus aucun représentant digne de ce 
nom; les chaires publiques ne sont plus occupées ; les 
écoles deviennent désertes ; la civilisation est enrayée 
dans sa marche progressive : le sabre des nouveaux 
conquérants domine tout, décide de tout. 


(1) The History of the Mohammedan dynasties in Spain, 
translatcd by Pascual de Gayangos, ? v.in-4°. London, 1840. 





CHAPITRE XXXII. 


La domination turque jusqu'à la ‘conquête française. 


Nous avons vu qu'après la déchéance et la fuite .du 
dernier roi de Tlemcen, Mouley Hassan, en 1555, le 
commandement supérieur de Tlemcen fut confié à un 
agha. Dés lors, les forts de la ville, ainsi que les princi- 
pales places de l’ancien royaume, furent occupés par les 
soldats turcs, pendant que les Espagnols restaient les 
maîtres de la ville d'Oran et de Mersa’l-Kébir. Les pre- 
mières années qui suivirent cette conquête ne présen- 
tent aucun fait digne de mémoire; sur cette époque 
l'histoire garde le silence le plus complet, le plus 
regrettable: il nous faut aller jusqu’au règne de Mustafa 
Ben-Chelâghram, pacha d'Alger, pour rencontrer quel- 
que fait se rattachant à l’histoire de Tlemcen. 

En effet, en glanant chez les divers écrivains musul- 
mans ou chrétiens qui se sont occupés de l’histoire de 
l'Algérie et du Maroc, nous avons pu recueillir un cer- 
tain nombre de faits plus ou moins considérable et se 
rapportant à ces contrées. 

Héritiers des traditions politiques des sultans du 
Maroc, les Chérifs, devenus maîtres de cet empire, pré- 
tendaient avoir des droits sur la possession de la ville et 
de la province de Tlemcen. Déjà une première fois, 
nous l'avons vu, ils avaient envahi cette contrée et 
occupé l'ancienne capitale des Beni-Zeiyan qu’ils 
n'avaient abandonné, qu'après une terrible défaite, in- 
Îligée par les troupes des Turcs. Cet échec n’avait point 
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abattu leur audace, ni réprimé leurs prétentions, ils 
n'avaient cessé d'avoir les yeux tournés vers les malheu- 
reux débris d’un Etat qui leur semblait destiné à deve- 
nir la proie du conquérant le plus audacieux et le plus 
fort. 

Profitant des troubles et des divisions qui régnaient 
dans le pays, encouragés d’un autre côté par les chefs 
des tribus arabes, ennemis éternels des Turcs, les Maro- 
cains firent une incursion dans le beylik de Tlemcen, 
sous la conduite du prince Zeïidan, fils du chérif Moule 
Ismaiïl. Ils s'étaient avancés à l’improviste, pillant æ % 
ravageant tout sur leur passage, jusque dans le voiss — 
nage du territoire des Beni-Amer, au Sud de la villæ= 
d'Oran. Ceux-ci, se voyant menacés sous leurs tentes, sæ— 
réunirent et livrèrent aux envahisseurs un comba # 
sanglant dans une localité appelée Zenboudj el-Ous æÆ 
(l'olivier sauvage du milieu). 

L'armée du chérif essuya une défaite complète, et iÆ 
ne dut lui-même son salut qu’à un fuite précipitée (110€ 
de l’hégire, 1695 de J..C.). 

L'année suivante, le chérif Mouley Ismaïl, qui nour— 
rissait toujours le projet de s'emparer de la Régence= 
d'Alger et de venger l'honneur de ses armes, faisait les 
préparatifs d’une nouvelle expédition, quand il reçut de 
Constantinople l’ordre de renoncer à son dessein et de 
vivre en paix avec les habitants de l’Algérie et le pacha 
qui gouvernait ce pays. 

En effet, le sultan ottoman Soleyman III, dont le 
pacha d’Alger reconnaissait la suzeraineté, avait envoyé 
à la cour de Mouley Ismaïl une ambassade avec un fir- 
man qui contenait cette injonction. Le chérif qui ne 
voulait point se brouiller avec le puissant monarque de= 
l'Orient, jugea à propos de se soumettre ct promit de 
rester tranquille dans ses Etats. 

Sur ces entrefaites, Moulcy Ismail,ayant partagé le 
commandement de son empire entre ses enfants, avait 
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confié celui des provinces orientales à celui de ses 
fils qui avait été battu par les Turcs l’année précé- 
dente. | 

On comprend qu’il était difficile au prince Zeidan, qui 
se trouvait installé dans le voisinage et presque en pré- 
sence de ses vainqueurs, de se contenir et de réprimer 
ses idées de revanche. 

Malgré les recommandations de son père, malgré la 
paix et l'alliance qui régnaient alors entre les deux 
empires, celui du Maroc et celui des Turcs, il se mit à 
faire des incursions sur le territoire des Algériens; puis, 
enhardi par ses succés, il marcha sur Tlemcen même, 
et, s’en étant emparé, il en expulsa la garnison turque ; 
poursuivant sonexpédition, pillantet ravageant tout sur 
son passage, avec la ferme intention de remettre toute 
la province sous l'empire du Maroc, il arriva, avec ses 
troupes triomphantes et chargées de butin, sous les 
murs de Mascarah, qui était alors un poste militaire très 
important et la résidence d’un bey chargé de la défense 
de l’Ouest et du Sud de la Régence algérienne. 

Dans ce moment le commandant de la place, dit l'his- 
torien arabe que nous suivons (1), était absent, occupé 
ailleurs par une expédition militaire. « Mouley-Zeidan, 
ajoute Abou-Mohammed al-/eiyäny, ayant pénétré dans 
la ville, saccagea la maison du bey, pilla tout ce qui 
tomba sous sa main, lits, habillements, ustensiles de 


(1) Abou’I-Kässem ben-Ahmed al-Zeiyäny, auteur d'une histoire 
générale des dynasties musulmanes, qui porte le titre de Kitébo’l 
T'ordjeman. (Manuscrit de ma collection, fol. 192 8°). -Cet écrivain, 
qui avait été attaché à la cour des empereurs du Maroc, florissait 
dans le premier quart du présent siècle. Au moment où nous écri- 
vons ces lignes, nous apprenons qu’un long extrait de cet ouvrage, 
Jon il existe quelques rares copies en Algéric, vient de paraitre 
avec texte et traduction par les soins d'un savant professeur à 
l'Ecole des langues vivantes orientales, M. O. Houdas : c'est le 
quinzième ct dernier chapitre du Tordjeman, qui traite de l'his- 
toire de la dynastic régnante des Chérifs du Maroc. 


496 COMPLÉMENT DE L’HISTOIRE DES BENI-ZEIYAN. 


cuivre; et, après avoir commis toutes sortes de dégâts, 
il s'en retourna. 

« À la nouvelle de cette hardie et hostile incursion, 
le sultan, son vieux père, se mit en colère contre lui, 
puis il lui ôta le gouvernement de l’Est, dans la crainte 
de rompre la paix qu’il avait promise au sultan Soley- 
man, quand celui-ci lui avait écrit à ce sujet. » Ceci se 
passait en 1110 de l’hégire (1699 de notre ère). 

Cet acte de ménagement, de modération et même de 
bonne politique, qui semblait devoir contribuer au main- 
tien de la paix jurée et des bons rapports entre les deux 
Etats, ne servit de rien, car l’année suivante (1111 de 
l'hégire — 1700 de notre ère), les Turcs se mirent en 
campagne contre les Marocains et une armée formidable 
commandée par le bey même, Mustafa bou-Chelughram, 
dont la maison avait été saccagée et pillée, partit d’Al- 
ger, se dirigeant vers l'Ouest. Le but de cette prise 
d'armes, de cette campagne qui s’ouvrait si inopiné- 
ment, ne pouvait échapper à la perspicacité, à l’intelli- 
gence du vieux sultan de Maroc; sans hésiter il se mit 
à la tête de secs troupes, marcha à la rencontre desTures, 
les mit en pleine déroute, et reprit triomphant laroute de 
son royaume. « Malheureusement, dit l’auteur arabe que 
nous citons,le sultan perdit beaucoup demondeenroute; 
un grand nombre de soldats moururent de soif, entre 
autres une quarantaine d'hommes de la ville de Fez(1).» 
Mouley Ismaïl fut même sur le point d’être pris ou tue 
dansle combat, il laissa sa lance au pouvoir des ennemis, 
ct ne dut son salut qu’à la vigueur de son cheval (2). 

Le nom de Mouley Ismail fit, à cette époque, en 
France, assez de bruit, pour nous permettre de dire ici 
un mot du caractère et des mœurs de ce prince, qui 


(1) Al-Tordjeman, fol, 19} ve. 
(2) R. Thomassy, Des relations politiques et cominerciales de 
la France avec le Maroc. Paris, 1842, p. 90, 
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mourut le 22 mars 1727, après un règne de quarante- 
six ans. Habile politique, actif, bon guerrier, il a terni 
l'éclat de son règne par de nombreux actes de cruauté. 
Après une bataille, où il demeura vainqueur, il envoya 
dix mille têtes à Maroc et à F'ez pour y être attachées aux 
murs en guise de trophées. Une autre fois il fit mourir 
dans d’affreux tourments un de ses principaux ministres, 
acouséde prévarication.Il se plaisait à faire combattre des 
criminels avec des lions qu’il tenait renfermés dans un 
parc ; il présida lui-même au supplice de l’un de ses fils 
qui avait pris les armes contre lui : après lui avoir fait 
couper le poignet droit, il trancha lui-même la tête au 
bourreau, qui avait exécuté ses ordres. On l’accuse aussi 
d’avoir fait étouffer un autre de ses fils, le prince 
Zeidan, entre deux matelas. Il avait dans les prisons de 
ses Etats vingt-cinq mille esclaves chrétiens et trente 
mille. criminels condamnés aux travaux forcés. 

Doué d’un tempérament ardent et insatiable, il entre- 
tenait dans son harem un nombre considérable de fem- 
mes et de concubines, quilui donnèrent cinq cent vingt- 
huit garçons et autant de filles (1). 

Il existe encore aujourd’hui dans le Tafileltt une tribu 
entière composée des descendants de Mouley-Ismail. 
Mais ce qui a surtout rendu son nom fameux en France, 
c'est la demande en mariage qu'il fit faire par son am- 
bassadeur à Paris, cidi Abd’Allah ben-Eissa, de la prin- 

cesse de Conti, proposition qui ne reçut aucune réponse 
de la part du roi Louis XIV, mais dont le ridicule ne 
manqua point d’être relevé par les courtisans et par les 
poètes de l’époque (2). 

L'expédition que nous venons de mentionner avait 
été pour les troupes marocaines un désastre plutôt 


(4) Al-Tordjeman. fol. 193 vo 

(2) Le duc de Nevers, J.-B., Rousseau, Perigny, auteurs cités 
par M. Ferd. Hocfer dans l'Univers pittoresque. Empire du 
Maroc, pag. 362, notes 1 et 2. 
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qu’une entreprise brillante et fructueuse; elle ôta pour 
longtemps, sinon pour toujours, l'envie aux Chérifs de 
franchir les frontières de leur empire pour aller attaquer 
leurs voisins, les vassaux du sultan de Constantinople, 
et revendiquer, les armes à la main, leurs prétendus 
droits sur la ville et le territoire de Tlemcen. Cette ville 
se trouva dès lors tranquille et à l’abri de toute attaque 
du côté de l'Ouest; mais elle souffrait beaucoup de la 
domination des Turcs, et leur présence était considérée 
par elle comme le pire des malheurs. C’est dans cette 
disposition des esprits, qu'en 1139 de l’hégire (1738 de 
J.-C.) les Hadars, ou habitants arabes de Tlemcen, s’é- 
tant coalisés avec les Koroughlis, levèrent hardiment 
l’'étendard de la révolte, chassèrent le caïd turc et se 
déclarèrent libres et indépendants (1). 

Les Tlemcéniens jouirent pendant quelques années 
des avantages périlleux de leur autonomie sous les 
auspices d’un gouvernement de leur choix; mais isolés 
dans leur révolte et sans appui du côté de l'étranger, ils 
ne tardérent pas à s’attirer sur les bras les armes de 
leurs anciens et redoutables maîtres, les Turcs d'Alger. 
Othman, bey de Mascarah, venait de pacifier la province 
do l'Ouest en la débarrassant des désordres et des bri- 
gandages causés par la turbulente tribu des Moehals; 
pour mettre la dernière main à son œuvre, il ne lui res- 
tait plus qu’à faire rentrer Tlemcen dans le devoir et à 
la soumettre à son autorité. 

Ayant donc réuni autour de lui ses Turcs et les con- 
tingents fournis par les tribus arabes de son beylik, il 
marcha contre la ville rebelle. Après quelques jours do 
siège et de terribles attaques, il pénétra dans la place 


(1) C'est à cette époque que le bey de Mascarah, Youssef, fils de 
Bou-Chelaghrim, alla chercher à Tlemcen un refuge contre les 
intrigues ct les cmbüches de son khalifah, Mohhy el-dyn al-Mase- 
râty. Il ne survécut pas bien longtemps à sa fuite, car il mourut 
bientôt après de la peste. 
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qu'il livra au pillage et, s'étant emparé du caïd, que les 
habitants de la ville avaient élu pour les commander (1), 
il l'envoya prisonnier à Alger, où il fut écorché vivant 
par les soldats de l'Oudjak, indignés qu'un prétendant 
eût osé se mettre à la tête d'une population soulevée 
contre leur autorité. 

Cette expédition aussi rapide que bien conduite avait 
forcément amené la soumission des habitants de Tlem- 
cen et rétabli sur eux l'autorité turque, mais elle n’avait 
pas suffi pour obtenir la soumission des esprits et lour 
faire accepter définitivement le joug de la domination 
étrangère : on sait, du reste, et l’histoire en témoigne à 
chaque page, que le fond du caractère des Tlemcéniens 
est d’être impatient et turbulent. Ces tendances malveil- 
lantes, cette haine sourde que l’on nourrissait contre les 
Turcs, éclatérent dans l'événement que nous allons 
raconter, et se personnifièrent dans un saint marabout, 
qui habitait le village de Aïn-el-Hout, dans le voisinage 
de Tlemcen. Cidi Mohammed ben-Aly al-Edrissy, tel 
était son nom, prétendait descendre du célèbre fonda- 
teur de la dynastie des Edrissites.qui avaient régné à 
Fez. Il se disait chérif, c’est-à-dire noble etissu du pro- 
phète des Arabes; il faisait profession de soufisme et il 
était, en cette qualité, affilié à la secte des Derhâouah, 
qui se piquent de suivre à la lettre les préceptes de 

l’Alkoran, de renoncer aux plaisirs de ce monde, et 
de vivre dans la tempérance et la plus extrême pau- 
vreté (2). 


(4) Les historiens nous donnentle nom de ce gouverneur ; il s'ap- 
pelait Redjem Al-Bedjäoui, c'est-à-dire originaire de la ville de 
Bougie. Quant au bey Othman, il mourut à Mascarah en 1183 de 
l'hégire (1780 de J.-C.), après un commandement de 19 ans. 

(2) Les Derkäouah reconnaissent pour fondateur ou patriarche 
de leur secte, un marabout du nom de cidi Al-Arby ben-Ahmed al- 
Derkäouyi, natif de Derka, village situé dans le voisinage de Fez. 

L florissait dans cette ville vers le milieu du XI°siècle de l’hégire, 
ct s’y était fait unc grande réputation de science et de sainteté. 
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Cidi Mohammed ben-Aly al-Edrissy jouissait d’un 
grand crédit auprès des Arabes qui habitaient dans le 
voisinage de Tlemcen ; ils se réunissaient en foule au- 
près de lui et il ne cessait: de leur prêcher la haine 
contre les Turcs, de leur annoncer la fin prochaine dela 
domination de ces barbares, et du fond de sa retraite il 
jetait le trouble et le désordre parmi les populations 
arabes naturellement ennemies des Turcs. Une foule 
de fanatiques dociles à sa voix s'étaient rassemblés au- 
tour de lui à Aiïn-el-Hout, et menaçaient d’envahir la 
ville dans laquelle il comptait, du reste ,un grand nombre 
de partisans et d’admirateurs. 

Le bey de Mascarah, Hadjy-Khalil, voulant couper 
court à ces symptômes de révolte, se mit à la tête d’un 
corps de troupes assez considérable et se dirigea vers 
Tlemcen. Il campait sous les murs de cette ville, quand 
un orage épouvantable, accompagné d’une pluie de 
pierres, disent les traditions populaires, se déchaina 
contre le camp des Turcs, renversa la tente du bey et le 
fit périr avec plusieurs de ses officiers (1195 de l’hégire 
— 1781 de notre ère). 

Le khalifah ou lieutenant du bey prit aussitôt le com- 
mandement de l'expédition, mais effrayé par ce dé- 
sastre que l'on attribuait à la puissante intervention du 


Ses partisans sont aujourd'hui très répandus dans l'Algérie et 
dans les contrées voisines ; ils forment une sorte de confrérie ou 
plutôt de franc-maçonnerie fort dangereuse, ennemie de la domi- 
nation française, et que notre gouvernement a le plus grand inté- 
rêt à surveiller. M. Ch. Brosselard a décrit l'histoire et l’origine 
de cette secte dans son excellent ouvrage intitulé : Les Khouans. 
Il y a dans la collection de mes manuscrits arabes un volume in- 
titulé : Chauro'l-Taouyah fy-Medhebi-l-Soufiyah, quintescence 
de l'esprit qui règne dans la secte des Soulis d’après les maximes 
du chérif Al-Arby Ibn-Ahmed el-Derkäâouyi, par Abou’l-Hassan 
cidy Aly, fils de cidy Abd’el-Rahman el-hassany el-Amräny mort 
à Fez en 1192 de l’hégire (1778 de J.-C.). C'est un 8° de {27 feuilles, 
d'une écriture maghrébine assez élégante, etcopié dans cette ville en 
1244 (1828). 
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saint marabout,ou plutôt désespérant de pouvoir lutter 
avec avantage contre le fanatisme ardent des popula- 
tions qui voyaient dans cet événement une punition in- 
fligée par le ciel et un fait extraordinaire dû aux prières 
d’un saint vénéré, prit le sage parti de se réconcilier 
avec lui, en lui rendant hommage : étant allé le trou- 
ver dans sa solitude, il lui offrit une forte somme d'’ar- 
gent et le combla de présents, aimant mieux acheter la 
paix à ce prix que de chercher à l’obtenir par la voie 
toujours dangereuse des armes. Croyant avoir ainsi 
calmé les esprits et éteint, du moins pour le moment, 
l'enthousiasme de notre marabout, il quitta le pays et 
s’en retourna au chef-lieu de son commandement. Cet 
événement, qui fut considéré comme miraculeux, ne 
contribua pas peu à accroître le crédit et la réputation 
de cidi Mohammed ben-Aly al-Edrissy; dès lors sa 
maison d’Aïn el-Hout obtint toute sorte de privilèges et 
d'immunités, tels que le droit d'asile inviolable et celui 
de prélever sur les pélerins et les Arabes des environs 
les tributs de la visite (al-ziârah) et de la prière (Al- 
dhikr). La famille de ce marabout s'est perpétuée de- 
puis dans les environs de Tlemcen; elle avait encore 
des représentants à Aïn el-Hout, lorsque toute la pro- 
vince de l'Ouest de l'Algérie tomba sous le pouvoir de 
nos armes (1). 

Après avoir évité, comme nous venons de le racon- 
ter, les maux de la guerre, les habitants de Tlemcen ne 
purent échapper à deux fléaux non moins redoutables, 
la peste, qui en 1786 ravagea le Nord de l’Afrique de- 
puis Alexandrie jusqu'au Maroc, et la famine qui sévit, 
en particulier, à Alger et dans toute la partie occiden- 
tale de la Régence. Ajoutez à ces horribles fléaux un 
tremblement de terre, qui fit de la ville d'Oran un amas 


(1) Walsin Esterhazy, De la domination turque sur l'ancienne 
Régence d'Alger. Paris, 1840, p. 188 et 189. 
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de ruines, se fit sentir jusqu’à Tlemcen et répandit l'6- 
pouvante même chez les Douairs et les Arabes qui cam- 
paient dans la contrée. 

Sur ces entrefaites, pour achever la ruine du 
pays, le feu de la guerre se ralluma sous lo souffle 
d’un nouveau fanatique, ennomi déclaré du joug 
étranger. Ben-Chérif, marabout de la confrérie 
des Derkâoua et originaire des Oulêd Bou-Ramah, 
s'était acquis une grande réputation de sainteté, 
de savoir et de pouvoir surnaturel. Il fabriquait des 
Djedouel ou tableaux talismaniques, auxquels on at. 
tribuait une grande efficacité contre toutes sortes de 
maladies et d'infirmités ; l’on avait aussi une confiance 
sans bornes dans ses prières, et de toutes parts on ac- 
courait auprès de lui pour obtenir un soulagement, uno 
guérison ou seulement une bénédiction. 

Il ne paraissait jamais en public sans être revêtu de 
la Khircah, ou froc bariolé des Soufis. Doué du reste, 
d’une physionomie noble et distinguée, il en relevait la 
beauté par la longueur majestueuse de sa barbe, par la 
gravité de sa voix, par la dignité, enfin, de tout son 
maintien, cé qui ne manquait point d’attiror sur sa per- 
sonne non seulement l’attention, mais aussi la vénéra- 
tion de tous ceux qui l’approchaient. Pendant plusieurs 
années il avait habité la province d'Oran et pris une 
part active à la guerre que lun de ses confrères, du 
nom de Ben-Arach, avait soutenu en 1222 (1808) contre 
les Turcs dans le beylik de Constantine. 

Ben-Chérif, étant arrivé dans la province d'Oran où 
son nom était très connu, se mit à prêcher l'expulsion 
des Turcs, invitant tous les Arabes au recouvrement de 
leur indépendance nationale. Il gagna à son parti un 
grand nombre de tribus, entre autres, les Beni-Amer et 
les Flitas, ct il finit par se voir entouré d’un corps 
d'armée plein d'enthousiasme et d’ardeur ct prût à mar- 
cher résolument contre l'ennemi. 
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Ayant donc réuni ses forces à celles de Ben-Arach, il 
leva l’étendart de la révolte dans la provinco d'Oran, où 
les Beni-Amer se levèrent en masse et embrassèrent 
son parti. | 

Bientôt tout le pays se déclara en sa faveur et s’arma 
contre la domination étrangère : toutes les petites villes 
de l’intérieur reconnurent le pouvoir des deux mara- 
bouts; Tlemcen elle-même et Mascara, le chef-lieu du 
beylik, s'étaient déclarées en leur faveur, et les Turcs 
n'avaient plus guère que les villes de la côte dans les- 
quelles ils se trouvaient bloqués. 

Ce soulèvement général, qui semblait préluder à la 
chute définitive de la domination turque dans ce pays, 
se trouva tout à coup arrêté dans sa marche et dans sa 
durée par l'intelligence et l’activité du nouveau gou- 
verneur d'Oran, Mohammed Mokhallés. 

Ayant appris que les révoltés avaient choisi pour ren- 
dez-vous une localité appelée Souk-el-Hâd, (le marché 
du dimanche), chezles Beni-Aimner, et que c'était là que 
s'étaient déjà rassemblés les cavaliers de cette tribu, il 
partit incontinent et alla leur livrer bataille. Atta- 
qués ainsi à l’improviste, les cavaliers des Beni-Amer 
ne purent résister à l'impétuosité de cette attaque; 
plus de six têtes tombèrent sous le yatagan des soldats 
turcs.Les deux marabouts échappèrent au massacre par 
la fuite et se réfugièrent dans le Maroc avec les débris 
de leur armée. 

Le vainqueur se rendit alors à Tlemcen qui avait 
abandonné le parti des rebelles, mais où la famine avait 
suscité la discorde et la guerre civile entre les habi- 
tants, les Koroughlis, d’une part, et les Hadars, de 
l’autre. Le bey d'Oran mit fin à leurs différénts en intro- 
duisant dans la ville neuf cents chameaux chargés de 
blé, qu'il avait fait prendre dans les silos des Beni- 
Amer, la tribu arabe la plus riche de la province, mais 
aussi la plus acharnée contre la domination turque. 
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Après avoir pacifié les esprits et rétabli l’ordre dans 
Tlemcen, Hadjy Mohammed retourna triomphalement 
dans la capitale de son beylik. Quant au sort ultérieur 
des deux marabouts qui s'étaient mis à la tête de cette 
malheureuse expédition, voici les réflexions que fait à 
ce sujet l’historien dont nous n'avons guère fait ici 
qu'abréger le récit. « Ceux, dit-il, que le succès avait 
réunis, ne tardèrent pas à se diviser dans la disgrâce. » 
Retirés dans la petite ville de Têza, dans le Maroc, les 
deux marabouts Derkâoua devinrent d’implacables 
ennemis, et Ben-Chérif finit par faire étrangler son 
ancien maitre. Ilse sauva après ce crime dans une autre 
ville du Maroc, appelée Mezirda où il épousa la fille 
d’un marabout appelé Bou-Terfas. Il mourut peu de 
temps après de la peste. « Ainsi, ajoute le même auteur, 
périrent misérablement ces deux hommes qui avaient 
été sur le point de renverser la puissance turque dansle 
Maghreb, et qui avaient pu rêver pour eux la domina- 
tion sur ces pays (1) ». 

Bou-Terfas, héritier des prétentions de son beau-père, 
ou désireux de venger la défaite de celui-ci, entreprit 
en 1227 de l’'hégire (1813 de J.-C.) une autre expédition 
contre les Turcs; la fortune ne seconda pas davantage 
son audace, car il fut battu, près de Nédromah, avec 
tous ceux qui avaient pris part à la révolte, par le bey 
d'Oran, Mohammed Bou-Kabous, et refoulé honteusc- 
ment chez les Beni-Snassen, ce qui lui ôta l’envie de 
songer à de nouvelles tentatives (2). 

L'année, où eut lieu cette expédition, a laissé un sou- 
venir désastreux dans le pays: il y tomba une grande 
quantité de neige, et le froid fit périr beaucoup d'hom- 
mes et de chevaux; à Tlemcen, l'hiver fut des plus 


(4) Walsin Esterhazy, De la domination turque dans l'an: 
cienne Régence d'Alger, p. 208. 
(2) Loco supra laudalo, p. 210. 
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rigoureux. Cette année est désignée par les Arabes sous 
le nom d’'Année de Bou-Terfas. 

Malgré ces malheurs publics, malgré ces échecs et 
ces défaites essuyées par les populations indigènes, 
l'esprit d'indépendance et la haine contre les Turcs ne 
cessérent de les animer : jusqu’à la dernière heure de 
la domination de ces étrangers, la tranquillité du pays 
fut troublée par les intrigues et les menées séditieuses 
des marabouts. 

La conquête française, loin de calmer ces fâcheuses 
dispositions des esprits, ne fit que surexciter le fana- 
tisme des Arabes, qui trouvèrent que ce n'était pius 
avec des coréligionnaires qu'ils avaient affaire, mais 
avec des étrangers infidèles et ennemis éternels de l’Al- 
koran. C’estalors que, profitant des troubles causés par 
cette invasion inattendue, les Marocains, qui n'avaient 
jamais cessé d’ambitionner la possession de l’ancien 
royaume des Beni-Zeiyan, tentèrent de s'emparer de la 
ville de Tlemcen. Un petit corps d'armée commandé 
par un parentde Mouley Abd’el-Rahman, sultan du Ma- 
roc, pénétra dans la province d'Oran et attaqua à l’im- 
proviste le camp français de Lella-Maghrnia (20 mai 
1844). Il fut combattu et repoussé par le général de 
Lamoricière. 

La guerre se poursuivit entre les Marocains et les 
Français avec des chances plus ou moins favorables des 
deux côtés ; elle se termina par la célèbre bataille de 
l’Isly, qui couvrit le drapeau français d’une gloire impé- 
rissable et abattit pour toujours les prétentions des 
Chérifs sur nos possessions africaines.On sait, du reste, 
que la grande insurrection qui, presque au début de la 
conquête française, faillit en anéantir les heureux résul- 
tats, avait été inspirée par les marabouts et soutenue au 
nom de la religion et de l'indépendance spirituelle de 
la nation arabe par les armes d'Abd’el-Kâder ; que tous 
ses khalifas ou lieutenants, qui appartenaient à degran- 
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des familles de marabouts et jouissaicnt d'une influence 
considérable sur les populations, étaient affiliés à une 
confrérie religieuse, vraisemblablement celle des Der- 
kâoua qui avait à sa tête, dans la province d'Oran, un 
proche parent de l’émir, du nom d’Abd'el-Kâder Abou- 
Täleb, ce qui permettrait de croire que l'émir pouvait- 
être lui-même le chef suprême de la secte pour toute 
l'Algérie. Ces troubles fomentés, d’un côté, par l’am- 
bition de ceprince, de l’autre, par le fanatisme des ma- 
rabouts, trouvèrent leur fin avec le règne de l’émir, 
qui se voyant réduit à l'extrémité, fit sa soumission 
à la France, le 23 décembre 1847. 

Pendant cette longue lutte engagée entre les parti- 
sans de l'indépendance du pays et les soutiens ‘de la 
domination française, Tlemcen n'avait pas tardé de re- 
connaitre la loi du vainqueur : elle avait ouvert ses portes 
au maréchal Clauzel, qui y fit son entrée le 13 jan- 
vier 1836. Un an après (le 30 mai 1837), elle fut cédée, 
par suite du traité dela Tafna, à l’émir Abd’el-Kâder, qui 
on donna le commandement à l’un de ses khalifas, ap- 
pelé Bou-Hämedy. Après la rupture de la paix entre les 
deux puissances, la ville de Tlemcen fut occupée de 
nouveau par l’armée française sous la conduite du gé- 
néral Bugeaud, qui y établit une garnison - permanente 
pour assurer la paix aux habitants etles mettre à l'abri 
d’un coup de main de la part de l'ennemi. En 18%5, 
conformément au désir des marahouts, qui prè- 
chaient partout la guerre sainte (AI-Djihad), et l'exter- 
mination des Chrétiens, Abd-el-Kâder se jeta sur la pro- 
vince d'Oran et vient mettre le siège devant Tlemcen. 
Il parvint à occuper les parties basses de la ville, mais 
il ne put s'emparer du Méchouar, qui était défendu par 
le général Cavaignac et qui résista pendant six mois à 
toutes les attaques ; au bout de ce temps, la place, ayant 
reçu des renforts venus d'Oran, obligea l’émir à lever le 
siège et à so retirer. 
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Ces derniers événements et une grande partie de ceux 
qui les précèdent, sortent évidemment du cadre que 
nous nous étions proposé de remplir en commençant ce 
travail, car ils appartiennent aux temps modernes et 
n’entrent point dans la période historique embrassée 
par Abd'el-Djalil al-Tenessy, période qui s'arrête à l’an- 
née 868 de l’hégire (1464 de notre ère) ; mais en prolon- 
goant notre récit, en ajoutant quelques nouveaux traits à 
notre tableau, en transportant, en un mot, le lecteur 
curieux jusqu'à l’époque qui a vu notre domination 
définitivement établie en Algérie et le règne de la paix 
et de la prospérité fondé pour toujours dans les murs de 
l'antique et vénérable capitale des sultans Abd’el-Wa- 
dites, nous avons cru aller au devant de ses désirs, 
mettre sous ses yeux des faits peu connus, ou du moins 
venir au secours de sa mémoire, en lui rappelant un 
passé glorieux pour nos armes et pour le nom de la 
France. 





CHAPITRE XXXIII. 


Documents inédits sur l’histoire de Tlemcen. 


Notre tâche serait ici parachevée, s’il ne nous restait 
à jeter un coup d'œil rétrospectif sur l’ensemble du passé 
historique de Tlemcen, en résumant dans une sorte de 
table chronologique et analytiqueles faits principaux qui 
se rattachent à l’histoire decette célèbre cité. Nous nous 
servirons, pour cela, de certains documents arabes que 
nous avons sous les yeux et que nous empruntons à deux 
écrivains qui appartiennent aux temps modernes. Le 
premier, qui avait nom Abou’l-Kassem ben-Ahmed al- 
Leiyâäny et était originaire de Fez, connaissait parfaite- 
ment la ville de Tlemcen, car il s’y était arrêté en 1227 
de l’hégire (1814 de J.-C.) en allant accomplir le pèleri- 
nage de la Mecque et y avait passé un an et six mois. 

Il nous a laissé une vaste compilation sur l’histoire 
des dynasties musulmanesintitulée : Al-Tordjemän’el- 
mâoreb ân douali l-maschreki ouel-maghreb, L’in- 
terprète qui explique clairement l’histoire des dynasties 
de l'Orient et de l'Occident (1). Cette histoire s'étend de 
l'établissement de l'empire de Mahomet chez les Arabes 
jusqu'au règne du sultan des Turcs Ahmed ITT et à celui 
de l’empereur du Maroc, Mouley Soleyman, c'est-à-dire 
jusqu’au milieu de l’année 1813. Le second est anonyme. 
Il a recueilli dans différents auteurs qu’il ne nomme 
point une série de notes, fruit de ses recherches et de 


(4) Manuscrit de ma collection qui avait appartenu à un savant 
arabisant, feu M. le général Dastugue. Il est malheureusement 
acéphale et offre une lacune de quelques pages vers Île milieu. 
{Voir la note au bas de la page 495). 
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ses lectures, sur l’histoire ancienne de Tlemcen, 
sur les rois qui gouvernèrent sous l'empire des Beni- 
Zeiyan, enfin sur les commencements de la domination 
turque: Ces notes sont consignées sur le dernier feuillet 
de l'histoire des sultans Abd’el-Wadites par Abou-Zaca- 
ria Yahia Ibn-Khaldoun, manuscrit arabe de la Biblio- 
thèque d'Alger, dont je possède une copie. 

Elles sont très courtes, embrouillées et remplies d’er- 
reurs de chiffres, erreurs qui sont dues, sans doute, à la 
négligence des copistcs ; malgré ces défauts elles four- 
nissent surtout sur les premières années de la conquête 
turque des indications qu’il serait difficile de trouver 
ailleurs. Dans leur ensemble, elles sont comme un 
appendice obligé de l’histoire des Beni-Zeïiyan; on peut 
les considérer comme présentant un grand tableau qui 
embrasse dans toute son étendue l’histoire de Tlemcen 
depuis les temps les plus reculés jusqu'au berceau de 
la domination turque : c’est à ce titre que nousn'hésitons 
point à les reproduire à la fin de notre travail; mais 
auparavant il convient de faire connaitre la situation 
qu'occupait dans le Nord de l'Afrique Tlemcen avant 
l'avénement des Beni-Abd’el-Wadau trône, et, par suite, 
son élévation au rang de capitale du Maghreb-Moyen: 
il nous suffira, pour cela, de consulter les anciens géo- 
graphes qui ont parlé de l'Afrique. Parmi les plus au- 
torisés et les plus anciens nous citerons le célébre Abou- 
Obeid al-Bekry, qui écrivait vers le milieu du V° siècle 
de l'hégire, et qui nous donne une description assez 
détaillée de la ville de Tlemcen dans son grand ouvrage 
connu sous le titre d’Al-messälek ouel-memälek, les 
Routes et les Royaumes (1). Voici le passage qui nous 
intéresse et que je traduis de l’arabe : 


(4) Nous avons cité ailleurs les paroles d’un géographe beaucoup 
plus ancien, savoir Ibn-Ilaukal, qui écrivait entre les années 
334 (912) et 366 (977). V. T'leincen, ancienne capitale du royaume 
de ce nom, etc., p. 173. 
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« Tlomcen, dit-il, est une ville entourée de remparts 
et sise au pied d'une montagne qui est complantée en 
noycers. Elle a cinq portes, dont trois regardent le Midi, 
savoir : la porte des Bains, la porte Wahab et la porte 
de la ruelle (Al-Khaukhah). Du côté du Levant, il y a la 
porte de la Montée (Al-Akabah), et du côté du Couchant 
la porte qui porte le nom d’Abou-Korrah (1). Elle ren- 
ferme des monuments fort anciens et qui sont l'œuvre 
de ses premiers habitants. On y voit aussi encore de nos 
jours des Chrétiens qui ont survécu à la ruine de leur 
domination dans le pays, et qui possèdent une église 
habitée et fréquentée par eux. Dans les monuments en 
question on découvre très souvent des trésors et des 
objets précieux. Les anciens habitants y avaient amené 
l’eau de plusieurs sources d’un endroit appelé Lourit 
qui est situé à la distance de six milles de la ville (2). 

« Tlemcen est aujourd'hui la capitale du Maghreb- 
Central. Elle a de grandes rues, des mosquées en grand 
nombre, entre autres une mosquée cathédrale (Djâämie), 
des arbres de toute espèce, des rivières qui font tourner 
des moulins, entre autres le Satfécif. C’est le siège de 
l'empire des Zénètes, le centre des tribus berbères, le 
rendez - vous des commerçants de tous les pays du 
monde... Tlemcen n’a jamais cessé de produire des sa- 
vants et des traditionnistes. On y professe généralement 
la secte du docteur Mâlek ben-Anas. 

« Au midi de la ville s’élève Kaelaat Ibn el-Djâhel : 
qui est une place forte et bien défendue; son territoire 
abonde en fruits et se trouve arrosé par des courants 


(3) Abou-Korrah, chef de la tribu des Beni-Ifren, qui habitaient 
le territoire de Tlemcen, régna dans cette ville une quarantaine 
cl'années. Îl combattit pour l'indépendance nationale contre les 
Sonquérants arabes auxquels il livra plusieurs batailles sanglantes. 
Llvivait sous le règne du khalife abbasside-Abou-Djäafar Al- 
Viansor (754-175). 

(2) Ce nom semble dérivé du latin Laurelum, lieu planté de 
lauriers. 
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d’eau. Elle touche à la montagne de Terni (1), laquelle 
avec ses dépendances forme une région montagneuse 
fort peuplée et qui s'étend vers le Midi jusqu'à la ville de 
Tizil (2), sur la frontière du désert. C'est de là que l'on 
se rend à la ville de Sidjilmessa (3), à Argalou (4} et à 
Alkalaah (5), qui est une cité fort peuplée, où l’on voit 
des monuments des siècles passés, et une mosquée. Au 
Nord de Tlemcen il y a un hameau que l'on nomme La 
Porte du château (Beb el-Kasr) ; au-dessus s'élève une 
montagne qui s'appelle la Montagne du Mulet. 

C’est au pied de cette montagne (6) que jaillit la source 
du Satfécif, lequel se jette incontinent dans un vaste bas- 
sin construit dans les temps anciens par les habitants. 
Dans sa chute, il produit un tel fracas qu'on l’entend de 
fort loin. Franchissant cet obstacle il se dirige paisible- 
ment vers une localité que l’on nomme Al-Mehmaz (les 
Éperons); puis il pénètre dans la vallée d’Al-Henne 
(le Henné), traverse les Jardins du Pélerin (Djenan 
el-Iladj}), et se jette dans l’Isser, un des affluents de la 
Tafna. Celui-ci coule vers la ville d’Arechgoul (aujour- 
d’hui Rachgoun), où il se déverse dans la mer. Or Arch- 
goul est située dans la partie maritime du territoire de 
Tlemcen. Entre la ville d’Archgoul et Tlemcen s'étend 
la plaine de Zidour sur une longueur de vingt-cinq 
milles. » 

Cette description, nous le répétons, s'applique à Tlem- 


(1) Cette montagne, qui domine Tlemcen du côté du Sud, est 
un vaste plateau habité par les Beni-Ournid. 

(2) Ville située au Sud de Schdou. 

(3) Ville située à 80 lieues au S.-S.-0. de Tlemcen, à l'Est de 
l’Atlas marocain sur le Ziz. C'était anciennement la capitale du 
Tafilelt, mais elle a disparu et l’on en ignore même l'emplace- 
ment. 

(4) Probablement la même que Ouargla ou Ouerglan, viile et 
oasis situées à 70 lieuvs Sud de Biskra. 

(5) Ville située au sud du Laghouat ct du Djchcl-Amour. 

(6) À une lieuc environ à l'Est de Tlemcen. 
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cen à l’époque où cette ville était encore sous l’empire 
des Édrissites; mais sous les dynasties qui leur succé- 
dérent, celles des Almoravides et des Almohades, 
Tlemcen ne cessa de s’agrandir et de s'élever. Elle 
dut surtout sa prospérité à la ruine de deux villes 
qui avaient été le siège d’un empire, nous voulons dire 
Arechgoul, dont il vient d’être question, et de Tihart, 
qui furent ruinées par les partisans des Almoravides, 
les Beni-Ghraniah, entre les années de l'hégire 581 (1185 
de J.-C.) et 583 (1187 de J.-C.). Les habitants de ces 
deux villes qui étaient parvenus à échapper au massacre 
se réfugièrent dans les murs de la capitale du Maghreb- 
Central et en triplèrent la population. Sous le règne des 
Beni-Zeiyan, malgré les guerres presque incessantes 
qu’elle eut à soutenir contre des voisins puissants et ja- 
loux de son indépendance, malgré les sièges longs et 
fréquents qu’elle avait eus à subir, Tlemcen ne laissa 
pas que de se relever toujours de ses désastres et d’at- 
teindre un degré de gloire et de prospérité, qui lui don- 
nait l’aspect d’une vraie capitale musulmane et du siège 
du khalifah. 

Dès la fondation du royaume des Beni-Zeiyan, Tlem- 
cen avait acquis une splendeur qui faisait l'admiration 
de tous les étrangers. Le célèbre voyageur Abou-Mo- 
hammed al-Abdéry, qui la visita en 688 de l’hégire (1289 
de J.-C.), la dépeint, dans son itinéraire, comme une 
cité sinon heureuse et florissante, du moins comme 
fort grande et bien fortifiée. « Tlemcen, dit-il, est une 
ville d’une grande étendue, moitié en plaine, moitié sur 
une colline, d’un aspect agréable, coupée en deux par- 
ties qui sont séparées par un rempart. Elle possède une 
mosquée magnifique et très vaste. Ses marchés sont très 
animés. Rien n’égale l’amabilité de ses habitants. Hors 
de la ville et sur le versant supérieur de la montagne se 
trouve El-ITubbed : c’est le cimetière où sont enterrés 
les hommes vertueux ainsi que les marabouts. Le plus 

33 
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beau et le plus vénéré des mausolées qui y figurent, est 
celui du pieux, du saint Abou-Médien, l’unique de son 
temps. À côté s'élève un cloître (Ribath) d'une architec 
ture remarquable ct qui est souvent visité. Des vigno- 
bles ct des vergers forment une écharpe verdoyante au- 
tour de Tlemcen, dont les remparts ne manquent pas 
dé solidité. A l’intérieur sont de vastes et beaux établis- 
sements de bains; mais le mieux tenu, sous le rapport 
dé la propreté et, par conséquent, le plus fréquenté, est 
celui qu'on appelle Al-Aâlia. Il serait difficile d'en 
trouver un pareil. Cette ville, en somme, est aussi belle à 
connaitre qu'à voir (1). » 

Le frère du célèbre historien des Berbères Abd'el- 
Rahman-Ibn-Khaïldoun, Abou-Zakaria-Yahia, qui vi- 
vait à la cour du sultan Abou-Hammou II, n'est pas 
moins élogieux dans la description qu’il fait de la ville 
de Tlemcen dans les premières pages de son histoire de 
la dynastie des Beni-Abd'’el-Wad. 

« C’est, dit-il, une cité fort ancienne et qui est située 
dans le quatrième climat. Elle est bâtie dans une plaine 
et entourée de collines. Dans la langue du pays, elle 
s'appelle Tilimsin, nom composé de deux mots filim 
et sin, qui en berbère signifient réunion de deux 
choses, savoir le Tell et le désert. On la nomme aussi 
T'elchan, c’est-à-dire l'apanage et l'honneur du Tell. 
Elle comprend deux grands quartiers, l’un appelé Aga- 
dir et l’autre Tagrart. 

« Agadir représente la ville antique et primitive, Îe 
chef-lieu des Beni-Ifren. Tagrart, dont le nom veut dire 
camp ou campement, doit son origine au sultan almo- 
ravide Youssouf ben-Teschifin, qui la bâtit sur l’empla: 
cement où il avait établi son camp pendant qu’il assié- 
geait Agadir ou l’ancienne ville. 


(1) Extrait de l'Itinéraire d'Al-Abdéry, par Cherbonneau, dans la 
Revue africaine et coloniale, n° d'avril 1860, p. 288. 
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« Tlemcenestune cité solidement construite, jouissant 
d’une agréable température, alimentée par des eaux 
douces et potables, entourée d’un territoire fertile et 
riche en excellentes productions. Elle est assise au pied 
d’une montagne et un peu au-dessous de sa crête; elle 
s'étend plus en longueur qu'en largeur du levant au 
couchant, telle qu’une jeune fiancée mollement assise 
sur son lit nuptial ; lessommets des édifices qui s’élévent 
fièrement au-dessus d'elle sont comme les fleurons 
d’une couronne qui ornerait son front. Par sa haute 
assiette elle domine une vaste plaine propre à la culture, 
dont la charrue déchire le dos et les points saillants 
qui s'élèvent comme les bosses des chameaux, un s0l 
fertile dont le patient laboureur, armé de son bident, 
ouvre les entrailles que la nue vient de ramollir par 
une pluie bienfaisante. 

« Les rois possèdent à Tlemcen des châteaux qui 
renferment dans leur enceinte des bâtiments su- 
perbes, des pavillons élevés, des jardins dont on admire 
les berceaux de verdure, l’ordre et l’arrangement des 
plantations, la convenance et la symétrie de toutes les 
parties, enfin les justes proportions qui règnent dans 
leur étendue en long eten large, en sorte que, dans leur 
ensemble,ces palais peuventfairehonteau Khavernak(i) 
couvrir la Rossäfah (2?) de confusion et se moquer fiè- 
rement du Sédir (3). 

« Des hauteurs voisines de Tlemcen se précipitent en 


(1) Nom d’un célèbre palais que le roi Nooman ben-Moundhir 
avait fait construire auprès de la ville de Hirah, dans l'Irak 
arabique. 

(2) La Rossäfah. C'est le nom de deux magnifiques châteaux, 
l’un construit à Koufah par le khalife Almansor, et l’autre qu'avait 
fait bâtir Haroun al-Raschid, à Bagdad, sur la rive orientale du 
Tigre. 

(3) Autre palais qui s'élevait sur un canal de ce nom dans le 
voisinage de Hirah, Le Sédir était l'ouvrage d’un célèbre architecte 
nommé Sinnimar. 
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cascade des ruisseaux d’une eau claire et limpide, qui 
est menée dans son enceinte par des canaux et des con- 
duits souterrains; elle est ensuite distribuée aux mos- 
quées et aux collèges soit par des fontaines, soit par des 
réservoirs ou châteaux d’eau; elle traverse et alimente 
les maisons et les bains, remplissant les citernes et se 
débordant des bassins ; l’excédant sort de la ville et va 
arroser les vergers et les champs à blé dans le voisi- 
nage. 

« Par la réunion de ces avantages Tlemcenest une cité 
dont la vue fascine le cœur, dont la beauté séduit l’es- 
prit. Ceux qui ont voulu la célébrer n'ont eu aucune 
peine à trouver des sujets de louange ; aussi l’ont-ils fait 
longuement, avec charme et élégance. 

« Tlemcen a cinq portes savoir : la porte Al-Djiad 
(des nobles coursiers), au Midi; la porte Al-A kabak (de 
la Montée), au Levant ; la porte de cidi Al-Halouyi ct 
la porte Al-Karmedin (des Tuiliers),au Nord (1); enfin 
la porte Kachoutah, au Couchant. » 

« Tlemcen se compose, comme il a été dit plus haut, de 
deux cités, que renferme aujourd’hui un seul et uniqus® 
mur d'enceinte. Mais les habitants de l’une comme de 
l’autre sont tous également des gens de bien, probes €t 
honnêtes, fidèles à leurs engagements, chastes de mœurs 
attachés à la religion, modestes dans leur manière cie 
vivre, dans leur habillement et leur demeure, suiva #1! 
en cela les louables traces de leurs ancêtres. Ils viver at, 
pour la plupart, des ressources que leur procurent À 
culture de la terre et le tissage de la laine, art dans B €- 
quel ils s’étudient à se surpasser les uns les autres, et Où 
ils excellent,en confectionnant les étoffes les plus légèr € 
et les plus fines, si bien qu'il n’est pas rare de trouv'ér 


(1) Cette porte, flanquée de deux tours massives, s’ouvraitautr€- 
fois sur la campagne au Nord-Ouest de la ville. « Ses ruines, dit 
M. Ch. Brosselard, conservent un cachet des plus pittoresques. ? 
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chez eux des Kessa (vêtements) et des bernous qui ne 
pèsent pas plus de huit onces et des ceintures de cinq 
onces, industrie qui a illustré leur nom aussi bien dans 
les temps anciens que dans les temps modernes, ce qui 
fait que ses produits sont exportés dans toutes les gran- 
des villes, en Orient et en Occident. Ajoutez à ce pré- 
cieux avantage que Tlemcen a toujours été une mine 
féconde en savants du premier mérite, en Saints des 
plus distingués par leur savoir et leur piété, témoins les 
lieux de pèlerinage situés hors de la ville, que l’on vient 
visiter des contrées les plus lointaines, témoins aussi 
les histoires et les légendes de ces saints personnages (1) 
que se plait à répéter la langue des petits et des grands.» 

Aprés cette description topographique et ethnolo- 
gique à la fois, nous allons reproduire, comme nous 
l’avons promis, le tableau chronologique, qui accom- 
pagne le dernier feuillet de l’histoire des Beni-Abd’el- 
Wad, que nous venons de citer. L'auteur de ce précieux 
document le fait précéder de ce court préambule : 
« Louange à Dieu, le seul, l'unique!» Puis il ajoute : 

« Pour compléter notre travail de copiste, nousallons 
mentionner ici certaines matières se rattachant à l’his- 
toire qui précède ces lignes, matières et faits que nous 
avons puisés dans Al-Tenessy et autres écrivains dignes 
de foi. 

« Voici d’abord ce que dit Al-Tenessy (que Dieu lui 
fasse miséricorde !): 

« La durée du règne du sultan Abou-Hammou-Moussa 
fut de trente et un ans. Ce prince fut tué dans le mois 
de dhou’l-hidjjah de l’an 791 de l’hégire (1389 denotre 
ère). 

« Il eut pour successeur son fils Abou-Teschifin, qui 
monta sur le trône l’an 792 (1390) et mourut le 28 de 


(1) Abou-Zakaria Yahia Ibn-Khaldoun, Histoire des Beni Abd- 
el- Wad, fol. 3 et 4 de mon manuscrit. 
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rebie II de l'an 795 (1393), apres un règne de irois ans 
quatre mois et seize jours. 

« Abou-Teschifin eut pour successeur son fils Abou- 
Thâbit-Youssouf, lequel, après avoir occupé le trône 
une quarantaine de jours seulement, fut trahi et assas- 
siné dans un complot ourdi contre lui par son oncle 
Abou’l-Hadjjaj, fils d'Abou-Hammou. 

« Aprèslui, Abou’l-Hadjjaj fut proclamé sultan dans 
les premiers jours de djomâda I, l'an 795. Après avoif 
régné dix mois, il fut assassiné, à son tour, par son frèxt 
Abou-Zeiyan (796-1393). 

a Mouley Abou-Zeiyan, s’étant emparé du trône, ré 
paisiblement pendant cinq ans. Après cela, il fut attz2" 
qué par le fils de son oncle (1) ou son cousin Aboæ 
Mohammed Abd’Allah, qui le dépouilla du pouvoir = 
le chassa de la ville (801 de l’hégire 1398 de J.-C.). Apres 
quatre ans d'une vie errante et aventureuse, ajout=" 
Al-Tenessy, ce malheureux prince fut impitoyablemer==t 
assassiné chez les Beni-Ouâzen (en 805de l’hégire 140—? 
de J.-C.). 

« Mouley Abou-Mohammed Abd'Allah, qui avait ét——{ 
proclamé en 801 de l’hégire, ne jouit pas longtemp $ 
du pouvoir souverain {car dans le courant de l’année 80-—{ 
il fut chassé de son palais par les Beni-Mérin et rem—— 
placé sur le trône par son frère le sultan Abou-Abd’— 
Allah-Mohammed, surnommé Ben-Khaulah). 

« Aprés la déposition de son frère, en 804, Ben— 
Khaulah régna paisiblement environ neuf ans, car iF 
mourut sur le trône le mardi 7° de dhow’I-kiadah l’a 
813 de l'hégire (1411 de J.-C.). 

« Abou-Abd’Allah Mohammed Ben-Khaulah eut pour 
successeur son fils, Mouley Abd’el-Rahman (1411), qui 
ne parvint à se maintenir sur le trône que l’espace 
d'environ deux mois et quelques jours. (Il fut, en effet, 





(4) Al-Tencssy dit : son frére. 
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attaqué par son oncle Mouley Aboul-Saïd, fils du aul- 
tan Abou-Hammou, et déposé par celui-ci dans les der- 
niers jours du mois al-moharram de l’année suivante, 
814 de l’hégire (1412 de J.-C.). 

« Mouley Abou'l-Saïd régnait à peine depuisoinqmois, 
lorsque son frère Abd’el-Wâhed, secondé par les are 
mes des Mérinides, vint l’attaquer dans sa capitale et 
parvint à le détrôner, le 16 de redjeh de la même an- 
née. Abd’el-Wâhed gouvernait paisiblement et avec 
gloire son royaume sous la suzeraineté des sultana mé- 
rinides de Fez, depuis environ quatorze ans, quand il fut 
détrôné par Abou-Abd’Allah-Mohammed, fils de Mou- 
ley Abou-Teschifin, plus connu sous le surnom de Ben 
al-Homrah, lequel fut appuyé dans sa révolte par les 
sultans hafsides de Tunis. Il succéda ainsi à son oncle 
le dimanche 16° de djomâda II de l’an 827 de l’hégiro 
(1424 de J.-C.) Mouley Abou-Abd'Allah Mohammed 
Ben al-Homrah, assis aur le trône de Tlemcen, eut à 
soutenir los attaques du prince qu’il avait supplanté; il 
finit par se saisir de la personne de son concurrent et 
par le faire mourir, ce qui arriva le mercredi 4 de 
dhou’l-kiadah de l’an 833 de l’hégire (1429 de J.-C.). 
Telle est, en somme, la série des événements qui s’ac- 
complirent sous le règne agité de Mouley Mohammed 
Ben al-Homrah, d’après le récit d’Al-Tenessy, qui dif- 
fèére un peu de celui de l’auteur anonyme du tableau 
que nous transcrivons, et dont voici les paroles :« Après 
lui, dit-il, c'est-à-dire Mouley Al-Saïd dont le règne fut 
de cinq mois, le pouvoir souverain tomba entre les 
mains de Mouley Abou-Mâlek Abd’el-Wähod, qui gou- 
verna l’empire avec le titre de khalife pendant une 
année (il y a ici probablement uno lacune de nombres 
ou de chiffres). Sur ces entrefaites, ayant été attaqué 
par Ben al-Homreh, qui avait levé l’étendard de la ré. 
volte, il prit la fuite dans la matinée du jour même où 
la révolte avait éclaté. Lorsque le jour se leva, il dese 
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cendit de cheval, et, comme il pleuvait, il alla se réfu- 
gier dans des latrines, non loin de la porte Kachoutah. 
Par malheur, il avait été aperçu par une vieille femme 
abd’elwadite qui appartenait à une famille des plus con- 
sidérables de la ville. Celle-ci entra après lui dans le 
lieu en question, et lui arrachant ses vêtements, elle se 
mit à pousser de grands cris et à appeler à son secours 
les Abd’elwadites, qui, se jettant sur lui, l’égorgérent 
et le trainèront jusque dans les bains d’Al-Tabour, où 
les employés l’achevèrent en lui coupant la tête (833 de 
l’hégire, 1430 de J.-C.). 

« Le corps de ce malheureux prince fut enseveli dans 
le cimetière de cidi Ibrahim, qui primitivement était 
affecté à la sépulture des membres de la famille royale.» 
C'est là que son tombeau a été découvert, il y a plu- 
sieurs années, dans les fouilles opérées par les soins de 
M. Ch. Brosselard. Il porte l’épitaphe suivante : 
« Louange à Dieu seul! C’est ici le tombeau de notre 
seigneur, le prince juste, glorieux, etc., Abou-Mâlek 
Abd’el- Wâhed, fils de notre seigneur, le sultan Abou- 
Hammou, décédé dans le mois de dhou’l-kiadah de l'an- 
née huit cent trente-trois. Que Dieu, dans sa bonté et 
sa générosité lui fasse miséricorde! » 

« Abou-Mâlek Abd-’el-Wâhed fut remplacé sur le 
trône par Mouley Mohammed Ben al-Homrah, lequel fut 
proclamé au milieu de djomâäda II l’an 828 et régna 
l’espace de sept mois. » 

D'après le récit d’Al-Tenessy, Moul:y Mohammed, qui 
avait repris possession de l'empire, s’enfuit de la capi- 
tale à l'approche de l'armée du sultan hafside Abou- 
Farès, dont il avait encouru la disgrâce, quatre-vingt- 
quatre jours après sa réinstallation sur le trône et alla 
chercher un refuge chez les Beni-Iznâcen, où il fut 
poursuivi et assiégé par Abou-Farès. Réduit à l’extré- 
mité et comptant sur la clémence de son ennemi, il se 
décida à se rendre auprès de lui, mais après quelques 
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jours de bons procédés do la part du sultan hafside, il 
fut mis à mort avec tous ‘les officiers qui l'avaient ac- 
compagné dans sa fuite. Après sept mois d’interrègne, 
pendant lesquels le sultan Abou-Farès avait confié le 
gouvernement de Tlemcen à l’un de ses favoris, il re- 
prit le chemin de l'Orient, en conférant la couronne 
royale à l’un des derniers fils du sultan Abou-Hammou, 
Abou’l-Abbès Ahmed. 

« Mouley Abou’l-Abbès Ahmed prince juste etsagc que 
l'on surnomma Ai-âkel ou Al-akly, c'est à dire l’Intel- 
ligent, était venu de l’Ifrikiah à la suite du sultan haf- 
side Abou-Farés dans l'expédition de ce prince contre 
Tlemcen. On lui prêta serment de fidélité, après sa pro- 
motion au khalifah, c’est-à-dire le vendredi 1°" de red- 
jeb de l’année 834, le jour même où il fit son entrée à 
Tlemcen. La durée de son règne fut de 32 ans. (1). 

Il fut renversé par son petit-neveu Abou-Abd- 
d'Allah Mohammed, fils d'Abou-Zeiyan qui portait le 
sobriquet de Abou’l-Kalmous ou Galmous (2). Mouley 
Abou-Ab-Allah Mohammed, quien montant sur le trône 
prit le surnom d’Almotawekkel âl Allah (celui qui met 
sa confiance en Dieu), s'étant saisi de sa personne, se con- 
tenta de l'envoyer en Espagne, où il mourut en prison. 

Telle est la fin que l’auteur de notre tableau chrono- 
logique assigne au règne de Mouley Abou’l-Abbès Ah- 
med; mais je dois faire observer que ce détail n’est 
point conforme à la chronique d’Al-Tenessy, qui nous 
apprend que ce malheureux prince parvint au bout d’un 
an à s'échapper de la prison où il était détenu et à repas- 
ser en Afrique, où, ayant levé un corps d'armée parmi 
les Arabes et les Berbères, il vint bloquer la capitale de 


(1) Le texte porte le chiffre de 924, ce qui est évidemment une 
erreur due à l’inadvertance du copiste. 

(2) Nom d'origine berbère. Dans le dialecte Tamachek, Guel- 
mous ou Aguelmous, désigne le voile noir, en arahe litham, 
dont les Imouchar sc couvrent la tête. 
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l'empire, où il fut battu et tu après quatorze jours de 
siège, savoir le lundi 13° de dhou’l-hidjjah de l'année 
876 de l’hégire (1463 de J.-C.), témoignage incontesta- 
ble et sans répiique, puisqu'il repose sur l'autorité d’un 
écrivain qui était presque contemporain des événements 
qu'il raconte. 

« Abou-Abd’Allah Mohammed al-Motawekkelse main- 
tint sur le trône onze ans moins deux mois, après quoi 
il termina paisiblement sa carrière dans la capitale de 
son empire. 

Avec le règne d’Abou-Abd’Allah Mohammed Almo- 
tawekkel âla Allah finissent les données chronologiques 
que l’auteur du tableau a puisées dans la chronique 
d’Al-Tenessy, laquelle s'arrête à l'année 868 de l’hé- 
gire, époque où l’usurpation du pouvoir royal se trouva 
définitivement consolidée par la mort de Mouley Abou'l- 
Abbès Ahmed. 

« Le sultan eut pour successeur sur le trône son fils 
Abou-Teschifin, lequel, au bout de quarante jours, d’au- 
tres disent après quatre mois de possession, fut détrôné 
par son frère, le prince Abou-Abd'Allah Mohammed Al- 
Thâbity. 

« Celui-ci poussa son règne jusqu’à l’année 877 do 
l'hôgire (1474 de J.-C.), époque où, d’après une donnée 
fournie par l’auteur du Bostan, il fut assassiné par ses 
frères (1). Il avait joui des honneurs de la souveraineté 
l'espace de quarante-quatre ans dix mois, si nous en 
croyons l’auteur anonyme de notre tableau chronologi- 
que (2). 

« L’ainé de ses fils, appelé comme lui Abou-Abd’Allah 
Mohammed, lui succéda et occupa le trône jusqu’en 928 


(1) Biographie du cheikh Mohammed Ibn-Said, surnommé Al- 
hadjj (le Pèlerin}), p. 324 du manuscrit de notre collection. 

(2 Le texte arabe est ici fort embrouillé. Nous avons tàché de 
rétablir les faits et les dates, d’après les historiens qui ont parlé 
de cette époque d'une manière, du reste, assez peu clairc et confuse. 
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de l’hégire (1516 de J.-C.), c'est-à-dire jusqu’à sa mort, 
qui arriva le dimanche 23 de redjeb II de la même 
année. 

« Mouley Abou-Abd'Allah Mohammed eutpour aucces- 
seur le prince Abou-Hammou, frère de Mouley Moham- 
med Al-Thâbity. Il fut proclamé le jour même de la 
mort de son prédécesseur (au préjudice du prince 
Abou-Zeiïyan Ahmed, qu’il fit jeter en prison et garder 
avec la plus grande sévérité). Il occupait le trône de- 
puis dix mois, quand il fut dépouillé de la royauté par 
les Turcs, à l’instigation du cadhi Abou-Yahia Al-Ok- 
bâny et de Ben-Youssouf al-Zeiyäny. 

« Aroudj s’empara du pouvoir, après avoir fait périr 
sept membres de la famille royale, environ soixante- 
dix Abd’elwädites des plus considérables, plus de mille 
personnes parmi les hommes les plus vertueux de la 
ville de Tlemcen. Après un règne de neuf mois, Aroudi 
fut obligé de quitter la ville le jour de la fête (le 29 cha. 
wal) de l’année neuf cent vingt-cinq (1513 de J.-C.)(1). 
Réduit à fuir, il fut atteint dans la montagne des Béni- 
Moussa, où il fut tué. Du reste, son histoire est connue 
du monde entier. 

« Après cela, Bou-Hammou fut rétabli sur le trône ; 
mais, après l’avoir occupé neuf mois, ilfut renversé par 
son frère, le prince Abou-Sarhan Al-Masseoud, qui 
jouit du pouvoir pendant trois ans moins trois mois (de 
1518 à 1521). 

Al-Masseoud fut, à son tour, renversé par un autro 
de ses frères, Mouley Abou-Menad-Abd'Allah, prince 
brave et très religieux, qui s’empara de sa personne et 
le fit périr. Il s'était emparé du pouvoir dans les pre- 
miers jours du mois de moharram, le 1° de l’année 927 
de l’hégire (1521 de J.-C... 

« Mouley Abou-Hammou était resté jusqu'à sa mort 


(4) Le toxte porte fautivoment le chiffre 935. 
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fidèle aux Espagnols qui l’avaient replacé sur le trône. 
Après lui fut proclamé son frère Abou-Mohammed- 
Abd’Allah qui, rompant avec les Chrétiens, jouit tran- 
quillement du pouvoir sous la protection du pacha 
d'Alger, Khair el-dyn. Etant mort une douzaine d’an- 
nées après, c’est-à-dire vers l’année 1540, il laissa deux 
fils, Abou-Zeiyan-Ahmed et Abou-Abd’Allah-Mohammed 
(selon toute vraisemblance les mêmes que l'auteur du 
tableau nomme Abou-Sarhan al-Masseoud et Abou- 
Menad-Abd'Allah), lesquels se disputérent l'héritage 
de leur père. 

« Abou-Zeiyan, comme étant l’ainé de la famille, était 
monté sur le trône, comptant sur l'alliance que son 
père avait contractée avec les Turcs d'Alger, mais il fut 
chassé de Tlemcen par Abd’Allah, qui, pour maintenir 
son usurpation et appuyer ses prétentions, eut recours 
aux armes des Espagnols, alors maitres de la ville 
d'Oran et de Mersa’l-Kébir. 

Don Alphonse de Martinez, gouverneur d'Oran, ré- 
pondant à cet appel, marcha au secours de son allié 
avec une partie de la garnison, mais il fut repoussé 
avec de grandes pertes d'hommes par les troupes d'Abou- 
Zeiyan. 

Dans une seconde expédition, commandée par lo 
comte d’Alcaudète, les Espagnols trouvèrent le moyen 
de réparer l'honneur de leurs armes, car après avoir 
vaincu l'ennemi dans une bataille sanglante, ils péné- 
trérent dans la capitale du royaume et y réinstallèrent 
leur allié. Son compétiteur, qui s'était réfugié dans le 
Sud du royaume avec quelques contingents, fut pour- 
suivi dans sa retraite par l’armée triomphante et mis 
en pleine déroute dans une bataille définitive. 

ADd'Allah, qui devait son rétablissement aux armes 
espagnoles, ne jouit pas longtemps des prérogatives 
attachés à la royauté, car les populations qu’il com- 
mandait ne lui pardonnérent point son alliance avec lès 
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Chrétiens, ni l’origine impie de son pouvoir et de sa 
domination : chassé ignominieusement de sa capitale et 
abandonné de ses partisans, il s’enfuit dans le désert, 
où il fut massacré par les Arabes, qui apportérent sa 
tête à Mouley-Abou-Zeiyan-Ahmed, son frère et suc- 
cesseur (probablement vers 1543 ou 44). 

« Ileut pour successeur, ajoute l’auteur dutableau, son 
fils Abou-Abd’Allah, petit-fils du renégat Bou-Ridouan. 
Quand celui-ci fut proclamé, il était âgé seulement de 
neuf ans et se trouvait sous la tutelle de son grand-père 
maternel Ben-Ridouan. Ce personnage (Ben-Ridouan) 
trahit le mizouar Mohammed, fils d'Abd’Allah al-Nadjjar 
qu’il assassina. Il fitégalement périr le caïi d Ahmed al- 
Korâbely avec une foule de compagnons de celui-ci, 
après quoi il éleva au pouvoir son petit-fils Abou-Abd’- 
Allah, dont il a été question plus haut. Celui-ci gouvernait 
la ville (sous le patronage de son aïeul maternel) depuis 
vingtet un jours, quand arriva d'Alger Mouley-Abou- 
Abd’Allah-Mohammed, fils de Mouley-Abd’Allah (petit- 
fils de Mohammed al-Thâbity), accompagné de son vizir 
Al-Andjerâny Aly-Mansour, fils d'Abou-Ghânem. Celui- 
ci fut alors proclamé khalife et il gouverna le royaume 
l'espace de dix ans et deux mois. Après cela, il fut dé- 
pouillé du pouvoir souverain par Abou-Abd’Allah,neveu 
de Ben-Ridouan,dontil vient d’être parlé avec le secours 
d’une armée chrétienne composée de quatorze mille hom- 
mes (1). Il entra dans Tlemcen, et son frère Mouley- 
Mohammed al-Râchedy partit pour l'Orient. 

« Abou-Abd’Allah ayant gouverné Tlemcen avec le 


(4) Abou-Abd'allah fut réinstallé par le comte d’Alcaudète, après 
une bataille sanglante livrée, près de Tlemcen, contre Messaoud, 
qui fut battu et obligé de s'enfuir dans le désert où il fut poursuivi 
et battu une seconde fois par les Espagnols. Le comte d'Alcaudète 
était sorti de la ville d'Oran à la tête de quatorze mille hommes, 
le 27 janvier 1543. Il entra dans Tlemcen sans coup férir, mais la 
ville fut livrée au pillage et la population presque entièrement 
massacrée ou réduite en esclavage. 
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concours des Uhrétiens pendant deux mois, fut de nou- 
veau dépossédé par Mouley-Mohammed, lequel, après 
avoir régné dix-huit mois, mourut le mardi 8° de rama- 
dhan de l'année 998 de l’hégire, lisez 949 (1543 de 
J.-C.). 

« Après lui, le gouvernement échut au fils de sononcle 
ou son cousin paternel, Al-Montacer, fils d'Ahmed, qui 
fut assiégé dans sa capitale par son cousin Ahmed, fils 
de Mouley-Abd’Allah, avec le grand-vizir Abou-Aly- 
Mansour, fils d'Abou-Ghânem, pendant sept mois. Au 
bout de ce temps,’les assiégeants étant parvenus à 
entrer dans Tlemcen et à se rendre maîtres de la ville, 
le sultan prit la fuite, mais il fut atteint et massacré par 
ses vizirs, par son frère Ahmed et par le cid Almer- 
saouyi. 

« Il eut pour successeur lesusdit Ahmed, lequel, après 
un règne detrois mois, fut déposé par Ahsan, fils du 
pacha Khaiïr el-dyn, qui, en exigcant la reconnaissance 
de sa suzeraineté, confia le gouvernement de la ville à 
. Abou-Abd’Allah, celui qui avait poussé les Chrétiens à 
marcher avec lui contre Tlemcen, et dont il a été ques- 
tion plus haut. 

« Abou-Abd’Allah ne régna qu'un seul jour, car le len- 

demain il fut destitué par le même Ilassan qui donna le 
commandement de Tlemcen et le khalifat à l'un des offi- 
ciers turcs qu'il avaitamenés avec lui, appelé Al-Hadjj- 
Waly. : 
« Celui-ci trouva un concurrent dans la personne 
d’Ahmed, fils de Mouley-Abd’Allah, mais ses préten- 
tions furent désapprouvées par le vizir Mansour, fils 
d'Abou-Ghânem, et finalement il fut expulsé de Tlemcen 
de vive force et durement par les agissements et les 
menées du même vizir, après les quelques mois que le 
susdit Al-Hadjj-Waly tint les rênes du gouvernement. 

«Celui-ci eut pour successeur dans le commandement 
de la ville, le prince Ahmed, dont il a été déjà fait men- 
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tion. Il jouissait du pouvoir depuis huit mois, quand les 
Turcs firent marcher contre lui Hassan pacha, accom- 
pagné de Mouley-Abou-Abd'Allah, frère du sultan 
régnant, comme il a été dit ci-dessus. 

Mouley-Ahmed, ayant pris la fuite, se réfugia dans la 
ville de Debdou (1). Là, il tomba entre les mains d'Oth- 
man Ibn-Yahia, prince mérinide, qui s’empara de son 
argent et fit prisonniers les habitants de Tlemcen qui 
étaient ses partisans et l'avaient suivi dans sa disgrâce, 
perfidic indigne, que jamais roi de la terre n'avait osé 
commettre, que, nul après lui, ne commettra. et dont ne : 
sont pas même capables les brigands et les voleurs de 
profession. 

« Mouley Abou-Abd'Allah gouverna Tlemcen, sous la 
suzeraineté des Turcs, pendant huit mois ; puis il fit 
mettre à mort ses frères, ainsi que le fils de son oncle 
(son cousin}, environ treize enfants, et cela sans pitié 
pour leur jeune âge ; c’est qu'il n'y a vraiment que Dieu 
dont la clémence soit parfaite ; toutefois Dieu ne dirige 
point les mauvais desseins ni les crimes des traitres, car 
il permit que le jour même de cet affreux massacre et 
dans la matinée quatre de ses frères vinrent l’attaquer 
dans le pavillon du jardinet de Bou-Hart, où il se repo- 
sait, et le firent périr misérablement, Ainsi finit le règne 
de ce princequi fut loin, comme on voit, d’être glorieux : 
ayant attiré sur sa tête la colère du ciel, il expia sa 
cruauté par la perte de la vie. 

« Son successeur dans la dignité dekhalife et dans le 
gouvernement de Tlemcen, fut Mouley Hassan, fils de 
Mouley Abd’Allah, l’un des frères qui avaient été jetés 
en prison. Ce prince, ‘qui était vassal des Turcs, occu- 
pait le trône depuis environ dix-huit mois, quand il eut 


(1) Ville située sur une montagne du même nom. Elle cst à vingt- 
six milles S.-E. de Guércif et à vingt-un milles E. du Molouia, 
sur les frontières orientales du Maroc, dans la région des Angad. 
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à se défendre contre les prétentions ambitieuses des 
souverains du Maroc. En effet, le chérif, le prince juste, 
le zélé champion de la cause de Dieu, Mouley Moham- : 
med Al-Chcikh se mit en campagne, et mit à la tête 
de troupes innombrables ses quatres fils, Mouley Mo- 
hamed al-Harrâny, Mouley Abd’el-Kâder, Mouley Abd'- 
Allah et Mouley Abd’el-Rahman, qui s’emparèrent de 
Tlemcen (1). On fit marcher contre eux le susdit Hassan 
avec de nombreux contingents de Turcs, qui se dirigè- 
rent versla ville de Chélif et de Mostaghânem, et allèrent 
rejoindre les Arabes de la dépendance de Tlemcen, les 
Beni-Amer, les Beni-Râched et les Beni-al-Talhah, 
chez qui ils ne réussirent point à faire des recrues. Tou- 
tefois ils parvinrent à gagner tous les Arabes de la tribu 
des Zoghbah, des fractions des Beni-Amer, des Beni-Al- 
Talhah, des Beni-Râched, lesquels, s'étant réunis en 
corps d'armée, se mirent en mouvement vers Alger. Là 
le caïd Hassan Corso, se mit à leur tête avec une escorte 
considérable de Turcs, et l’on marcha hardiment sur 
Tlemcen. 

«a Les deux partis se rencontrèrent à Zadidjah, où se 
livra une bataille formidable, qui fit périr beaucoup de 
monde, sansa voir un résultat décisif. Les Arabes,désespé- 
rant alors du succès de leurs armes, battirent en retraite 
du côté de l’Orient et retournèrent à Alger, après avoir 
pillé et ravagé le pays. 

« Quelque temps après cet échec, les deux caïds Tâfa 
ben Aly et Aly sortirent d'Alger à la tête d’une nouvelle 
armée ct se mirent en campagne. Sur leur passage, les 
Arabes étant venus en foule se rallier aux Turcsd’Alger, 
ils marchèérent ensemble sur Tlemcen. Les Chérifs, fils 
de Mohammed Al-Cheikh, dontil vient d’être question, 
étant sortis de la ville pour aller à leur rencontre, les 
deux partis en vinrent aux mains prés de la rivière de 


(4) Vers la fin du mois de mars de l'année 19551. 
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Bou-Azzoun, où l’armée marocaine subit une honteuse 
défaite. À Dieu seul appartient l’empire, et il l’octroye 
à qui il lui plait, car il est puissant et sage. Les Turcs 
et les Arabes s’emparèrent du camp des Chérifs. On 
coupa la tête de Mouley Abd’el-Kâder, et on l’envoya 
à Alger. Mouley Abd’Allah reçut une blessure ; l’armée 
marocaine fut mise en pleine déroute, et, dans leur 
fuite précipitée, les cavaliers ne serrérent les rènes de 
leurs chevaux pour les arrêter, que lorsqu'ils entrèrent 
dans la ville de Fez. Les Chérifs avaient occupé 
Tlemcen l’espace de neuf mois seulement. Après la 
fuite des Chérifs, Mouley Omar, fils de notre seigneur 
Abd'Allah, fut chargé du commandement de Tlemcen 
sous la suzeraineté des Turcs d'Alger, mais au bout 
de quatre mois il fut déposé par Hassan pacha, 
fils du pacha Khair el-dyn, vers la fin de l’année 957 
de l’hégire, après quoi les Turcs prirent définitivement 
possession du royaume de Tlemcen. Au surplus, Dieu 
est le maitre de donner l’empire à qui il veut et de l'6- 
ter à qui il lui plait; c'est lui qui est l'héritier de la 
terre entière, ainsi que de tous ceux qui l’habitent. 

« Voicimaintenantl'énumération des rois Abd’el-Wa- 
dites, à partir des premiers siècles, où ils se rendirent 
maîtres de Tlemcen. 

Le premier fut Djäber, fils de Youssouf, fils de Mo- 
hammed, fils de Zeiydân, fils de Niroukesch, fils de 
Atâa’Ilah. Il prit possession du gouvernement de Tlem- 
cen l'an 627 de l’hégire (1230 de J.-C.). La durée de 
son règne fut d'environ trois ans. 

Il eut pour successeur dans le commandement son 
fils Al-Hassan, qui, après six mois de règne, fut dépos- 
sédé et remplacé par son oncle Othman ben-Youssouf 
frère de Djâber, l’an 630 (1231). 

Celui-ci se fit chasser de la ville par les Beni-Abd'el- 


(1) 1] fut tué,en 629,à Nédromah, pendant qu’il assiégeait cette ville. 
34 
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wad à cause de sa mauvaise conduite, l'an 631 (1233). 
Il fut remplacé sur le trône par Abou-Ezza, fils de 
Zeiyan, fils de Mohammed ; mais ensuite tous les Abd’el- 
Wadites se coalisèrent contre lui et il fut mis à mort par 
les gens de sa propre tribu l'an 632 de l’hégire 
(1234-35 de J.-C.) (1). La durée de son règne avait été 
de trois ans. 

Après Abou-Ezza, le trône fut occupé par le prince 
des Moslims, Abou-YahiaYaghrmorâcen, fils de Zeïyan, 
fils de Mohammed, fils de Atäa’llah, qui régna qua- 
rante-quatre ans, 

Mouley Yagrhmorâcen eut pour successeur sur le 
trône son fils Abou-Saïd Othman (lequel régna de 
l’année 681 à 703 de l'hégire, environ 21 ans). 

Ensuite régna Abou-Hammou Moussa, fils d'Oth- 
man (2). 

Le sultan Abou-Hammou eut pour successeur son 
fils aîné Abou-Teschifin (qui périt après la prise de 
Tlemcen par le roi mérinide Abou’l-Hassan en 73 
(1337). 

Après un interrègne d'environ onze ans, pendant 
lequel Tlemcen fut gouvernée, au nom du sultan méri- 
nide Abou’l-Hassan, par un rival de la dynastie Ab- 
d’el-Wadite, le cid Othman ben-Djerrar, les deux frères 
Abou-Saïd Othman et le prince Abou-Thâbit qui des- 
condaient du fondateur du royaume, Yahia Yaghrmô- 
ràcen, rentrèrent en possession deleurs droits légitimes 
et montèrent sur le trône en 749 de l’hégire (1348 de 
J.-C.). 


1) Abd'el-Rahman-Ibn-Khaldoun donne la date de 633 (1235-6). 

(2) L'auteur a omis le règne d'Abou-Zciyan, fils d'Othman, qui 
mourut en 507 de l’hégire, pendant le fameux siège de Tlemcen par 
le sultan mérinide Youssouf ben-Yaäñkoub, ct eut pour successeur 
son frère Abou-[lammou Moussa, premier de ce nom. Abou- 
Llammou fut assassiné à Tlemcen en 718 (1318) après un règne de 
UnzC ans. 
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Abou-Saïd et Abou-Thâbit, après un règne d'environ 
cinq ans, furent dépouillés de leurs Etats par la prince 
mérinide Abou-Einan, fils et successeur d'Abou’l-Has- 
san, qui, après les avoir vaincus et faits prisonniers dans 
une bataille, les fit misérablement périr. 

Le royaume Abd'’el-Wadite fut restauré ensuite sous 
les auspices du prince Abou-Hammou Moussa IT, fils 
d’Youssouf, fils d’'Abd’el-Rahman, quise maintint sur le 
trône une trentaine d'années (de 760 à 791), mais dont 
le règne fut fort agité, car le pouvoir lui fut successive- 
ment et à diverses reprises disputé, non seulement par 
ses voisins, lessultans mérinides, mais aussi par un émir 
de ses parents et par son propre fils, le prince Abou- 
Teschifin. Il finit par être tué dans un combat dirigé 
contre lui par le sultan mérinide Abou’l-Abbès, vers la 
fin de l’année de l'hégire 791 (en novembre 1389). 

Abou-Hammou Moussa eut pour successeur son fils 
Abou-Teschifin II, qui gouverna Tlemcen au nom 
d’Abou’l-Abbes, seigneur du Maghreb (1). 

Après Abou-Teschifin, le pouvoir fut dévolu à son 
fils, le prince Abou-Thâbit Youssouf. 

Abou-Thäbit Youssouf fut remplacé sur le trône par 
Abou’l-Hedjjaj (2), fils d'Abou-Hammou, par consé- 
quent son oncle. 

A Mouley Abou’l-Hedjjaj-Youssouf succéda Abou- 
Leiyan. 

Le sultan Abou-Z/eiyan eut pour successeur le fils de 
son oncle ou son cousin (3) Abd’Allah Abou-Mo- 
hammed. 

Le sultan Abou-Mohammed-Abd’Allah eut pour suc- 
cesseur son frère Abou-Abd’Allah Mohammed, fils de 


({) Le règne d’Abou-Teschifin n’est point mentionné dans le 
tableau que nous transcrivons. 


(2) Le manuscrit porte al-hadjj, ce qui est probablement une 
erreur de copiste. 


(3) Al-Tenessy dit : son frère, ce qui est la véritable leçon. 
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Mouley Abou-Hammou-Moussa et plus généralement 
connu sous le nom de Ben-Khaulah. 

En mourant celui-ci laissa le trône àson fils Abd’el-Rah- 
man, qui au bout de deux mois fut renversé par son 
oncle Al-Saïd. 

Le sultan Al-Saïd, fils de Mouley Abou-Hammou 
Moussa, proclamé au commencement de l’année 8li, 
fut renversé, dans le courant de la même année par 
Abd’el-Wäâhed (1), fils de Ben-Khaulah. 

Mouley Abd’el-Wâhed eut pour successeur Mohan- 
med Ben-al-Homrah. 

Au sultan Mohammed Ben al-Homrah succéda le 
heuld; (2) Ridouân. 

Le commandant Ridouân eut pour successeur Mouley 
Ahmed Al-âkîly ou Alâkim, car tel estle surnom qu'on 
lui avait donné. 

Le sultan Ahmed eut pour successeur le fils de son 
frère, appelé Abou-Qalmous (3). 

A Mouley Abou-Qalmous succéda son fils Abou-Tes- 
chifin le Jeune. 

Après Abou-Teschifin régna son fils appelé Abou- 
Hammou. 

Mouley Abou-Hammou fut remplacé par Aroudj le 
Turcoman, 

Aprés Aroudj, le trône fut occupé par Mouley Al- 
Masseoud, 

À Mouley Al-Masseoud succéda Mouley Abd’Allah. 


(1) Selou Al-Tenessy, Abd'el-Wähcd était frère du sultan Al- 
Said, 

(2) On donne ce nom, chez les Musulmans, à celui qui passe d’une 
religion à une aufre, et que nous désignons sous la qualification 
peu honorable d'apostat ou du rénégat. Ridouan est probablement 
le même personnage qu’'Al-Tenessy appelle Djäal-Khair, et qui 
gouverna quelque temps Tlemcen, après la prise de cette ville par 
le prince hafside Abou-Fâres. 

(3) C'est le sobriquet sous lequel l’auteur du tableau désigne 
Mouley Abou-Abd'allah al-Motawekkel al-A'ilah, 
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Mouley Abd’-Allah eut pour successeur Mouley Mo- 
hammed. 

Le sultan Mohammed eut pour successeur son frère 
Abou-Abd’Allah. 

À Mouley Abou-Abd’Allah succéda son frère Ahmed. 

Mouley Ahmed eut pour successeur son frère Hassan. 

Mouley Hassan fut remplacé par son frère Omar, 
après lequel sont venus les Turcs, dont la domination 
s’est perpétuée jusqu’à nos jours. Dieu est l'héritier de 
la terre et de ceux qui l’habitent (1). 

La dynastie Abd'el-Wadite compte en tout trente- 
quatre princes qui ont occupé le trône. Leur règne à 
partir de son commencement, c’est-à-dire de l'année 637 
de l’hégire jusqu’à la fin de l’année 997, a duré 360 ans. 


Un voyageur marocain moderne et peu connu, du 
nom d’Abou'l-Kassem Al-Zeiyâäny, qui séjourna un 
an et demi dans l’ancienne capitale des Beni-Zeiyan et 
a décrit les diverses villes qu’il traversa en se rendant 
en Orient trois ans avant la conquête française, en 1227 
de l’hégire, c’est-à-dire en 1827 de notre ère, résume 
dans le récit de son curieux itinéraire toute l’histoire 
de Tlemcen et des différentes dynasties qui ont régné 
sur cette ville. Malgré les longs renseignements que 
nous venons de transcrire, nous n'hésitons point à 
exposer ce nouveau tableau historique, parce qu’il offre 
certains faits qui font défaut aux précédents, ou bien 
qui n’y sont point suffisamment esquissés. En voici la 
traduction littérale : 


HISTOIRE DE TLEMCEN. 


Tlemcen, où nous avons résidé pendant un an et demi, 
dit le cid Aboul-Kassem Al-Zeiyâny, est une des 
capitales du Maghreb-Central. C'est une antique cité 


(1) Alkoran, Surate VII, 125. 
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bâtie dans les temps les plus reculés. l'Île doit sa fon- 
dation aux Beni-Ifren, tribu de la grande nation des 
Zénètes, bien avant l'apparition de l'Islam. Elle était 
située dans les régions qu'ils habitaient et dans le 
rayon du désert qu'ils parcouraient. Le nom qu'ils lui 
donnaient dans leur languc était Agadir. Quant à ce 
que disent les habitants, que c’est là la ville où s'élève 
la muraille (Aljedär) mentionnée dans la surate de 
l’Alkoran (XVIII, 76) qui contient l’histoire de Moïse et 
d’AI-Khidr (à qui soit le salut !), c'est une opinion insou- 
tenable et tout à fait vaine, car Moïse (soit-il salué !) n'a 
jamais quitté l'Orient pour venir dans le Maghreb, ct 
les enfants d'Israël n’ont jamais étendu leur domina- 
tion jusqu’à l’Ifrikiâh, et encore moins jusqu'aux pays 
qui sont au delà. Nous ne connaissons rien de plus 
ancien au sujet de cette ville, que ce qui nous sst in- 
diqué par l'historien Ibn-el-Rakik (1). Cet auteur nous 
apprend qu'Abou'l-Mahâdjer al-Ansary (gouverneur de 
l'Ifrikiât) ayant pénétré dans le Maghreb, poussa jus- 
qu’à Tlemcen et campa sur le territoire de cette cité 
proche les sources du Safsif, et que c'est pour cela 
qu’on les nomme les sources d'Almohädjer. Al-Ta- 
bary (2) fait aussi mention de Tlemcen, quand il parle 
d’'Abou-Korrah l’Ifrénide (3) et de l'expédition que ce 
chef entreprit avec les Kharedjites contre l'émir Omar 
Ibn-lafs, à Tobna (4). 


(1) Ibn-al-Rakik Abou-Ishak JTbrahim ïibn-el-Kässem, auteur 
d’une histoire de l'Afrique septentrionale et d'un ouvrage qui traite 
des wénéalosies des Berbères, florissait à Kairouan vers l’an 377 de 
l'hégire (87 de J.-C.). 

(2?) Abou-Djaafur Mohammed ben-Dijarir al-Tabary, célèbre 
historien ct théologien, né dans le Taberestan en 838 ct mort à 
Baghdad en 923 de notre ère. 

(3) Voyez sur ce personnage Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun, 
ITistoire des Berbères, traduction de M. le baron de Slane,tom.l, 
p. 221, 229 et 379. 

(4) Ville situéc dans l'Est du Hodna, à seize lieues E.-N.-E, de 
Bou-Saada, au midi du territoire de Bougie. 
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Il ajoute : « Ceux-ci, c’est-à-diro les Kkaredijites, 
s'étant éloignés de cette ville, Abou-Korrah prit le 
parti de s’en retourner dans les contrées qu’il habitait 
sur le territoire de Tlemcen. Ibn el-Rakik parle en- 
core de cette capitale, en racontant l’histoire d’Ibrahim 
ibn el-Aghrlab dans les temps antéricurs à l’époque où 
cet émir se déclara indépendant dans le gouvernement 
de l’Yfrikiâh, Il dit qu'Ibrahim, dans une de ses expé- 
ditions, pénétra dans le Maghreb et mit le siège devant 
Tlemcen. Quand Edris, fils d’Abd-Allah, se sauva de 
l'Orient, à l’issue de la bataille livrée par le khalife 
Abou-Dijafar Al-Mansour, il se réfugia dansle Maghreb. 
Extrême, l’an 170 de l’hégire (787 deJ.-C.), sous le règne 
de Moussa al-Hâdy, et se rendit maitre du pays. Son 
autorité ayant été reconnue par les tribus berbères, 
savoir les Aurebas, les Méghilas et les Micnessas, il 
marcha contre le Maghreb-Central l’an 174 de l’hégire 
(7190 de J.-C.). Mohammed ben Khazer (1) ben Soulât, 
émir des Zénètes et de Tlemcen, se porta au-devant de 
lui, se soumit à son autorité et engagea mêmeses sujets, 
les Maghrawas et les Beni-Ifren, à suivre son exemple. 
Après avoir vaincu les émirs ifrénides qui gouvernaient 
la ville, il la livra à Idris qui y fit son entrée et en prit 
possession. 

C'est lui qui fonda la mosquée d'Agadir, et qui en fit 
construire la chaire (2). Après un mois de séjour, il s’en 
retourna dans le Maghreb-Extrême. Quelque temps 


(1) Le texte porte: Kharaz, émir des Zénètes et de Tlemcen. 

(2) Cette chaire existait encore au milieu du Vie siècle de 
l’hégire, comme l’atteste un historien qui florissait à cette époque, 
Abou-Merouan Abd'el-Melik al- Warrak. « En 555, dit cet auteur, 
étant entré dans le temple de Tlemcen, je lus sur une tablette clouéc 
à la vénérable chaire construite par Edrisl’Ancien, fils d'Abd’Allah, 
l'inscription suivante : « C'est l’imam Edris, fils d'Edris, fils 
d'Abd’Allah, fils de Iassan, fils de Hassein, fils d’Aly, qui a fait 
édifier cette chaire dans le mois de Moharram de l’année 199. » 
Voy. Annalss reguna Mauritaniæ, édition de M.Tornberg, etc., 
p. 27 du texte arabe ct p. 39 de la traduction. 
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après la mort malheureuse d’Edris-l’Ancien, on pro- 
clara à sa place son fils Edris-le-Jeune. Ce prince s'é- 
tant transporté à Tlemcen, l'an 199 (814-815), se fit un 
devoir de restaurer la mosquée et d'embellir la chaire. 
Il passa dans cette ville trois ans, pendant lesquels il 
soumit toutleMaghreb-Central, ainsi que les Zénètes qui 
l'habitaient. Après avoir confié le gouvernement de 
Tlemcen aux fils de son oncle (ou ses cousins pater- 
nels), il reprit le chemin du Maghreb-Extrême. Quand, 
dans la suite, la dynastie des Edrissites vint à succom- 
ber, l’émir Moussa, fils d’'Abou’l-Afiah al-Micnâssy qui 
avait embrassé le parti des Chiites (les Fatimites), mar- 
cha sur Tlemcen en 319 (931) et déposséda l’émir Edris- 
site qui y commandait, le cid Al-Hassan, fils d'Abou’l- 
Aïch. Celui-ci s’enfuit etcourut serenfermer dans Mé- 
liliäh (1), où Moussa alla l’assiéger; mais au bout de 
quelque temps de blocus ils firent la paix, et les Chii- 
tes continuèrent leurs opérations qui avaient pour objet 
la conquête du Maghreb-Central,etils finirent parchasser 
de la contrée tous les descendants de Mohammed, fils de 
Suleyman l’Edrissite. Ces princes allèrent alors se can- 
tonner dans le Rif, embrassérent la cause des Oméia- 
des qui régnaient au-delà de la mer, et ils passèrent en 
Andalousie. En 340, Yâla Ibn-Mohammed l’Ifrénide 
s’empara du Maghreb-Central, reconnut la suzeraineté 
des Oméïades et fut nommé gouverneur de Tlemcen et 
de tout le Maghreb-Central par le khalife Oméiade Al- 
Nâcer. L'émir Yâla l'Ifrénide étant décédé, le gouver- 
nement du Maghreb-Centraléchut à Mohammed Ibn-el- 
Khair-ibn-Mohammedibn-Kharaz(Khazer)al-Magrâäwy, 
partisan du khalife Al-Iakem al-Mostancer. Ce chef prit 
possession de Tlemcen l'an 360 de l'hégire (970-971 
de J.-C.). En 390, les Sanhädjah firent la conquête du 


(1) Peut-être Mélilah, forteresse du Rif, à 3? milles de l’embou- 
chure du Moulouia, 
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Maghreb-Central et s'emparèrent successivement des 
villes de Tlemcen, d'Oran, de Ténès, d’Achir, d’Al-Mes- 
silah, d'Arechgoul, de Tiharet et de toutes les contrées 
qui se trouvent situées entre ces diverses places. Plus 
tard, Abd’el-Malek el-Modhafer, fils d’Al-Mansor, fils 
d’Abou-Amer, donna le commandement de tout le Magh- 
reb à Al-Moezz Ibn-Ziry Al-Maghrawy, l’un de ses fils, 
qui installa son fils Yâala dans Tlemcen. Les enfants 
de Yâala se succéderent dans le gouvernement de cette 
ville jusqu’à l'époque où Youssouf Ibn-Teschifin (l’Al- 
moravide) s’empara du Maghreb-Central, assiégea Tlem- 
cen et se rendit maitre de cette place, ainsi que des 
villes d'Oran, d'Arechgoul, de Tiharet, de Ténès et 
d'Alger. C’est lui qui bâtit Tlemcen-la-Neuve sur l’em- 
placement de son camp; il la nomma Taghrart, mot 
qui, dans le langage des Berbères, veut dire camp ou 
lieu de campement. Il y bâtit également une mosquée, 
et il installa dans la nouvelle ville Mohammed Ibn- 
Tinhamer le Messoufite. Quant à l’ancienne, qui ren- 
fermait la mosquée d'Edris, c’est Agadir, qui, de nos 
jours, ne présente que des ruines. Ces événements s’ac- 
complirent dans le courant de l’année 443 (1051 
de J.-C.). Après la mort de Mohammed ben Tinhamer, 
son frère Teschifin lui succéda dans le gouvernement 
de la ville de Tlemcen. Cette ville resta sous la domi- 
nation des Lamtounas jusqu'à ce qu'ils fussent vaincus 
et dépouillés du pouvoir souverain par Abd’el-Moumen, 
fils d’Alyal-Goumy. Abd’el-Moumen vint assiéger dans 
Tlemcen le sultan Lamtounien Teschifin, fils d'Aly, fils 
d'Youssouf, qui parvint à s'évader et à gagner Oran. 
Poursuivi par l’armée d’'Abd’el-Moumen, il fut cerné 
dans cette ville par l'ennemi. Quand la nuit fut venue, 
il sortit d'Oran, mais, son cheval s'étant précipité du 
haut d’une montagne, il y perdit la vie. Abd’el-Mou- 
men, étant entré dans Oran, fit passer au fil de l’épéc 
les guerriers qui l’avaient défendue et ordonna de dé- 
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truire la ville (1). Il fit subir le même sort à Tlemcen. 
Mais quelque temps après s'étant ravisé, illa fitrepeupler 
et réparer les murailles que l’on avait démolies, ce qui 
arriva en 540 de l’hégire. Aprés cela, les enfants d’Abd’- 
el-Moumen s’appliquèrent à bien gouverner Tlemcen, 
et cette ville n’eut plus pour résidents que des membres 
de cette dynastie. Alors vint s'y installer le cid Abou-Im- 
rou Moussa, fils du commandeur des croyants Youssouf 
al-Assary, lequel en avait reçu le gouvernement en 556 
de l’hégire (1161 de J.-C.). C'est lui qui fondale superbe 
Méchouar, où il fit construire des palais, des pavillons 
élevés et planter des jardins. II commmanda aussi aux 
habitants de fonder de magnifiques et hautes maisons, 
de se créer des jardins et de se procurer toutes les 
commodités de la vie. Il fit entourer la ville de ponts, 
de grands remparts et de fossés profonds, qui subsistent 
encore de nos jours. 

Après lui, Tlemcen eutpour gouverneur lecid Abou’l- 
Hassan, fils du cid Abou-Hafs, fils d'Abd’el-Moumen, le- 
quel suivit les traces de son prédécesseur et montra le 
même zèle pour l’'embellissement de la cité. Lorsque ces 
princes furent attaqués par les Beni-Ghraniah, les Mes- 
soufites qui, étant venus de Majorque, en 581 de 
l'hégire (1185 de J.-C.), s'étaient emparés des villes 
de Bougie, de Constantine, d'Alger, et causaient toutes 
sortes de ravages dans le Maghreb-Central dans l’es- 
poir de restaurer l'empire des Lamtounas, le cid Aboul- 
Ilassan eut soin de réparer les remparts de Tlemcen, 
d’approprier les fossés et d'établir une ligne de travaux 
avancés derrière les mêmes remparts, si bien qu'il fit de 
Tlemcen une des places les plus fortes du monde, et 
qu'à cette époque il n’y en avait point d'aussi inatta- 
quable. 


(1) Cet événement cut lieu le ?7 de ramadhan de l'année 539 de 
l'hégire (1145 de notre ère). 
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Dans le courant de la même année, les rois Almo- 
hades concédérent aux Beni-Abd’el-Wad la province de 
Tlemcen en apanage, les investissant du commande- 
ment de préférence aux autres tribus zénètes,et ils les 
installérent dans cette ville, après s'être rendus maitres 
du pays et de tout le Maghreb-Central. C’est à cause de 
ce commandement que les Abd'el-Wadites furent en 
butte à la jalousie et à la rivalité des Beni-Mérin, car ces 
derniers envahirent le Maghreb et le dévasterent en 
haine des Almohades et des Beni-Abd'el-Wad, ce qui 
dura jusqu’à ce que le sultan Al-Saïd donna le gouver- 
nement de Tlemcen à l’émir Abou-Ezzah-Zeydan, fils de 
Leiyan. Celui-ci prit possession de la ville, et à sa mort 
le commandement passa à ses enfants. 

Les Beni-Mérin surchargèrent d'impôts les tribus qui 
habitaient le Maghreb; ils livrérent des batailles san- 
glantes aux armées des Almohades, leur causèrent 
maintes défaites, et ne cessèrent de les attaquer, jusqu’à 
l'époque où ils parvinrent à occuper le trône du khalifat 
dans la ville de Maroc, en l’année 668 de l'hégire 
(1269 de J.-C.). 

Al-Saïd confia le gouvernement de Tlemcen et de ses 
dépendances à Abou-Ezzah, comme nous venons de le 
dire, et il le nomma commandant du Maghreb-Central 
l'an 640 (1242), et après la mort d'Abou-Ezzah, il donna 
le commandement au frère de celui-ci, l’émir Yaghrmo- 
râcen, fils de Zeïyan. Al-Saiïd étant mort, Yaghmo- 
râcen se déclara indépendant et s’empara de la ville 
de Tlemcen en 636 (1239), en même temps que l'émir 
Abou-Zakaria, fils d’'Abou-Hafs, se fit reconnaitre souve- 
rain dans l'Ifrikiah. 

Par suite de ces défections, la puissance des Almo- 
hades se trouva divisée, et la guerre se maintint long- 
temps entre les Beni-Mérin et les Beni-Abd’el-Wad qui 
se disputaient la possession du royaume de Tlemcen. 

A la fin, cette ville tomba au pouvoir d’Abou’l-Hassan, 
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le mérinide, qui la garda pendant quelques années. 
Après lui, elle fut rendue aux Beni-Abd’el-Wad par 
Abou-Einan, qui finit par la leur enlever; mais plus 
tard, les Mérinides consentirent à la leur rendre une 
seconde fois. 

Dans la suite, Abd'el-Aziz le mérinide enleva Tlem- 
cen aux Abd’el-Wadites, mais ceux-ci finirent par 
rentrer dans leur capitale {1). La ville fut reprise plus 
tard par Ibrahim le mérinide. Les choses restèrent ainsi 
jusqu’à la chute des deux dynasties, celles des Mérinides 
et des Abd’el-Wadites, c'est-à-dire jusqu’à la conquête 
des Turcs, qui enlevérent définitivement Tlemcen à Abd’- 
Allah al-Zeiyâny, le dernier des sultans Abd’elwadites, 
dans le courant de l’année 952 de l’hégire (1545-6 de 
J.-C.), Hassan, fils de Khair el-dyn, ayant pénétré dans 
la ville avec une armée venue d'Alger. La domination 
turque s’y est maintenue jusqu'ici, c'est-à-dire jusqu’à 
l'année présente 1227 de l’hégire (1813 de J.-C.). Telle 
est en abrégé, ajoute l’auteur du tableau, l'histoire de 
Tlemcen depuis l'occupation des dynasties musulmanes 
qui s’y sont succédées les unes après les autres. » 

Après la topographie ct l’histoire succincte de 
Tlemcen il convient que nous disions un mot de 
l'origine, du génie, du caractère et des mœurs de 
ceux qui l’élevèrent à la dignité de capitale et y éta- 
blirent le siège de leur domination, nous voulons 
parler de la dynastie des Beni-Abd’el-Wad ou Beni- 
Leiyan. 

D’après Yahia ibn-Khaldoun, Ics Beni-Abd'el-Wad 
formaient deux grandes familles, mais que l'on désignait 
généralement sous un nom commun, celui de Beni- 
Abd’el-Wad. Ce nom dérive des deux mots À bd, servi- 
teur, et El-Wady, larivière, et signifie le serviteur, le 

(1) Ces événements eurent lieu en 77? sous le règne d’Abou- 


Iammou IT, qui s'enfuit de Tlemcen, mais où il parvint à rentrer 
au bout d'environ deux ans ct à y rétablir son autorité, 
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dévot ou l’adorateur de la rivière, en d’autres termes 
l’homme, l’anachorète qui vit dans le voisinage d’une 
rivière, dans la solitude, et qui se voue à la vie 
monastique, en arabe Rahbaniyah, mot qui s’en- 
tend, en particulier, du régime suivi par les moines 
chrétiens et semblerait indiquer que le personnage au- 
quel il s'applique ici faisait réellement profession de la 
religion chrétienne. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture qui repose uni- 
quement sur le sens grammatical et ordinaire d'une 
expression arabe, tel était le surnom de celui qui fut la 
souche de la famille des Beni-Zeiyan. Le cheikh Abd’el- 
Wad tirait lui-même son origine du patriarche maure 
ou gétule Zahik, fils d'Ouâcin, fils d’Yasliten…. dont la 
généalogie remonterait jusqu'à Kaïs-Aïlan et à Maad, 
fils du patriarche Adnan, « si l’on en croit, dit Yahia ibn- 
Khaldoun, l'historien Ibn-Fayyadh et autres généalo- 
gistes»; selon d’autres, l’origine des Beni-Abd'’el-Wad, 
sans remonter si haut, serait peut-être plus noble, car 
ils seraient de la postérité d’'Al-Kassem l’Edrisside, qui 
descendait d’Aly, et se rattacheraient, par conséquent, 
à la famille du fondateur de l'Islam. 

« Mais, comme le fait observer avec raison le célébre 
historien Abd’el-Rahman ibn-Khaldoun, frère d’Yahia, 
c'est là une assertion gratuite et sans preuve, bien que 
les Beni el-Kâssem s’accordent aujourd’hui à la soutenir. 
On sait, dit le même écrivain, combien les peuples no- 
mades sont peu au courant des généalogies, telles que 
celles-ci, et combien, on pourrait ajouter avec le savant 
traducteur de cet historien, ils sont portés à serattacher 
par de fausses généalogies à la famille de Mahomet (1).» 

« L'on raconte, continue Ibn-Khaldoun, que Yagh- 


(1) Jlistoire des Berbères, tome III, p. 328, note ?. Dans cet 
ouvrage Ibn-Khaldoun a recueilli les plus amples renseignements 
sur l'origine des Berbères ct sur leurs généalogies plus ou moins 
véridiques. 
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morâcen ben-Zeiyan, fondateur de leur dynastie, ayant 
entendu des personnes faire remonter sa famille à Edris, 
s’écria dans le dialecte desa nation : « Si c’est vrai, cela 
nous profitera auprès de Dieu; mais, dans ce monde, 
nous ne devons nos succès qu’à nos épées ». 

Les Abd’el-Wadites étaient une branche des Beni- 
Yfren qui, de temps immémorial, occupaient le terri- 
toire de Tlemcen et y avaient exercé le commandement 
en divers temps et sous les différents règnes qui avaient 
précédé celui des Beni-Zeiyan. Comme leurs frères, les 
Maghrawabh, les Beni-Mérin et autres tribus berbères du 
Maghreb, ils faisaient partie de la grande nation des 
Zénètes, qui occupaient cette région du Nord au Sud, 
du Tell au Sahara et parcouraient avec leurs tentes et 
leurs troupeaux les hauts plateaux qui s'étendent de 
Figguig et Sigilmessah, du côté du Couchant, à la pro- 
vince du Zab, au Sud de l’Auras, et au mont Mossab, au 
Sud de Titeri. Si nous en croyons Yahia ibn-Khaldoun, 
les Beni-Abd’el-Wad furent les premiers des Berbères à 
se soumettre à la religion mahométane, lorsque leur 
pays fut envahi par le fameux général arabe, Ocbah 
Ibn-Nâfée al-Fihry, et, quand les tribus berbères se 
réunirent sous le drapeau de Koceïlah, fils de Molzem al- 
Bernoussy pour repousser le conquérant arabe, ils leur 
refusérent leur concours. On sait qu'alors les Bcrberes, 
s'étant enfoncés dans leurs déserts, se préparèrent à 
prendre l'offensive contre Ocbah Ibn-Näfée et qu'ils 
parvinrent à lui faire essuyer une terrible défaite. Le 
général arabe se réfugia dans les montagnes des As- 
kourah (1), d'ou il fit un appel désespéré aux Beni- 
Abd'el-Wad, qui accoururent à son secours avec un 
contingent de mille cavaliers des Angad. Aidé de ce 


(1) La tribu des Askourah ou Heskourah habite au Sudde Tedla 
et à l'Est de Maroc; leur montagne fait partie de la chaine de 
l'Atlas, 
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enfort, et grâce à Dieu, il remporta la victoire sur les 
erbéres et il les extermina. Plein de reconnaissance 
nvers les Beni-Abd-el- Wad, il adressa à Dieu des prié- 
es en leur faveur. « Ocbah Ibn-Nafée, dit Yahia ibn:- 
Chaldoun, est de ceux dont on sait que les vœux sont 
oujours exaucés, et les Beni-Abd'el- Wad n'ont jamais 
essé d’éprouver les salutaires effets deses bénédictions.» 

Plus tard, ils concoururent à la célèbre bataille de 
£ellacah (1) gagnée sur les Chrétiens par le prince des 
Tusulmans Youssouf ben-Teschifinal-Lamtouny (l’al- 
Ioravide).« A propos des Beni-Abd'el-Wad, ajoute Yahia 
bn-Khaldoun, j'ai entendu raconter le trait suivant : un 
les chets de cette tribu bénie de Dieu, étant parti pour 
‘acquitter du devoir du pèlerinage, eut l’occasion et 
’honneur de voir le prince des Croyants, le khalife Mo- 
1ammed al-Mahdy, qui lui demanda quelle était son 
rigine et son pays. Notre Abd’el-Wadite lui répondit 
qu'il était des gens du Maghreb, et qu’il tirait son ori- 
sine du patriarche Berr, fils de Kais Aïlan. — C'est 
ien, lui dit Al-Mahdy; mais tu dois savoir que le monde 
brésente la figure d’un oiseau, et que le Maghreb en 
orme simplement la queue. — Oui, prince des Croyants, 
ui répliqua l'Abd-Walide, mais la queue d’un superbe 
saon. Al-Mahdy, admirant l’éloquence de cet étranger, 
’a-propos et l’imprévu de sa réponse, lui fit donner une 
arge gratification. C’est à cette noble et vaillante race 
qu'appartenait la dynastie des Beni-Zeiyan. Voici l'éloge 
qu'ils ont mérité de la part de leur premier historien, 
lans le portrait aussi élégant que fidèle qu’il nous en 
fait. 

« Les membres de cette famille bénie de Dieu, dit Yahia 


(1) On sait que les Almoravides, sous la conduito de leur sultan 
Youssouf ben-Teschifin, attaquèrent l’armée d’Alphonse, fils de 
Ferdinand et roi de Léon et de Castille, et remportèrent sur les 
Chrétiens une victoire célèbre dans une localité appelée Zellaca et 
située près de Badajos, en 479 de l'hégire (1086 de J.-C.), 
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Ibn - Khaldoun, ont toujours été l'honneur de leurs 
égaux ; dans tous les temps ils se sont distingués des au- 
tres par leur vaillance, par leur générosité, leur gran- 
deur d'âme, par leur ardeur à courir après les belles ac- 
tions et à se couvrir de gloire. Patients dans les fâcheux 
événements de la vie, résignés dans les vicissitudes de 
la fortune, ils ont toujours lutté avec courage contre les 
revers, contre tous les coups de l’adversité. Ils ont es- 
suyé des journées malheureuses, éprouvé les caprices 
du sort, goûté les douceurs et les amertumes de la vie, 
sans se soucier des événements, sans craindre ni l’adver- 
sité, ni la prospérité, demeurant constamment attachés 
à la religion, chastes et modestes dans leurs mœurs, 
fidèles à leur parole, dévoués à leur clientele, pleins de 
sollicitude à l'égard de leurs protégéset de leurs sujets, 
se gardant irréprochables devant Dieu et devant les 
hommes. C’est la voie qui a. été toujours suivie par 
leurs vertueux ancêtres ; c'est dans ces principes qu'ont 
été élevés leurs descendants ; c’est ainsi que, chez eux, 
ont grandi les jeunes et les vieux. 


VERS. 


Quel que soit celui d’entre eux que tu rencontres, tu 
peux dire que tu as devant toi leur chef. 

Ils sont tous comme les astres, qui durant la sombre 
nuit dirigent les pas du voyageur. » 

Ce pompecux éloge des Abd’el-Wadites et des Beni- 
Leïyan n'a rien d'exagéré, si on l’applique aux princes 
de cette famille qui ont occupé le trône avant la mort 
tragique de celui qui l’a tracé; mais il est fort dou- 
teux qu'il l’eût dicté à sa plume, s'il avait survécu 
au siècle où il écrivait; s’il avait été témoin des 
divisions qui éclatèrent parmi les membres de cette fa- 
mille, des désordres et des crimes même qui déshono- 
rèrent cette dynastie. Après lo règne d'Abou-Hammou, 
dont Yahia ibn-Khaldoun ne vit pas même la fin, puis- 
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u’il fut assassiné quelques années avant la mort de ce 
ultan, l’histoire des Beni-Zeiyan n'offre plus guère, 
n effet, qu’une série presque ininterrompue d’intrigues 
e cour, de rivalités de famille parmi les princes, 
e dépositions, de criminelles usurpations du souve- 
ain pouvoir, d'attaques et de violences exercées contre 
>s légitimes possesseurs du trône, à telles enseignes, 
ue depuis la fondation du royaume Abd'’el-Wadite 
isqu’à sa ruine, dans l’espace d'environ trois cents 
ns, sur une trentaine de souverains qui ont régné à 
‘lemcen, on compte plus de quinze sultans qui furent 
épouillés du pouvoir, exilés ou assassinés par la main 
u par les intrigues de leurs proches ou de leurs propres 
nfants; tant l’ambition, l'amour du commandement 
t des honneurs l’emporta chez eux sur les sentiments de 
à nature et de la justice! 

Nous croyons avoir terminé ici notre longue et péni- 
le tâche. En entreprenant ce travail, notre dessein 
vait été de compléter le court et précieux chapitre que 
cheikh Abou-Abd’Allah Mohammed al-Tenessy a con- 
icré dans un grand et volumineux ouvrage à l’histoire 
es Beni-Zeiyan. Nous avons mis, pour cela, à contri- 
ution des documents ignorés pour la plupart ou peu 
onnus, parcouru des manuscrits arabes fort rares et 
cquis par nous à grands frais, entre autres l’histoire 
es premiers rois de Tlemcen par Abou-Zakaria ibn- 
haldoun, ouvrage qui contient plusieurs évènements 
:certains détails négligés par son frère Abd’el-Rahman 
ans sa grande histoire des dynasties berbères. Pour 
:s biographies, nous avons consulté Al-Gabriny, le 
hroniqueur Abou-Abd’Allah-Mohammed al-Zerkechy, 
1-Makkary, le Takmilet el-Dibadjdu cheikh Ahmed- 
aba le Tombouctien et surtout l'excellent lexique 
iographique d’Ibn-Mariam. 

En livrant au public le fruit de nos recherches et de 
os élucubrations, nous souhaitons qu’'ilrencontre de sa 

39 
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part le même accueil dont il a bien voulu honorer notre 
traduction de l’histoire des Beni-Zeiyan, publiée il y a- 
plus de trente ans, ouvrage dont celui-ci n’est guère que 
le développement. 

Nous serions heureux, et nous en rendrions grâces æs-- 
la divine Providence, si ce travail pour lequel nous - 
avons dû sacrifier une partie du temps qui était destiné 
à des études plus sérieuses et incontestablement plus 
utiles, c’est-à-dire à l'interprétation des livres sacrés et 
bibliques, qui ontété l’objet de notre enscignement, à la 
Sorbonne, pendant plus de quarante ans, nous serions 
heureux, disons-nous, si ce travail pouvait ajouter à 
l'intérêt qui se rattache naturellement à l’étude de l’his- 
toire de nos belles possessions africaines, en jetant 
quelques nouveaux rayons de lumière sur le passé d’un 
pays, qui attend de nous le développement de sa civili- 
sation et les bienfaits d’une religion plus sainte et plus 
parfaite que l'Islam. 
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POÈME À LA LOUANGE DE LA VILLE DE TLEMCEN, DE SON 
TERRITOIRE ET DE LA DYNASTIE ABD’EL-WADITE. 


Cette pièce a pour auteur le cheikh Mohammed-Yous- 
souf al-Kissy al-Andalossy, qui florissait à la cour du 
sultan Abou-Hammou IT, Les vers sont du mètre Kâämil. 


Lève-toi, mon ami; va jouir des agréments du printemps 
qui arrive; tu trouveras de quoi réjouir tes mains et tes 
yeux. 

Respire l'air frais de la campagne ; elle t'offre ses dons 
et ses parfums; tu n'as qu’à les accepter. 

Considère les fleurs des jardins : on dirait des perles 
Stalées sur la poitrine d’une belle ornée de sa parure. 

Nous vivons sous l'empire d’une famille dont la main 
Libérale reste toujours ouverte, qui ne sait rien refuser à 
quiconque met en elle son espoir. 

Sa justice s'étend sur toute la aurface de la terre; sa 
bravoure s'attaque impitoyablement à tout rebelle qui ose 
s'écarter du bon chemin. 

Elle a pour souverain Mouley Abou-Hammou, prince 
estimable, d'une race auguste, noble et illustre. 

Son règne glorieux répand sur Tlemcen un éclat, qui 

l'élève au dessus de toutes les grandes cités, 
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Elle est d’une ravissante beauté ; elle jouit d'un air doux 
et agréable. Son nom fait l’ornement de mes vers; ses 
charmes sont l’objet de mes chants. 

Entreprends ton excursion printannière en suivant la 
voie tortueuse qui mène à la porte Djiad; c’est en la fran- 
chissant que tu ouvriras une libre carrière aux désirs de 
ton cœur. 

_ Dès le matin, dirige tes premiers pas vers la charmante 
Hubbed ; les soucis qui t’assiègent ne tarderont point à 
s'éloigner de toi (1). 

Ne manque point surtout de visiter le tombeau du co- 
ryphée des Contemplatifs, le vénérable Choaib : Oh ! quel 
grand saint 

Deux avantages sont attachés à cette pieuse visite : tu 
auras accompli un acte de dévotion et procuré à tes yeux 
une satisfaction mondaine : tu effaceras la souillure de tes 
fautes ; tu verras se dissiper les chagrins de ton cœur. 

De grâce, et pour le plaisir, arrête quelques instants tes 
pas sur le seuil de ce riant sanctuaire ; laisse errer libre- 
ment tes regards enchantés sur cette merveilleuse 
beauté. 

Après cela, promène-toi dans les jardins du voisinage, 
dans ses parterres de verdure; parcours dans tous les sens 
le flanc de cette charmante colline. 

Dans les bosquets tu entendras avec délices le chant 
harmonieux du rossignol, et dans les vallons, le murmure 
paisible de l’onde qui s'enfuit. 


(4) Dans le récit de notre voyage à Tlemcenen 1846, nous avons 
dit un mot des charmes que présente cette localité aux yeux des 
touristes ; mais ricn n'égale, ce nous semble, l’'élégante ct poétique 
description que M. Ch. Brosselard en a donnéc dans la Revue 
Africaine (n° d'août 1859, p. 101). « Le village d'El-Hobbad, dit-il, 
est à deux kilomètres environ au S.-E. de Tlemcen, dans une posi- 
tion des plus pittoresques. On le dirait suspendu aux flancs de la 
montagne et comme immergé dans des flots de verdure. Ses jardins 
étagés cn amphithéâtre ct arrosés par des courants d'eau vive, 
véritables massifs d’oliviers, de figuicrs et de grenadicrs qu’enlacent 
des vignes vicrges et le licrre sauvage, forment une décoration 
splendide. Nulle part la nature ne s'est montrée plus prodigue de 
ses dons, ct ce site enchanteur, de l'avis de tous ceux qui, par un 
soleil brülant, sont venus y chercher de l'ombre et de la fraicheur, 
dépasse en "originale beauté les plus riches fantaisies écloses du 
cerveau du peintre où du poète qui cherche ses impressions dans 
la nature, » 
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Sur la Colline des Amants tu trouveras le remède que 
vont chercher les amoureux, chez qui le regard d'une 
gazelle aux yeux noirs a porté le trouble et le désespoir. 

C’est là que les fleurs odoriférantes et qui semblent 
sourire, t'enverront des bouffées embaumées comme le 
bois de Sandal (1). 

Si jadis Imrou'l-Kais, fils de Hodjr, avait vu cette déli- 
cieuse cité, il se serait fort peu soucié de ses visites à 
Mâcel. 

S'il en avait parcouru les places et les différentes rues, 
il se fût abstenu de fréquenter le quartier de Haumel (2). 

Rappelle-toi la douleur que j'ai éprouvée chaque fois 
que j'ai vu succomber son glorieux drapeau. Non, la 
fortune n’a pu éteindre dans mon cœur l'amour que je lui 
ai voué. 

Combien de fois le temps n’y a-t-il pas répondu au gré 
de mes désirs ? Que de fois la nue bienfaisante n’a-t-elle 
point, sous mes yeux, versé des torrents de pluie ? 

Le second jour, demandant une bête de somme, dirige 
toi vers la Safsif, et vas y prendre tes ébats. 

Tu verras un fleuve orné simplement d’un manteau de 
fleurs, mais beau, sans autre ornement, dans cette mo- 
deste parure. 

Son cours, qui est continu et rapide, serpente comme la 
couleuvre ; bien mieux, ses ondes brillent comme le fer 
que la main du fourbisseur vient de polir. 

Il fournit un breuvage que la bouche trouve toujours 
doux; sa beauté éclate aux yeux de tous les specta- 
teurs. 

Le troisième jourétant arrivé, va contempler la source de 
la Faouwärah (3) et étancher ta soif dans l’onde pure et 
bénie qui en jaillit. 


(1) Bois odoriférant qui provient de l’Inde. 

(2) Mâcel et Haumel, deux localités de l'Arabie mentionnées 
par le célèbre poète Imrou’l-Kais dans sa Moallaeah (vers 1 et 7). 

(3) La F'aouwärah (source jaillissante) qui est connue aussi 
sous le nom de Lourit, est située à une lieue environ à l'E, de 
Tlemcen. Le nom de Lourit ou El-Ourit est mentionné pour la 
première fois dans une inscription qui se trouve dans la grande 
mosquée de Hubbed, et qui est un acte de donation faite en faveur 
de cet établissement en 747 de l’hégire (1347 de notre ère) par le 
sultan mérinide Abou’l-Hassan, alors maitre du royaume de Tlemcen. 
Ce ravin, dit M. Ch. Brosselard, est un endroit ravissant, où la 
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Tu la verras s'échapper doucement du rocher, puis 
courir sur un lit de perles argentées, plus douce et plus 
agréable au goût que le vin le plus exquis, 

Do là tu feras une ascension sur la crête qui est en face, 
afin de pouvoir contempler de haut la noble et illustre 
Tlemcen : 

On dirait une couronne d’une éclatante beauté rendue 
encore plus belle par le reflet d'une autre couronne aussi 
resplendissante. 

Quand l’astre du jour, dans la soirée, penchera vers son 
déclin pour disparaître à tes yeux, rends-toi d’un pas lent 
et grave au lieu où se fait la prière. 

Après avoir rempli ce devoir, tu te rendras à l’hippo- 
drome, vasio enceinte où tes yeux pourront admirer des 
coursiers de la race la plus noble et de la plus superbe en- 
colure. 

O'est là, en effet, que chaque soir une troupe de chevaux 
les plus nobles se disputent la victoire dans leurs exercices 
et leurs jeux. 

Tu verras là lo coursier qui arrive le premier et celui 
qui vient derrière lui; tu les verras tous les deux lancés 
dans la carrière, rien ne pouvant les arrêter. 

Celui-ci attaquant, celui-là fuyant ; puis les rênes de l’un 
se repliant et 8e retournant contre l’autre. 

Tous les yeux sont fixés sur les combattants : c'ost un 
spectacle dont l'intérêt enchaîne tous les regards. 

Parmi cette réunion de superbes coursiers, les uns ont 
un pelage qui rappelle la teinte du crépuscule du soir, les 
autres sont d'une blancheur terne qui imite la flamme des 
étoiles filantes. 

Quelques-uns ont la robe bai-brune d'une beauté sans 
égale. Issus d’une race illustre, ils comptent parmi les 
vainqueurs à la course une nombreuse ascendance. 

Il en est qui ont le pelage d’un rouge vif et éclatant, qui 
reflète la couleur de l'or. 

D’autres qui sont alezans, portent fièrement une crinière 
ornée d'une tache blanche. 


’ 


Safsaf déverse du haut de la montagne ses eaux écumoeuses. Les 
Français ont appelé ce lieu pittoresque la Cascade, ne se doutant 
pas qu'ils traduisaient presque littéralement le nom d’El-Ourit, 
que lui donnent les indigènes, (Revue À fricaine, troisième année, 
août 1859, p. 414, note ?.) 
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Les uns sont noirs comme une nuit éclairée faiblement 
par les rayons de la lune. 

Les autres sont ornés d’une étoile au front et ont les 
ieds aussi blancs que l’éclat d’une belle matinée. 

Dans leur admirable blancheur se trouvent réunis tous 
es genres de beauté; l’on y rencontre sans peine tout ce 
qui peut faire le charme des yeux. 

En voyant ces ardents coursiers, on dirait des aigles 
nontés par de vaillants cavaliers, et, en voyant les cava- 
iers, on dirait des lions qui se jettent sur leur proie avec 
élan rapide du faucon. 

C'est que les cavaliers Abd’el-Wadites sont des lions guer- 
‘iers; en possession d’une longue illustration, ils pour- 
suivent avec ardeur la défense de leurs droits et de leur 
1onneur. 

A l'heure où le soleil va finalement disparaître à l’occi- 
lent, gagne tranquillement les murs de la noble cité de 
llemcen. 

En quittant l’hippodrome, tu rentreras dans la ville par 
a porte de Fer (1), en te mêlant avec plaisir à la foule 
Jruyante qui 8e retire. 

Après avoir pris quelques moments de repos dans tes 

oyers, dirige tes pas vers le palais de l’Iman, le plus justo 
les hommes. : 
: C’est le lieu vers lequel convergent les yeux de tous 
eux qui espèrent; c'est la maison par excellence; si les 
1abitants sont un secret pour le monde, nul n'ignore le 
’hemin de cette noble demeure. 

Dès que tu apercevras le prince des Croyants, baise la 
Joussière de son auguste tapis ; rends-lui hommage, comme 
’exige l'honneur dû à l'illustration qu'il tient de nobles 
t glorieux ancêtres. 

Le nom de gloire et de noblesse est un terme d’un 
jens général; ct l'éclat extérieur attaché à ces précieux 
avantages en détermine, en quelque sorte, le sens parti- 
-ulier. 

Heureux les Abd’el-Wadites! Ils peuvent se glorifier 
l'avoir pour souverain un héros qui les a délivrés des plus 
zrandes calamités. 


(1) La porte de Fer (Beb-el-hadid) s’ouvrait au sud de Tlemcen, 
rès du Bordj Zafräny et non loin de l’emplacement où sont 
Jéposés actuellement les fourrages militaires. 
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Ils ont pour protecteurs les princes les plus puissants, 
pour défenseurs les princes les plus invincibles, pour sei- 
gneurs les princes les plus illustres, et pour les gouverner 
les princes les plus habiles et les plus éminents, savoir : 

L'émir juste, celui qui implore le secours de Dieu;le 
prince victorieux (probablement Almontacer ou Abou- 
Teschifin) ; l'émirle bien dirigé (Almahdy) ; l'émir en qui 
l'on aconfiance (Almamoun), et l’'émir qui met sa confiance 
en Dieu (Almotawekkel) (1). 

Il leur suffit pour être heureux d'avoir pour père Abou- 
Hammou, car c'est lui qui les protège et les défend, armé 
de son sabre invincible. 

C'est lui qui leur prodigue ses soins affectueux, qui 
leur voue son zèle, son bonheur et ses efforts les plus 
louables. 

Prince magnanime et d’une haute intelligence, ses belles 
actions ont porté son nom et sa gloire au delà de la sphère 
où brille Arcturus. 

Doux océan de générosité, honneur des assemblées, 
lumière des ténèbres, il fait encore l’ornement des fêtes 
joyeuses et des grandes solennités. 

C'est à sa source que le ciel va puiser la pluie qu'il 
verse sur nos têtes; c’est quand son rayonnant visage 
paraît à l’horizon, que les ténèbres de la nuit se dissipent 
et disparaissent. 

Félicitant donc le printemps d'éclairer les jours d'un si 
grand monarque, dis-lui : «Réjouis-toi; il y a dans la 
personne du roi quelqu'un qui est plus brillant, plus beau 
que toi, et en considération de la haute renommée que lui 
a créée son intarissable bienfaisance, envoie lui le parfum 
du salut le plus accompli. » 


(1) C'est par des épithètes quele poète désigne ainsi les fils du 
sultan Abou-Hammou. 
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II 


NOTES HISTORIQUES SUR DIVERS ÉVÉNEMENTS QUI SE SONT 
PASSÉS DANS L’ANCIENNE RÉGENCE D’'ALGER, À PARTIR 
DE L'ANNÉE 1757 JUSQU’A L'ANNÉE 1802. 


Ces notes sont extraites d'une feuille de papier qui a 
50 centimètres de long sur 13 de large. Ce document, 
écrit en arabe, a été livré à l’auteur par un officier 
français, pendant qu'il visitait Alger en 1839. Il en donne 
ici la traduction, comme pièce se rattachant à l’histoire 
de l’ancien royaume des Beni-Zeiyan et à celle de la 
domination turque jusqu’en 1802. 


. TRADUCTION 


Année 1122 de l’hégire (1710 de J.-C.). Aly pacha el- 
Chaouch est nommé gouverneur d’Alger. 

Année 1128 (1715-1716 de J.-C.1. Nous avons eu un trem- 
blement de terre si épouvantable, que jamais avant nous, 
personne n'en avait éprouvé le pareil. 


À propos de ce tremblement de terre qui n’est indiqué 
ici que sommairement, nous transcrirons quelques 
détails fort curieux qui se lisent dans une note margi- 
nale, tracée par le copiste de l’ITistoire des Premiers 
rois de Tlemcen, par Yahia Ibn-Khaldoun ‘manuscrit 
de notre collection, fol. 49, recto), note qui lui a été 
suggéréc par la mention que fait celui-ci d’un autre 
tremblement (1) arrivé dans la même ville d'Alger 
en 766 de l'hégire (1364 de J.-C.) Nous regardons son 


(1) Voyez ci-dessus le règne d'Abou-Hammou, page 276. 
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récit comme authentique et irrécusable, puisqu'il fut 
lui-même témoin oculaire, sinon victime de la terrible 
catastrophe qu'il raconte. Voici comme il s'exprime : 


« Dans la matinée du lundi, 9° de Safar de l’an 11928, il 
arriva, à Alger, un nouveau tremblement de terre qui 
épouvanta les habitants; il y eut un grand nombre d’édi- 
fices de lézardés ; la secousse endommagea fortement la 
grande mosquée et surtout les maisons de campagne du 
voisinage et les bâtiments des jardins; car tous ces édi- 
fices furent plus ou moins bouleversés et à moitié détruits: 
le génie de la ruine semble y avoir appliqué son fatal 
marteau. Quelques-uns même de ces bâtiments n’ont laisse 
qu'une légère trace de ce qu'ils avaient été; tant il est vrai 
que noussommes à Dieu, et que c’est à luique nous devons 
retourner. Au milieu de la consternation générale et du 
péril commun, les hommes sortirent de la ville et allèrent 
camper dans les cimetières environnants; quelques-uns 
cherchèrent un refuge dans les jardins et dans les champs; 
peu eurent le courage de rester dans l’intérieur de la cité. 
On se trouvait alors dans un mois qui correspond à celui 
que les étrangers nomment janvier : jugez si l'hiver ne fut 
point triste pour les malheureux habitants; s’ils n’eurent 
point à souffrir de la rigueur du froid. Les secousses se 
renouvelèrent durant toute cette journée et pendant la nuit 
suivante; elles durèrent environ vingt-quatre jours {plus 
ou moins fortes). Après avoir horriblement souffert du 
froid et avoir été presque noyés par les pluies incessantes 
et presque diluviennes, les habitants finirent par se décider 
à rentrer dans les murs de la ville, en se résignant à la 
volonté du Dieu unique et Tout-Puissant. Malheureuse- 
ment ; l'épreuve n'était pas encore arrivée pour eux à son 
terme : vers le milieu de la troisieme nuit du mois de 
rebie Ie" de la même année, ils subirent un autre tremble- 
ment de terre, qui vint une seconde fois jeter la terreur 
dans les esprits, faire frissonner les corps et causer un 
effroi général. Il fut suivi de deux autres moins forts. L'on 
n'était point arrivé au point du jour, que déjà tout le monde 
avait mis les pieds dehors et quitté promptement les murs 
menacés de la ville. 

On demeura ainsi une seconde fois hors du danger de 
périr sous les décombres environ une vingtaine de jours. 
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c’est-à-dire tout le temps que durérent les secousses, qui 
se suécédérént sans relâche, surtout durant les ténèbres 
de la nuit. « Au surplus, comme dit le Livre sacré, Dieu 
juge, et il n'y a point de successeur à son jugement pour 
reviser ses arrêts (1]. Nous espérons de sa miséricorde 
(soit-il béni et exalté !) qu’il nous aura pardonné, qu’il nous 
aura traités avec son indulgence et sa bonté accoutumées, 
car noussavons que le Seigneur est clémentet plein d'affec- 
tion pour ses créatures. Cette note marginale à été écrite 
et placée ici le 6 de rebie IT de l’an mil cent-vingt-huit de 
la fuite du Prophète 1128 (1715-1716 de J. O.). 


Après cette disgression nous reprenons la traduction 
de notre document. 


Année 1130 de l’hégire (1718 de J. C.), — On proclama 
dey Mohammed pacha Al-Khaznädjy (2). 

Année 1132 (1720). — Abdy pacha fut investi du pouvoir 
souverain, 

Année 1138 (1725-1726). — Il tomba, à Alger, de la neige 
qui resta sur la terre quatorze jours. Dieu nous accorda 
cette année une si abondante récolte, que le blé se vendit 
un rial, petite monnaie {1 franc 15 cent. environ). Louange 
à Dieu!) 

Année 1143 (1730-1731). — Il y eut à Alger une grande 
et publique réjouissance. 

Année 1145 (1732). — Les Chrétiens s’emparèrent de la 
ville d'Oran (3). 

C’est dans le courant de la même 1146 qu'arriva la mort 
d’'Abdy pacha. Ileut pour successeur dans le gouvernement 
de la Régence Ibrahim pacha. 

Ibrahim pacha fut élevé au rang suprême en 1145 
(le 22 août 1732). 

Année 1158 (1745). — Ibrahim Khoudja fut élu dey 
d'Alger. 

Année 1161 (1748). — Mohammed II pacha est nommé 


(1) Alkoran, surate XIII, 41. 

(2) Mohammed al-Khaznädjy fut assassiné le 18 mai 1724. 

(3) C’est sous le règne de Cour-Abdy que la ville d'Oran fut 
reprise par les Espagnols, sous le commandement général du 
marquis de Mortemart (1°r juillet 1732). Le dey d'Alger en mourut 
de chagrin le 3 septembre de Ia même année. 
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dey. (11 fut assassiné après six ans d'un règne paisible. 

Année 1168 (1754). — Aly pacha est proclamé dey. 

Année 1175 (1762). — On célèbre, à Alger, des réjouis- 
gances publiques. | 

Année 1180 (1766). — Mohammed III pacha, est élu 
dey (1). 

ne 1181 (1767). Les Flissah lèvent l’étendart de la 
révolte contre le gouvernement, 

Année 1182 (1763). — Les Flissah prennent les armes 
une seconde fois contre la domination turque (2). 

Année 1184 (1771). — On construit le môle de la marine. 

Année 1189 (1775). — Les Espagnols débarquent sur la 
plage d'Alger. (le 8 juillet de cette année). 

Année 1197 (1783-84. — Les Espagnols se présentent 
une seconde et une troisième fois devant Alger {et bombar- 
dent cette place.) 

Année 1200 de 'l’hégire (1785-86 de J. C.). — Il arrive à 
Alger une grande quantité de blé et d’autres céréales (3). 

Année 1205 (1791). — Après la mort de Mohammed III, 
son parent Hassan pacha, fut proclamé dey et mis à la 
tête du gouvernement de la Régence (4), 

Année 1210 (1796). — Le dey Hassan consentit que l'on 
donnât une reconnaissance aux créanciers du gouverne- 
ment (5). 


(1) Le dey Baba-Mohammed mourut à Alger en 791, après un 
règne de vingt-cinq ans. Il était âgé de 80 ans. 

(2) Dans cette révolte, l’armée turque fut vaincue et presque 
entièrement détruite dans les montagnes des Flissah. Les Kabyles 
vinrent porter la dévastation jusqu'aux portes d'Alger. 

(3) Outre les maux de la guerre, cette année fut affligée par une 
famine qui désola toute la Régence jusqu'aux frontières du 
Maroc. Deux ans après un autre fléau, presque aussi redoutable, 
jeta la consternation dans les populations de l'Ouest : un tremble- 
ment de terre des plus épouvantables détruisit plus des deux tiers 
dela ville d'Oran, occupéc encore à cette époquepar les Espagnols. 

(4) C'est sous le règne de Baba-Hassan que les Espagnols, enga- 
gés dans unc guerre générale contre la France et trouvant infruc- 
tueuses ct même à charge Icurs possessions sur la côte africaine, 
se décidèrent à abandonner Oran et Mersa’l-Kébir à la régence 
d'Alger : ce qui fut conclu par une convention en 1792 entre Baba- 
Hassan et les représentants du roi d'Espagne. 

(5) Le sens de ce passage n'est pas sûr; il serait peut-être plus 
exact de traduire : Il remit la dette pour la pêche des coquilles ou 
du corail. 
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Année 1272 (1798). — Baba Hassan étant mort dans le 
courant de cette année, il eut pour successeur dans le gou- 
vernement de la Régence (son neveu) Mustafa pacha, qui 
fut proclamé le vingt-neuf du mois de Djalab (ou dhoùl 
Kiadah). 

Année 1216 (1801-2). — Baba Mustafa alla dans l’établis- 
sement dit de l’Etalon pour s'y amuser en jouant aux 
échecs. Aprés l’heure du midi, quand on eut fait la prière 
du vendredi, il sortit avec les membres du Diwan et au’son 
des timbales. Le 30 du mois de Moharram il fit circoncire 
ses enfants. Plus tard il célébra la fête de la naissance de 
Mahomet. 


La notice dont nous venons de donner la traduction, 
s'arrête à l’année 1216, mais elle nous parait inachevée 
et incomplète, car elle ne porte ici ni date, ni signature, 
et après cet article le rouleau laisse en blanc un long 
espace destiné sans doute à recevoir des renseignements 
ultérieurs, à mesure qu’il se produirait de nouveaux faits 
dignes de mémoire. Afin de compléter ce qui concerne 
le gouvernement du dernier dey mentionné dans la note 
précédente, nous dirons que Mustafa pacha fut tué par 
la milice turque dans le courant du mois d'août de 
l'an 1805. 

Après la mort tragique de Mustafa on vit se succéder 
cinq ou six nouveaux deys sur le trône d'Alger, dont ils 
avaient ensanglanté les marches, ou qu'ils déshonoré- 
rent ensuite par leurs crimes et leur cruauté. 

La domination turque, dont l'existence avait été, 
d’ailleurs, si longtemps funeste au commerce de l’Eu- 
rope, et osons le dire, un véritable sujet de honte pour 
toutes les puissances chrétiennes, finit par succomber 
et disparaître, en 1830, sous les armes victurieuses de 
la France qui vengea ainsi les droits de l’humanité, et 
substitua le règne pacifique du Christianisme et de la 
civilisation à celui du despotisme de la barbarie. 
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III 


Un Ex-VOTO ADRESSÉ À LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE 
PAR UN VIEUX MARABOUT D'ALGER. 


Puisque nous en sommes à parler d'Alger, qu’il nous 
soit permis de raconter ici un fait qui se rattache à 
l’histoire religieuse de cette célèbre cité, mais qui, selon 
toute vraisemblance, risquerait de rester à jamais ense. 
veli dans les ténèbres de l'oubli, si nous ne mettions pas 
à profit les quelques pages qu'il nous reste à remplir, 
pour le consigner par écrit. C’est un acte de pieuse 
dévotion envers Celle que tous les Chrétiens considèrent 
comme leur patronne et leur protectrice dans le Ciel, 
de la part d’un vénérable marabout que nous avons 
connu à Alger pendant le séjour que nous fimes dans 
cette ville en 1839. 

On sait que peu de jours après la conquête d’Alger, 
par un arrêté du général en chef les revenus de tous 
lesétablissements affectés à la Mecque et à Médine, aux 
mosquées et autres édifices religieux musulmans, furent 
attribués au Domaine et qu'en conséquence, le gou- 
vernement français se chargea de régir, de louer ou 
affermer lesdits établissements et de fournir lui-même 
à leurs dépenses et à leur entretien, 

Cette mesure qui froissait naturellement le sentiment 
religieux et patriotique de la population mahométane, 
puisqu'elle dépouillaitles anciens administrateurs de ces 
établissements et fondations de leur influence et d’une 
partie de leurs revenus, rencontra dans son exécution 
les plus grands obstacles et la répugnance la plus 
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obstinée. C'est ce qui détermina les divers gouverneurs 
qui se succédérent, à Alger, après l'établissement de la 
domination française, à user d’indulgence à l’égard des 
Musulmans et à fermer les yeux sur les désordres qui 
régnaient dans l'administration des biens affectés à l'en- 
tretien du culte de lareligion des indigènes, en attendant 
que les circonstances amenassent une occasion favorable 
pour réprimer les abus et opérer dans cette gestion une 
réforme radicale et définitive, 

Il parait que le personnage, dont il s’agit ici, avait eu à 
souffrir de la part des autorités musulmaneset qu’il avait 
été victime de quelque injustice, soit dans sa dignité et 
profession de marabout, soit peut-être dans la réparti- 
tion des secours ou subsides attribués aux gardiens des 
sanctuaires musulmans. 

A l’époque où j'arrivai à Alger pour y compléter mes 
études orientales, le nouvel évêque, Mgr Dupuch, de 
pieuse mémoire, venait de consacrer la niche, qui dans 
le fond de la cathédrale avait servi de Mikrab (1) aux 
Musulmans, au culte de la sainte Vierge. Il avait placé 
dans cette niche une grande statueen bois de la Vierge, 
qu’une main pieuse et libérale lui avait expédiée de 
France. 

Cet endroit semblait, en effet, prédestiné à devenir un 
sanctuaire consacré à la vénération de la mère de Dieu, 
et le prélat, qui avait assigné cette place à la statue, ne 
s'était nullement douté que le nom de la Vierge-Marie 
s’y lisait depuis longtemps enlettres d’or (2). C’est dans 


(1) Dans les mosquées, le Mihrab est une niche qui marque le 
point de l'horizon, vers lequel les fidèles doivent so tourner quand 
ils font leurs prières : c’est la direction de la Mocque. Dans notre 
notice sur la cathédrale d'Alger, nous avons longuoment décrit 
ce Mihrab et donné la traduction des inscriptions dont il était orné. 
(Voy. Journal asialique, n° de février 1841.) 

(2) Voici la traduction du verset de l’Alkoran qui se lisait au- 
dessous de la niche avec le nom de la sainte Vierge : Toutes les 
fois que Zacharie entrait dans la cellule {(al-Mihrab) de Marie, 
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ce lieu vénéré, que notre marabout, plein de confiance 
dans l’intercession de Celle à qui l’Alkoran donnele nom 
de sainte et d'immaculée (1), vint placarder son Ex- 
Voto, dans un jour de détresse et d'indignation contre 
les hommes. Du reste, il m'a avoué lui-même qu'ily 
avait beaucoup d’analogie entre l'Islam et le Christia. 
nisme; qu’ilaimait les chants et les cérémonies de notre 
religion, et que plus d’une fois il était allé se cacher dans 
un coin de notre église pour jouir du spectacle de nos 
prêtres qui, revêtus de superbes habits, se démenaient 
devant un autelilluminé, aspergaient les assistants avec 
de l’eau bénite, brülaient de l’encens et faisaient monter 
dans les airs de longues colonnes de fumée. 

Le clergé, qui avait laissé intactes les inscriptions 
arabesques dont le Mihrab était entouré, fit enlever la 
nouvelle pancarte qui fut déposée dans les cartons d’un 
des vicaires généraux d’où elle a passé dans mes mains. 
Mon dessein était de lui donner le jour, à mon retour en 
France, dans quelque revue scientifique; maintes fois 
l'occasion"s’étaitprésentée à moi de la publier dans quel- 
ques-uns de mes oùuvrages qui traitent l'Algérie: j'ignore 
comment il s’est fait qu’elle soit restée jusqu'à ce moment 
oubliée dans le tas de mes notes et de mes paperasses, 
car elle aurait pu figurer dans la notice sur l’ancienne 
cathédrale d'Alger que j'ai fait paraitre en 1841 dans 
le Journal Asiatique (?), article où elle trouvait natu- 
rellement sa place. 


il voyait auprès d'elle de la nourriture. D'où vous vient, Marie, 
demanda-t-il, cette nourriture ? Elle me vient de Dieu, répon- 
dit-elle. Il nourrit abondamment ceuxqu'il veut, et ne leur 
compte pas les morceaux. (Alkoran, surate III, la famille d'Im- 
ran,v. 32). La tradition mahométane porte que Zacharie, en se 
retirant, avait soin de fermer toutes les sept portes du temple; et 
qu'il n'en trouvait pas moins, à chaque visite, des fruits d'été cn 
hiver et des fruits d'hiver en été; Al-Bciddhäwy, commentaire de 
l’'Alkoran sur ce passage. 

(1) Alkoran, Sur. III, 27. 

(2) Numéro de février p. 181 et suiv. Depuis cette époque, l'édi- 
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L’Ex-Voto dont il s’agit est tracé sur une feuille de 
papier blanc collée sur une autre feuille de couleur 
bleue, laquelle se repliant sur les bords de la première 
lui sert d'encadrement et lui donne un aspect des plus 
modestes ; par la simplicité de sa forme comme par la 
nature de la matière que l’on a choisie pour lui servir 
de fond, elle témoigne de la pauvreté de la main qui a 
songé à la dédier à la trés sainte Vierge et à l’installer 
dans un lieu consacré aux cérémonies d’un culte 
étranger. 

En voici l’exacte description : 

Dans son ensemble, y compris l’encadrement, elle 
présente une surface de 23 cent. de long sur 18 de large. 
L'on a ainsi sous les yeux un parallélogramme presque 
parfait. 

Des quatre lignes qui forment l'encadrement, trois se 
composent d’une série de chiffres arabes dont la valeur 
ou la signification est probablement cabalistique ; la 4°est 
formée de neuf kafs placés isolément, qui peuvent s’ex- 
pliquer par le nom de Dieu, car dans le langage des 
Soufis Dieu s'appelle Al-Kaun, c'est-à-dire l'Etre 
absolu, l'essence unique et universelle. 

Dans le corps de l'inscription et en quatre différents 
endroits le papier porte la griffe du marabout sous di- 
verses figures. La plus grande, qui est de forme à peu 
près arrondie, se voit dans un carré qui renferme quatre 
lignes de chiffres entremêlées de lettres arabes. Le nom 
du marabout que contient cette griffe, s’y trouve tracé 
avec des lettres qui senchevêtrent les unes dans les 
autres, et dont les traits épais et grossiers s’allongent 
dans le champ à droite, à gauche et dans tous les sens, 
ensorte que le déchiffrement en est presqueinextricable, 


fice musulman, transformé en église, a été considérablement 
agrandi et il a subi des modifications dans sa forme qui ont fait 
disparaitre le Mihrab ct toutes les inscriptions alkoraniques qui 
vrnaient le monument. 

36 
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à l’exception d’un mot placé au-dessous, qui se lit faci- 
lement al-cheikh (le cheikh). Comme je sais, d'ail- 
leurs, que notre marabout s’appelait Mohammed, sil'on 
veut bien ajouter à ce nom celui d'Ahmed-el-Had)}, 
que je crois pouvoir distinguer dans ce grimoire, l'on 
aura le nom entier du personnage, savoir le cheikh al- 
hadj) (le pèlerin) Mohammed ben-Ahmed 

La seconde griffe, qui est apposée à la gauche de la 
première, est également de forme ronde, mais poly- 
gone, c’est-à-dire entourée de petits cercles qui portent 
un point dans leur centre. Cette figure représente seu- 
lement le nom de Mohammed accompagné du mot 
Al-Cheikh qui se lit à gauche en toutes lettres. A droite 
on lit : Que Dieu le favorise ! et au-dessous : Etqu'il 
lui donne satisfaction ! etle mot Amen trois fois répeté. 

La troisième griffe, la plus petite des quatre, se voit au- 
dessus de la première ligne de l'inscription que nous al- 
lons expliquer. Elle présente la figure grossièrement 
dessinée d’une tortue avec la carapace ornée d’un cer- 
tain nombre de chiffres en blanc. 

La quatrième et dernière, qui est également accom- 
pagnée du mot Al-cheihk rappelle grossièrement, 
comme la précédente, le corps d’une tortue muni de 
ses pattes de devant, et contient seulement le nom de 
Mohammed. 

Après cette minutieuse description que l’on pourra, 
du reste, vérifier et compléter, si l’on veut, à l’aide de 
la reproduction lithographique que l’on trouvera à la 
fin de ce volume, nous donnerons la traduction des 
textes arabes qui se lisent dans l’ex-voto. 


PREMIÈRE INSCRIPTION. 


Elle est tracéc sur trois lignes en grandes lettres. 


Quel que soit l'objet de vos disputes, la décision en 
appartient à Dieu.C'est Dieu mon seigneur. J'ai mis m'a 
confiance en lui ; c'est à lui que je reviens. 
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Ces paroles sont extraites de l’Alkoran (Surate XLII, 
8). On lit au-dessous : 


Ecrit le Î+° septembre de l’année 1246 par le cheikh 
Mohammed. Griffe sous la forme d’une tortue. 


L'année de l’hégire mentionnée ici correspond à 
l’année 1830 de notre ère. 

Au-dessous de ce texte et du côté droit de la feuille, 
on lit de haut en bas la prière suivante adressée à la 
Vierge Marie : 

O notre dame Marie, par la faveur dont vous jouissez 
auprès de Dieu, obtenez de lui qu'il fasse rendre justice 
par ceux qui ont l'audace de violer la justice ! Nos droits 
ont été perdus sous le très puissant empire des Français. 


Rien autre que cela. Multiplie le bien de ceux de cette 
nation qui se montrent bienfaisants. 


Ces paroles sont suivies, à gauche, du carré cabalis- 
tique dans lequel se trouve dessinée la grande griffe du 
marahout. 

Plus à gauche et à côté de lagriffe polygone, on liten 
travers ces autres paroles : 

Nous avons perdu, en fait de ce qui nous revient, des 
droits nombreux et considérables. 

En dehors de l'encadrement et du côté droit de la 
feuille, après un hkaf au-dessous duquel on a tracé le 
chiffre 3, on lit cette autre prière : 

O toi, qui nous as dirigés dans la voie droite et qui 


diriges le genre humain entier, daigne changer en pros- 
périté l'adversité que tu nous as envoyée ! 


Et sur le côté opposé, en dehors également de la ligne 
d’encadrement, l'ex-voto se termine par ce passage de 
l’Alkoran : 


C'est en lui que j'ai mis ma confiance. Oui, nous avons 
mis notre confiance en Dieu. O Seigneur, notre Dieu. 
décide entre nous et notre peuple ce qu'exige la justice. 
car tu es le plus habile de tous ceux qui décident. (Alkoran 
surate VII, 87.) 
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Tous ces vœux exprimés avec tant d'énergie ne pa- 
raissent point avoir reçu leur accomplissement, car 
neuf ans après avoir été ainsi formulés, lorsque nous 
eûmes l’occasion de faire la connaissance du sait 
homme de marabout, sa position n'avait subi aucun 
changement : ni les autorités musulmanes, ni l'ad- 
ministration française n'avaient écouté ses plaintes, ni 
tenu compte de ses justes réclamations; il se trouvait, 
en un mot, dans le même état de misère et en proie aux 
besoins les plus pressants. C’est alors que, malgré la 
répugnance qu’il éprouvait de se défaire de ses livres 
et de ses manuscrits (1) il consentit à m'en céder quel- 
ques-uns au prix élevé qu'il me proposa lui-même et 
que je n’eus pas le courage de lui disputer. 11 m'avait 
pris, sans doute, pour ce que j'étais loin d’être, pour un 
personnage ayant quelque importance, car il finit par 
se recommander à moi pour tâcher de faire valoir ses 
droits auprès du gouvernement. Il est certain, comme 
je l’ai dit plus haut, qu'à l’occasion de l’arrêté qui attri- 
buait au domaine de l’État les revenus des établisse- 
ments religieux des Musulmans, il s'était produit dans 
l'administration de ces établissements de graves abus; 
que plusieurs de ces établissements avaient été aliénés 
par ceux qui en avaienteu jusque-là seulement la garde, 
et que certains marabouts, qui y étaientattachés comme 
simples desservants et vivaient des aumûônes des fideles 
ou des pèlerins, avaient été dépouillés de leur emploi et 
privés des ressources que leur procuraient leur titre de 
marabouts ou leurs pieuses fonctions, abus et misères 
qui se perpétuërent encore longtemps après la con- 
quête, c’est-à-dire jusqu’en 1843, époque, où un arrêté 
radical mit fin à la cupidité des administrateurs des 


(4) Il me vendit, entre autres manuscrits, un superse volume 
qu contenait la premiere partie du grand ouvrage du célèbre 
Al-Bokhäry, qui porte le titre de Al-Sahib, l'Authentique, 
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mosquées et autres établissements musulmans, en réu- 
nissant définitivement tous ces édifices religieux au 
service du domaine et à l'administration générale de 
l’Algérie (1). 


IV 


ÉLÉGIE COMPOSÉE PAR LE SULTAN ABou-HAmmou Moussa 
EN L'HONNEUR DE SON PÈRE ABOU-YAAKOUB ET DE SES 
DEUX ONCLES ABOU-SAID ET ABOU-THABIT. 


Mouley Abou-Yâakoub, père d'Abou-Hammou et des 
deux sultans Abou-Saïd et Abou-Thäbit, qui périrent 
misérablement dans la guerre qu'ils eurent à soutenir 
contre les Mérinides, était né en Espagne, où son père 
avait été rélégué par Abou-Saïd Othman, fils du sultan 
Yaghrmorâcen,fondateurde la dynastie des Beni-Zeiyan. 
Invité, en 725, par le sultan Abou-Teschifin à se rendre 
à Tlemcen, il y fut accueilli avec tous les honneurs dus 
à sa naissance et à son rang ; mais désabusé des choses 
de ce monde etrenonçant à toute vue ambitieuse, quoi- 
qu'il se trouvât sur les marches du trône, il quitta le 

“umulte de la cour pour se retirer dans la ville de Né- 
dromah, où il vivait en anachorète et dansles pratiques 
de l’ascétisme les plus austères, 

Pendant l'invasion étrangère il ne fut point inquiété 
dans sa solitude, mais ensuite il se rendit à Tunis et de 

“Ai à Alger, où il termina sa pieuse carrière dans le 
ourant de l’année hégérienne 763, sous le règne de son 
ils Abou-Hammou Moussa, restaurateur du pouvoir sou- 


(1) V. Albert Devoulx, Les édifices religieux de l'ancien 
Alger. Alger, 1870, p. 43 et suiv. 
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verain dans la famille Abd’el-Wäâdite. L'historien de ce 
règne qui avait connu le père d’Abou-Hammou, rend 
hommage à ses vertus et fait le plus grand éloge de ce 
prince. « Vers le commencement du mois de châaban de 
cette année (763), dit-il, mourut dans la ville d'Alger, 
le père du khalife, Mouley Abou-Yâakoub (que Dieu lui 
accorde sa grâce et ses faveurs !}, prince addonné aux 
exercices dela piété musulmane, commeilen fut jamais, 
le plus mortifié, le plus tempérant que l'on ait jamais vu 
à l'égard des vanités et des séductions de ce bas-monde. 
Qu’au jour du jugement Dieu trouve les registres 
célestes remplis de ses bonnes œuvres, et la balance 
pleine de ses actes de dévotion pencher en sa faveur! 
que Dieu illumine la face de ce pieux prince ! » 

Lorsque sa dépouille mortelle fut transportée dans 
la noble capitale de l'empire, le chef de l’Etat se porta + 
en grande pompe, au-devant du convoi funèbre et 5€ 
fit un devoir de l'accompagner à pied jusqu’à Tlemcen : 
où il fit ensevelir son père près de la porte dite Béb 
Ilan, désirant que le tombeau fût placé dans son voisi # 
nage. Plus tard, ayant fait transporter près de son palais- ss 
les corps des deux frères de son père, les sultans Abou— # 
Saïd et Abou-Thäâbit (que Dieu leur fasse miséricorde T: 
qui reposaient dans le cimetière de Hubbed, il bâtit sur-Æ * ë 





\ 
les tombeaux de ces trois princes une Medarsah (1) et 5 © 
une zaouiah ou hospice, etil assura l’existence et l’entre- 

L ne ie 
tien de ces deux établissements par la création de cer- 
2 


taines fondations et de revenus assignés sur les fonds 
existant soit en ville, sur lerestedu territoire du royaume, _…. 
comme cela se pratique encore de nos jours. C’est à 
l’occasion de cette translation et de ces cérémonies 
funébres, que le roi Abou-Hammou, dont la lyre n’était 


(1) Il s'agit de la Medarsah Yâahoubiyah, ainsi appelée du 
nom d’'Abou-Yäâakoub, père du sultan Hammou. Voy. Al-Tenessy, 
p.19 de ma traduction, ct mon ouvrage sur Tlemcem, p. 331. 
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jamais en retard quand il s'agissait d'un évènement 
important à un titre quelconque, compose en l'honneur 
de son père et de ses deux oncles une élégie qui nous 
a été conservée par Yahia Ibn-Khaldoun dans son his- 
toire du règne d’Abou-Hammou (fol. 38 de notre ma- 
nuscrit). Cette pièce que j’ai essayé de faire passer dans 
notre langue, est écrite dans le goût du temps, c’est-à- 
dire à une époque de décadence et d'imitation litté- 
raire plus ou moins plastique, plus ou moins heureuse : 
elle ne manque pas, à vrai dire, d’une certaine 
verve originale, d’un certain feu poétique queles ama- 
teurs peuvent apprécier, mais dans une traduction, qui, 
pour être fidèle, est souvent obligée d’avoir recours à 
des circonlocutions, à des périphrases et même quel- 
quefois à des additions destinées à éclaircir ou à déve- 
lopper le sens de l’auteur, et dans laquelle il est im- 
possible, d’ailleurs, de se rendre compte du nombre et 
de l'harmonie du vers, de la beauté de la forme, du 
chant oriental dont il est toujours accompagné dans la 
bouche des Arabes, chant qui fait oublier ou relève la 
hardiesse des images, l’exagération ou l’exubérance 
des pensées, l’incohérence ou la singulérité de certaines 
comparaisons familières au style des Orientaux, nous 
pensons, disons-nous, que cette composition, ainsi 
représentée, perdra nécessairement beaucoup de son 
intérêt intrinsèque : nous n'hésitons pas, néanmoins, 
de la donner telle quelle, dans la pensée qu’elle pourra 
ne pas déplaire à ceux de nos lecteurs qui aiment les 
productions du génie oriental, qui sont curieux de 
connaître le style et la marche de la poésie arabe, 
même à l’aide d'une traduction, car quelques efforts que 
mous ayons faits pour la rendre exacte et fidèle, elle 
m'est guère même à nos yeux qu’un travestissement 
plus ou moins transparent du texte original, comme 
Le sont, du reste, toutes les traductions que l’on honore 
dle ce nom. 
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TRADUCTION de l’élégie qui est du mètre Kämil, rythme 
rapide et saccadé, tel qu’il convient aux accents d'un 
cœur vivement affligé. 


Ah! qu'il est douloureux le souvenir des derniers adieux! 
Qu'elle est douce, au contraire, la réunion après une longue 
absence! 

Depuis que j’ai eu le malheur de perdre le meilleur de 
mes amis, que les adieux que je lui ai adressés et les 
devoirs que je lui ai rendus sur la tombe, ont laissé dans 
mon cœur une douloureuse amertume, 

Je ne cesse de pleurer et de le regretter, comme le 
pleurentet leregrettent mes foyers etma demeure en deuil. 

Cruelle séparation ! elle m'a jeté dans la crainte et le 
trouble, moi que le jour d’une bataille, que les horreurs de 
la guerre n'ont jamais vu trembler. 

Le temps n’a pas été équitable en m'infligeant la douleur 
de cette séparation, mais cette injustice a été réparée parle 
tribut de mes larmes. 

Chose étonnante! mes paupières attristées ont versé des 
Jarmes à profusion, pendant qu’un feu ardent dévorail 
mon cœur. 

Les unes ont été prodigues ; l’autre s’est montré avare 
de son feu {1} si bien que j'ai eu à souffrir à la fois de la 
prodigalité d'un côté, et de l’avarice de l’autre. 

Ce malheur, cette perte d’un ami a été pour moi comme 
une flèche ajustée sur la corde d’un arc et adroitement 
décochée contre le cœur déjà blessé d’un homme souffrant. 

Hélas! Qu'est devenue cette union, que la main de l'éloi- 
gnement est venue rompre? Quel sujet de tristesse et de 
désolation pour ceux qui étaient si unis, et qui se trouvent 
maintenant séparés ? 

Le hasard est venu me frapper etattrister mon intérieur; 
il a même causé des ravages dans mon cœur affligé. 

Dans mon malheur, je n’ai rencontré aucune consolation, 
et mes souffrances ont éclaté au dehors, car mes amis ont 
disparu, ce qui a ajouté à mon impatience et à mon agi- 
tation. 

Combien n'avais-je pas redouté cette perte avant le mo- 
ment fatal où elle s’est accomplie? Avec quelle épouvante 


(1) C'est-à-dire n’a pas voulu que le feu se perdit en s'échap- 
pant de son sein. 
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n’avais-je pas toujours envisagé l’amertume que réser- 
vaient à mon cœur les derniers adieux ? 

O toi, qui faisais tout le bonheur de ma vie! tu as vu 
chez moi les désolants effets de la séparation, quand je me 
suis trouvé en présence de ces nobles princes {1) gisant 
dans la poussière, étendus dans un sépulcre au milieu 
d'une fosse, comme si jamais ils n'avaient été revêtus du 
souverain pouvoir, comme si jamais ils n'avaient été dans 
l'élévation ! 

Et pourtant, en leur absence, le palais n'avait jamais 
pu offrir ni douceur ni agrément à ceux qui l’occupaient. 

C'était une demeure fière de leur voir distribuer toutes 
sortes de grâces et de bienfaits. 

On y voyait une longue série de coussins, ornés de plu- 
sieurs rangées de perles incrustées dans les tissus. 

L'on y passait des soirées si splendides, que jamais 
mortel, honnête ou mauvais sujet, n’en avaient contemplé 
de pareilles. 

Les lions de la guerre, les héros, se soumettaient à eux, 
et les souverains les redoutaient. Combiennecomptaient-ils 
pas de peuples qui leur obéissaient et reconnaissaient 
leurs lois ? 

Combien de fois n'ont-ils point marché à la tête d'innom- 
brables escadrons, pleins d’une ardeur indomptable et 
animés par une bravoure qui inspirait la terreur ? 

Combien, les jours de bataille, n’a-t-il pas commandé de 
troupes à la tête de braves capitaines (2), et muni detoutce 
qui est nécessaire à la subsistance des hommes. 

A la tête de l'élite de la nation, fière d'obéir au plus 
illustre de la famille royale, au plus glorieux de ceux qui 
ont une noble origine, 

Au rejeton de Hossein, fils de la Vierge (Fathmah), qui 
comptait parmi ses aieux le plus excellent des hommes, 
le plus grand de tous les intercesseurs. 

Un prince qui possède une telle origine, une pareille 
extraction peut 8e vanter, à bon titre, d'occuper dans les 
rangs de la noblesse le plus haut degré de gloire possible. 

Il réunissait dans sa personne tous les genres de beauté : 
ce qui constituait sa beauté et résume à merveille son 
éloge; ce sont les vertus suivantes, savoir : 


(4) Abou-Saïd et Abou-Thäbit, oncles du sultan Abou-Hammou, 
(?} Le poète veut parler ici de son père Abou-Yâakoub, 
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La générosité, la gloire, la bravoure et la bienfaisance: 
mais la générosité était chez lui une vertu spontanée et 
naturelle. 

Dans son bras résidait la bravoure; dans son cœur 
régnait la miséricorde. Il déployait l’une contre les re- 
belles ; il répandait l’autre sur ceux qui lui obéissaient. 

Juste, quand il prononçait ses jugements, il était comme 
une forte averse, quand il distribuait ses dons. Son sabre 
était un feu dévorant pour l'ennemi vaincu et terrassé, 

Chacun trouvait dans les trésors de sa libéralité des res- 
sources inattendues, des approvisionnements sans fin; ceux 
qui plaçaient leur confiance dans sa protection s’assuraient 
la sécurité et une défense inexpugnable. 

Ïl en a été ainsi jusqu’à l’heure marquée par le destin, 
jusqu’au moment fatal, où, atteint par la flèche de la mort, 
il a vu se disperser tout ce qui avait été réuni. 

C'est alors qu’il a tout quitté, qu’il s’est séparé pour tou- 
jours de ses nombreux amis, et que tout ce qu'il avait ra- 
massé n’a pu le sauver. 

S'il avait été possible de racheter sa vie, je n'aurais pas 
manqué de le faire, au prix des perles les plus rares, des 
bijoux marqués d’une empreinte légale, 

Au prix de tout ce qui est en ma possession, mes yeux, 
mon dernier souffle, mon äme, mon cœur brisé par la 
douleur. 

Car il a toujours été pour nous un père plein de ten- 
dresse, et nous avons eu pour lui une piété filiale chaleu- 
reuse et devouée, 

Jusqu'au moment où le sort qui sépare tout, a lancé ses 
perfides flèches sur les liens qui nous unissaient et les a 
crucllement rompus. 

Crains donc toi, Ô mon äme, les vicissitudes de la for- 
tune; ne te laisse pas tromper par ses fausses caresses, 
car, lorsqu'elle vous frappe, elle ne vous épargne aucun 
de ses horribles coups. 

C’est ainsi que vont les choses de ce bas monde : ilne 
faut point s'y fier. En effet, combien de fois n’a-t-on pas vu 
la fortune perfide interrompre tout d’un coup le cours de 
ses faveurs ? 

Combien de personnages illustres par leur naissance et 
par leur rang n’a-t-elle pas jetés dans les filets du malheur ? 
Combien de braves guerriers n'a-t-elle pas renversés et 
foulés à ses pieds ? 
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Où sont maintenant tant de puissants souverains qui ont 
occupé le trône? Que sont devenus les immenses trésors 
qu’ils ont ramasses durant une vie longue et glorieuse? 

Ils ne sont plus; l'on entend même plus parler d’eux, 
n'ayant laissé de leur passage sur la terre aucune trace 
qui recommande leurs noms au souvenir de la postérité. 

Les vicissitudes du temps les ont fait disparaître : {1 n’est 
resté après eux que ca qu'ils avaient ramassé en fait de 
biens terrestres, des jardins, des champs cultivés. 

C’est tout au plus s'ils ont laissé après eux le souvenir 
de leurs bonnes actions, consignées sur des feuilles de 
papier ou célébrées par la bouche des hommes, ou mieux 
encore, le souvenir de l'amour qu'ils ont professé envers 
le plus excellent des envoyés, Mohammed, l'honneur de la 
création, la perle incrustée dans notre pauvre humanité. 

Que Dieu répande sur lui ses bénédictions, tant que la 
clarté du jour brillera sur la terre, aussi longtemps que les 
cavaliers feront halte auprès d’une source pour abreuver 
leurs coursiers. 

Finalement, salut au Prophète de la part de celui qui, 
s'appuyant sur le mérite du meilleur des protecteurs, du 
plus excellent des intercesseurs, espère le saluer encore 
demain, Moussa fils d’Youssouf (1), afin d'échapper à l’af- 
freuse terreur qui nous attend là-bas (2). 


(1) L'auteur du poëme,lle sultan Abou-Hammou Moussa. C'est- 
àdire : en présence des sombres tombeaux où nous allons ense- 
velir nos chers morts. 

2) Je ne suis pas sûr du sens que je donne à ces dernières 
paroles, car on pourrait les entendre aussi bien du jour de la 
résurrection générale et du jugement où, d'après les Musulmans, 
Mahomet doit jouer son grand rôle de protecteur et d'intercesseur 
auprès de Dieu : dans ce cas, il faudrait traduire : ‘qui nous 
attend là-haut. 
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V 


POÈME EN L'HONNEUR DE MAHOMET ET DU SULTAN 
ABD'EL-RAHMAN ABOU-TESCHIFIN, 


par Abou-Abd'Allah Mohammed ben-Youssouf al-Tha- 
ghrary (1). (Voir Al-Tenessy, Histoire des Beni- 
Zeiyan, p. 88, 89 de ma traduction). 

Les vers, au nombre de quatre-vingt-douze, sont du 
mètre Kämil. 


(1) Nous ne connaissons guère ce poète que par un certain 
nombre de ses compositions qui nous ont été transmises par les 
historiens de Tlemcen. Yahia Ibn-Khaldoun ie nomme Moham- 
med ben-Youssouf al-Kaissy ou al-Kissy al-Andaloussy. Les 
renseignements biographiques qui nous sont fournis sur ce person- 
nage par Îbn-Mariam dans son Bostan sont plus que laconiques : 
« Le cheikh Mohammed ben-Youssouf al-Kissy al Tilimsény, 
dit-il, est plus généralement connu sous le nom d'Al-Thaghrary. 
Il est question de lui dans le Traité des cas juridiques par le 
cheikh Al-Mazouny, qui lui donne les qualifications de docteur 
d'alfakih, de très docte imam, de littérateur très distingué, de 
secrétaire ou rédacteur de dépêches dans les bureaux du gou- 
vernement et le surnom d’Abou-Abd'Allah. Il avait suivi les 
lecons du célèbre iman al-Chérif al-Tilimsény et autres docteurs. 
J'ignore la date de sa mort que je n’ai vue nulle part. 

Ces quelques indications nous permettent de croire que notre 
poète était originaire d'Espagne, vraisemblablement de quelque 
ville frontière, comme semble l'indiquer son surnom qui dérive 
du mot arabe Thaghr (frontière). Il était peut-être venu s'établir 
à Tlemcen à la suite d'Abou-Ilammou qui était né en Espagne, ct 
avait quitté ce pays, lorsque la fortune l'appela à venir occuper 
lc tronc de ses ancûtres. À l'époque où il présenta son poème à 
la cour du sultan Abou-Teschifin (794 de l'hégire) il devait être 
fort avancé en âge, car selon Yahia Ibn-Khaldoun qui cite 
plusieurs compositions poétiques d'Al-Thaghrary, celui-ci aurait 
été admis à la cour d'Abou-Hammou et joui de la faveur et de 
l'estime de ce prince plus de trente ans avant le règne de son fils et 
successeur Abou-Teschifin. Il est douteux qu'il ait survécu long- 
temps au règne de ce dernier, qui mourut dans les premiers mois 
de l’année 795 de l’hégire (1392 de notre ère). 
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TRADUCTION. 


Pour une âme chercher à s’ennoblir c'est la véritable 
gloire ; mais la plus belle parure dont on puisse l'orner, 
c'est la piété. 

C'est en la pratiquant, que l'on obtient la puissance dans 
ce monde et le bonheur dans l'autre. 

Dépouille-toi, si tu veux, de ton habillement, mais jamais 
du vêtement de la crainte de Dieu : l'âme n'a pas d’autro 
parure que la piéte. 

Cest mon âme qui m'inspire ce sentiment, mais il n’est 
pas de nation à qui le Créateur ne l’inspire aussi. 

Celui qui prétend nourrir dans son âme le désir de la 
gloire, conforme ses actes à ses paroles. 

Ceux qui, bravant les périls du voyage, se mettent er route 
pour aller contempler l’objet de leurs désirs, se trouvent 
heureux, quand, arrivés sur la pente de la montagne de 
Mouna, ils descendent vers le puits de Zemzem {i), où ils 
étanchent l’ardeur de leur soif. 

Ils accomplissent fidèlement et avec fruit leur course 
entre Merouah et Safa. 

Et quand, en précipitant leurs pas, ils ont fait l’aveu de 
leurs péchés sur l’Arafah (2), ils sont bien sûrs d'en avoir 
obtenu le pardon. Les hommes font le tour de la Cäabah, 
qui leur a été exclusivement donnée pour leur sanctuaire 
et la maison la plus sacrée. 


1) Puits situé dans l'enceinte du temple de la Mecque. D'après 
la tradition mahométane, il doit son origine à l’ange Gabriel, qui 
d'un coup d’aile en fit jaillir une source en faveur d’Agar ct 
d'Ismaël qui mouraient de soif.Les pélerins doivent en boire le jour 
de leur arrivée à la Mecque et pendant leur séjour dans la ville 
sainte. Plusieurs s’en versent sur la tête ct sur tout le corps, en 
signe de purification. En quittant le pays ils ne manquent pas d’en 
emporter des fioles pleines et ils en versent quelques gouttes dans 
leur boisson pendant tout le voyage. 

(2) Muna, Merouah Safa et Arafat sont des montagnes situées 
dans les environs de la Mecque. Mouna ou Mina est l'endroit où 
se font les sacrifices pendant les pèlerinages. Il est question de 
ces localités ou montagnes dans l’Alkoran (II, 152, 154, 194 ct 
199). Ces courses, ces visites, ces sacrifices sur les susdites mon- 
tagnes étaient des cérémonies pratiquées de temps immémorial par 
les Arabes idolâtres. Mahomet en conserva l'usage dans la religion 
qu'il imposa à ses scctateurs afin de s’accommoder aux préjugés de 
sa nation et de propager plus facilement sa nouvelle doctrine. 
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Dieu l’a choisie pour son prophète et la lui a dé- 
signée en lui adressant ces paroles : Nous voulons 
que (en priant) tu te tournes vers une Kiblah qui te 
plaira (1). 

Ils en font sept fois le tour, et chaque fois qu’ils arrivent 
en face de l'angle de l’Yémen, ils en baisent le côté 
droit. 

Ils se tournent dans leurs prières vers la Cäabah, et en 
quelque endroit qu'ils se trouvent, ils dirigent leur visage 
et leurs regards vers ce lieu sacré (2). 

Pieux mortels, ils remplissent fidèlement leurs obliga- 
tions religieuses, qui sont pour eux comme des astres qui 
en éclairent les ténébres. 

Le soir arrivé, ils sé mettent en route; les chameaux aux 
poils gris frappent le sol de leurs pieds en faisant entendre 
leur souffle vigoureux; les jeunes poulains marchent timi- 
dement à côté de leurs mères. 

Une volée de colombes suivent de loin les pas des pèle- 
rins jusqu’à l’entréo du territoire sacré d’'Al-Hima (3), 
douce compagnie pour des voyageurs qui traversent les 
déserts ! 

Les chameaux généreux retrouvent dans le Hédjaz leur 
air natal ; ilsaiment à s’abreuver de l’eau d’Al-Hodhaïib (4), 
c'est là le chemin qui leur plait; c'est là leur véritable 
climat, leur chère patrie. 

L’ardeur qui les anime vous dispense de les stimuler : 
laissez-là les indignes mensonges que l’on débite sur leur 
compte : l’avidité avec laquelle ils dévorent l’espace est 
vraiment admirable. 

Voyez leurs flancs : ils sont sveltes ct minces comme le 
bras d’un arc; voyez les cavaliers qu'ils portent sur le dos, 
on dirait des flèches tendues. 


(1) Alkoran IT, 139. Ces paroles sont accompagnées de celles-ci : 
Tourne donc ton visage vers la plage de l'oratoire sacré, c'est- 
à-dire la Câabah. Le mot Kiblah signifie le côté où le 
point vers lequel nos regards se dirigent. Ici il désigne la direction 
de la Mecque, où se trouve le sanctuaire vers lequel les Musul- 
mans se tournent quand ils font leurs prières. 

(2) Alkoran II, 139. 

(3, Village près de Médine, 

Localité située entre Yanboc et Al-Djar sur le territoire de 
Médine, 
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Ils précipitent les pas de leurs montures; le désir d’ar- 
river qui les excite, éloigne de leurs paupières toute envie 
de dormir. 

Jusqu'au moment où apparaît à leurs yeux une nouvelle 
Lune, sans laquelle les astres et la lune qui les accompagne 
n'auraient jamais brille dans le firmament. 

C'est la lune d’Yatrib (1) qui répandait ses rayons lumi- 
neux sur celte terre et ce ciel, et étendit son éclat sur la 
terre de Syrie, sur la région du Hedjaz, jusque sur Bos- 
rah (2). 

A sa naissance, les astres firent acte de soumission en 
signe d'hommage : ils auraient désiré d’échanger leur 
demeure céleste contre le séjour de la terre. 

Que de prodiges et de miracles n'ont-ils pas éclaté avant 
comme après sa naissance; les uns, les premiers, annon- 
çant les autres apparus les derniers ? 

Sur la terre des Romains, le César a vu sa puissance 
affaiblie et diminuée; sur la terre des Perses le Kesra a 
été épouvante (3). 

Le plus noble et le plus élevé des mortels, le plus beau 


(1) C’est le nom ancien de la ville de Médine où Mahomet établit 
le siège de son pouvoir. Les Musulmans la nomment aussi 
Medinet el-Naby la ville du Prophète, où simplement Al-Medi- 
nah, la Ville. On la désigne quelquefois sous le surnom de T'ayi- 
bah, l'odoriférante, parce qu’elle renferme le tombeau de Maho- 
met, dont les restes sont censés exhaler une bonne odeur, comme 
les reliques des Saints. 

(2) Amina, mère de Mahomet, raconta à son mari Abd'el-Mot- 
lib, que pendant la grossesse clle avait rêvé qu'une lumière 
extraordinaire sortant de son sein, éclairait tous les pays cnviron- 
nants jusqu'aux châteaux de Bosrah dans la Syrie. (Vie de 
Mahomet par Ibn-Hischam.) 

(3) Si l’on en croit les chroniques musulmanes, la nuit où 
Mahomet vint au monde le palais du roi de Perse, Kesra ou 
Chosroës-le-Grand, fut ébranlé par un tremblement de terre; 
quatorze de ses tours s’écroulèrent et le feu sacré des Mages 
s'éteignit. C’est un anachronisme, car à l’époque dont il s’agit, 
Chosroës-le-Grand était mort depuis plusiours années. Îl en faut 
dire autant de l’empire des Césars, car à l’époque de la naissance 
de Mahomet, en 569 ou 570, sous le règne de Justin II, l'empire 
romain ne subit aucun désastre, et quoique affaibli par l'invasion 
des barbares du Nord et par les attaques des Perses, il n’ensubsista 
pas moins jusqu’au milieu du XV! siècle, et plus de 900 ans après 
la mort de Mahomet. 
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comme le plus orné, le plus excellent en mérite comme le 
plus éminent en considération et en dignité, 

C'est Ahmed [le très glorieux); c'est Mohammed (le glo- 
rifié); le Choisi, l'Élu de Dieu (Mostafa); le mortel qui 
mérite des éloges sang fin. 

Dans son auguste livre il puisait des versets, dont la 
lecture a fait courber le front des idolâtres. 

Il a adressé les oracles et les institutions qu'ils renfer- 
ment à tous les peuples de la terre; il les a étalés sur le lit 
resplendissant de la publicité,en les proclamant solennelle- 
ment. 

Son pouvoir souverain et la pureté de son âme y sont 
clairement indiqués dans les Surates Ya-Sin (XXXVI) et 
Ta-Ha (1). 

O vous, par qui la terre se trouvait honorée, quand vous 
marchiez sur elle, quand vos pieds sacrés en foulaient la 
poussière! 

Vous à qui le tronc du palmier fit entendre des gémis- 
sements, lorsqu'il se vit abandonné par vous (2). Vous à 
l'appel de qui les arbres se déplacèrent pour vous couvrir 
de leur ombre! (3). 


(4) Un grand nombre de chapitres de l’Alkoran ont, soit pour 
titre, soit au premier verset, des lettres isolées dont la signification 
et la valeur sont inconnues. 

(2) Les historiens arabes racontent que Mahomet, quand il fit 
ses premières prédications à Médine. avait coutume d'appuyer son 
dos contre le tronc d’un vieux palmier; que lorsque, plus tard, 
on lui eut bâti une mosquée avec une chaire, il y transporta sa 
persunne et ses prédications; que l'arbre, se voyant ainsi aban- 
donné, se mit à pousser des cris et des gémissements, comme un 
enfant qui se désole, et que le prophète, touché de compassion, vint 
l'embrasser avec tendresse, ce qui apaisa le palmier et arrêta ses 
plaintes. 

(3) Mahomet, disent les historiens, ne jouissait pas du privilège 
des anges : un jour qu'il voyageait avec ses disciples dans Île 
désert, se sentant pressé par un de ces besoins auxquels aucun 
mortel ne saurait échapper, il chercha vainement autour de lui un 
endroit pour s'y cacher et se mettre à l'abri des ardeurs du soleil. 
Accompagné de l'un de ses disciples qui portait l’eau nécessaire 
pour les ablutions, il rencontra un arbre auquel il commanda de 
le suivre; plus loin ayant vu un autre arbre, il lui ordonna éga- 
lement de le suivre. Arrivés à un certain endroit, les deux arbres 
s'arrétèrent et s'anpriachant l'un de l'autre ils cntremélèrent leurs 
branches tuuflues aü-dessus de la tète du prophète. Après lui avoir 
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Si dans votre main droite les cailloux ont chanté les 
louanges de Dieu et lui ont rendu hommage; vos doigts 
se sont aussi illustrés en faisant des signes (1). 

Si une gazelle vous a parlé dans un langage clair et 
intelligible (2), il en faut dire autant des lézards et des loups 
du désert, 

Ce n’est qu’à vous seul que les êtres inanimés ont adressé 
la parole; et ce n'est point dans une langue ordinaire qu’en 
vous parlant ils se sont exprimés. 

O vous qui, par des oracles descendus du ciel, avez remis 
dans la voie droite ceux qui s'étaient écartés de la vraie 
direction et étaient tombés dans le plus déplorable des 
égarements. 

C’est à la lueur de votre éclat que les yeux des mortels 
ont enfin aperçu le sentier droit, et qu'après avoir erré 
longtemps, ils ont pu distinguer la bonne direction. 

C'est à vous, 6 soleil de la bonne direction, que le disque 
brillant du soleil s’est montre dans tout son éclat, après 
qu'un voile avait dérobé si longtemps sa lumière à nos 
regards! 

C'est pour vous que la lune se fendit en deux, au moment 
de son plus grand éclat et dans la plénitude de sa lumière, 
prodige des plus grands, s’il en fut jamais! 

O vous qui fütes transporté au-dessus de tous les cieux. 

endant la nuit qui futtémoin de votre merveilleuse ascen- 
sion! (3)}; qui avez eu l’ineffable honneur d’être admis à 


ainsi fourni un abri frais et commode, ils s’en retournèrent avec 
æ bénédiction de Mahomet reprendre leur première place : « Ni- 
Ta ërum, dit un écrivain qui cite ce fait,lantæ molis erat mahume- 
am ventris onus deponere ! (Maracci, Prodromi ad refutatio- 
2em alcorani. Parstertia, p. 202 et 203). 

ti) Mahomet, dit la légende, prit un caillou qui se mit à chanter; 
1 le mit successivement dans les mains d'Abou-Bekr, d'Omar et 
L’Othman et le même prodige se renouvela. Quant aux doigts, il 
Waffit à Mahomet de les mettre en mouvement et de désigner les 
doles de la Câabah pour les détruire et les anéantir. 

(2?) Une gazelle, étant tombée dans les filets d’un chasseur, 
BUpplia Mahomet qui passait dans cet endroit, de la lâcher pour 
ŒU'elle allât allaiter son petit, promettant de revenir : c'est ce 
ŒU’elle obtint de la bonté du prophète. A son retour, elle trouva 
le chasseur qui voulait l’égorger, mais grâce à l’intercession de 
Mahomet, l’animal fut épargné et recut la liberté. 

(3} Alkoran, Sur. XVII, 1. 


37 
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baiser le tapis de la Majesté suprème et d'approcher du 
trône de l’Eternel sans ôter ni jeter votre chaussure, n'en 
étant séparé que par une distance égale à la longueur de 
deux arcs et vous tenant même plus près (1). C’est là que 
vous vous êtes entretenu familiérement avec Dieu, en la 
sainte présence de la Vérité absolue, dont aucuneintelli- 
gence humaine n’est capable de saisir le sens. 


C’est alors que l'Étre suprême révéla des mystères qu'il 
n'avait jamais révélés à personne et qu'il illumina votre 
esprit, en y déposant les secrets du ciel (2). 

Après avoir accompli cette heureuse ascension, il re- 
tourna à la Mecque avant l'apparition de l'aurore, avant 
que les étoiles eussent franchi la ligne qui marque la fin 
de leur marche nocturne. 

Combien de miracles Mahomet n’a-t-il pas opérés (3)? 
qui pourrait les compter et nous en donner le nombre 
exact? 

A qui le souverain créateur a-t-il donné des noms aussi 
beaux, des noms qui l’élèvent au-dessus de tous les mor 
tels? 

Aussi c'est un devoir pour lui d’intercéder en faveur de 
son peuple, qui, de son côté, ne cesse de l’invoquerdans se# 
prières, en lui souhaitant toutes les bénédictions célestes. 

O vous que l'on n'implore pas en vain, quand l'âme, =° 
sentant coupable et redoutant l’approche de la mort, ? 
recours à votre puissante protection. 

Préservez-moi, de grâce, du feu dont la flamme arden # 
brûle les visages (4). 

O le meilleur de tous ceux en qui l’on peut mettre sc 
espoir! écoute les plaintes d'un homme couvert d’ulcèræ 


(1) Alkoran, surate LIIT. D'après certaines traditions, All=æ 
assis sur son tronc, appliqua sa main droite sur l’épaule du pri - 
phète, co qui lui causa unc sensation de fraicheur qui le 
frissonner. 

(2) Ibidem, v. 10. 

(3) Malgré les affirmations de Mahomet, qui ne cesse de répéte 
dans son Alkoran (Voy. Surates VII, 494; X, 99; XIII, 8, 28 
XVII, 60, 90 ct passim; qu'il n’a pas été envoyé pour faire de 
uiracles ct qu'il n’en fera aucun, ses aveugles partisans s’obstinene 
à lui en attribuer plus de trois mille, qui sont plus ou moin= 
ridicules et dépourvus de toute authenticité. (Voy. Maracci, Pro— 
dromi ad refulalionem Alcorani, pars secunda, p. 29.) 

(4) Alkoran, sur. XVIII, 25. 
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et de plaies, dont les amis sont absents et se trouvent 
aujourd’hui dans des régions lointaines. 

Il voudrait bien comme eux aller visiter les sanctuaires 
qui vous sont consacrés; malheureusement ses fautes le 
retiennent ici et l’empêchent d'aller respirer les suaves 
odeurs qui s’exhalent de votre glorieux tombeau ({). 

Demain il pourra aspirer à pleins poumons les souffles 
embaumés qui s’échappent de ce lieu sacré, et avec 
quelles délices il va jouir de l'air doux que lui apportera le 
vent de l'Orient! 

Ce vent qui tourmente les chameaux qui portent péni- 
blement sur leur croupe de lourdes litières. 

Si avant d'arriver ici, tu traverses la pente de Mina, si 
tu attoins la vallée de Muna; si de là tu fais une halte sur le 
sol le plus noble de la terre (2), ne manque pas d'offrir au 
plus excellent des mortels une salutation plus vive, plus 
pénétrante, que l'odeur parfumée qu’exhale le musc, 

Dela part de l’humble serviteur (3) du Miséricordieux, à 
notre seigneur le Prophète, qui a réuni dans sa personne 
toutes les vertus sans exception, et les a possédées dans 
toute leur perfection. 

C'est un vieillard qui nourrit dans son cœur l’amour 
du Prophète et de sa sainte famille, et qui espère obtenir 
son intercession dans l'autre monde, comme il a déjà 
obtenu dans celui-ci la gloire et la considération. 

C'est un prince que tous les rois de la terre reconnais- 
sent pour leur souverain, en avouant aussi qu’il possède 

toutes les vertus. 

C'est un héros dont les guerriers les plus braves redou- 
£ent la vue et la vaillance, devant qui cèdent et reculent 

les attaques les plus furieuses. 

Ferme et résolu, il exécute toujours ce qu’il se propose; 
sæ>s lances et ses sabres ont l'efficacité de ses résolutions, 
Œ & même que ses résolutions ont l'efficacité de ses armes. 

Il a illustré le Khalifat dont il est revêtu, par ses actions 
æ é=néreuses et par la pluie de ses largesses, et il a couvert 
de gloire le glaive qui lui a servi pour le défendre. 


(i) A la lettre : de Thayibat au doux parfum (Tayibatï1-tyb). 
Æyibah, qui signifie exhale une bonne odeur est, comme il a 
te dit dans une note précédente, une épithète de la ville de 
MA édine. 
(2?) La Mecque, patrie de Mahomet. 
(3) Ils’agitdu sultan de Tleicen,Abou I-Rahman Abou-Teschifin. 
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O vous l'héritier des Khalifes dans un empire où 86 sont 
élevés et illustrés tant de nobles monarques. 

Vos humbles sujets vous adressent leurs félicitations ; ils 
félicitent surtout votre Khalifat, lequel, grâce à votre 
bonne étoile et à votre prospérité, est parvenu au comble 
de ses desirs et de ses vœux. 

Consolez-vous de la perte de celui que la mort vient de 
vous enlever : c'était sa destinée et Dieu l'avait ainsi arrété 
dans ses décrets immuables et éternels (1). 

Que Dicu bénisse son tombeau! qu'il parfume son mau- 
solée et arrose le sol qui renferme sa dépouille mortelle’ 

Qu'il perpétue l'empire du Khalife, son fils: qu'il glorife 
son règne, qu'il en prolonge la durée! 

Abd-el-Rahman est pour toutes ses ouailles une faveur 
de la miséricorde divine, car il les garde et les gouverne. 

La louable conduite qu'il suit à leur égard vous rappelle 
celle dont il avait donné l'exemple au monde, avant de 
monter sur le trône. 

Les criminels qui espéraient trouver dans sa clémence le 
moyen d'échapper à la mort, n’ont pas été trompés dans 
leur attente. 

Combien de personnes qui avaient mérité le dernier des 
supplices, n’ont-elles pas eu la vie sauve par un effet de 58 
bonté et de sa clémence ? 

Il a voulu dépasser ses rivaux dans la carrière 9° 
toutes les vertus; dans la rapidité de sa course, il a pa" 
couru l’espace cn attcignant le but qu'il s'était proposé 

Par ses hauts faits il a fait oublier ceux de ses prédéce 
seurs, et son triomphe a été proclamé aux deux extrémi #* 
de la terre, en Orient et en Occident! 

Si Abou-llammou Moussa a été du Khalifat la pleirs ‘ 
lune, Teschifin en cest aujourd'hui le soleil et le ciel d'os 
rayonne. 

Si Moussa a été du Khalifat la poitrine, Teschifin en € : 
devenu le cœur et l'esprit. 

Si le Khalifat de Moussa a été une nuée bienfaisant. * 
celui de Teschifin a produit des averses et des onde 
sans fin. 

Si avec Moussa le Khalifat a été un œil vigilant, av 
Teschifin il a été une lumière et un éclat resplendissaræ 

Il n'y à dans l’univers que trois êtres qui l’embellissen 


(1) s'agit du sultan Abou-Hammou IL, père du sultan. 
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si tu considères bien tout ce qui t'environne, tu n’en verras 
point d’autres. Savoir : la pleine lune, quand elle brille 
dans la nuit, le gracieux Teschifin et l’astre du jour, 
quand il se montre à l'horizon et qu’il s'élève dans le ciel. 

Ils sont tous les trois d’une admirable beauté : aux yeux 
des spectateurs ils paraissent jouir d’une parfaite ressem- 
blance. 

Les régions les plus éloignées se tournent vers lui dans 
l'espoir d'obtenir ses faveurs, et ces faveurs sont pour elles 
comme leur vie et leur gloire. 

Les habitants de son royaume ne seraient pas contents, 
s'ils ne voyaient point son visage. Aussi leur procure t-il 
volontiers cet agrément. 

Il se rend au milieu d'eux de la manière la plus heu- 
reuse, et leurs mouvements, à leur tour, ont pour but l’ac- 
complissement d’un dessein des plus louables. 

C’est le voyage qu’ils entreprennent afin de participer 
aux bénédictions attachées à la fête du Mauled, et qu'ils 
accomplissent en marchant sous leurs drapeaux vic- 
torieux. 

Nous vivons sous un empire armé d’une puissance for- 
midable; quiconque ne sait point s’y soumettre est con- 
traint de reconnaitre ses lois. 

Je suis donc on ne peut plus heureux de célébrer encore 
une fois l'anniversaire de notre guide spirituel (Mahomet), 
de jouir du spectacle splendide de cette nuit qui est pour 
out son peuple le sujet de la plus grande joie; 

De cette nuit, où deux lumières, celle des flambeaux et 
Celle qui descend des étoiles, concourent à nous éclairer 
en dissipant les ténèbres qui nous entourent; 

De cette fête nocturne, où votre générosité se plait à 
répandre une pluie de dons, qui par sa splendeur ressemble 
à un parterre fertile en productions embaumées. 

Que Dieu place sur vous un indice certain, un gage 
assuré du haut rang que vous espérez obtenir dans le séjour 
de l'immortalité; qu'il daigne vous gratifier, en-haut, 
d’une félicité parfaite, éternelle et sans fin! 
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VI 


Mohammed al-Tenessy nous apprend (p. 99 de latra- 
duction) que Mouley Abou-Zeiyan, qui régna entre les 
années 796 et 801 de l'hégire (1393 — 1398 de J.-C.) 
ayant reçu des cadeaux du sultan de l'Egypte, Abou-Saïd 
al-Malek al-Dhâher-Barkok (1) lui en envoya, en retour, 
quelques-uns qu'il accompagna d’une kacydah de sa 
composition. Comme cette pièce est fort curieuse, 
puisqu'elle constate entre les deux souverains des rela- 
tions d'amitié dont aucun historien, du moins à m3 
connaissance, ne fait mention, qu'il me soit permis d'en 
donner ici la traduction. 


Pourquoi cette marche rapide de la caravane ? Pour. 
quoi ce départ précipité qui me cause tant de tristesse et 
de regrets ? 

Doucement, conducteur, ralentissez les pas de vos ch: 
meaux, Car ils emportent avec eux mon cœur, et je les suis 
de loin, 

Soupirant après celle qu’ils portent sur le dos, beauté 
ravissante qu'ils sont fiers de porter. 

ITeureux, mille fois heureux les astres qui projettent 
leurs rayons sur sa litière, pendant qu’elle tend au-dessus 
d'elle les rideaux, afin de se procurer dans l’obscurité un 
doux sommeil. 

Pendant que les brillantes planètes poursuivent leur 
ascension vers les hautes régions du firmament, leuréclat 


(1) Peu d'années auparavant le même sultan avait aussi envoyé 
un superbe cadeau au scigneur du Maghreb, Aboul’Abbes le mé- 
rinide, grâce vraisemblablement à l'intervention ou plutôt en 
considération du célèbre historien Abd'el-Rahman Ibn-Khaldoun. 
qui florissait alors à la cour du sultan de l'Egypte al-Malec Barkok 
({bn-Kh erbères, tome III, p. 4911. 






APPENDICE. 583 


disparaît pour elle dans une litière soigneusement fermée, 
le corps recouvert de ses voiles et de son magnifique 
manteau, mais dès le matin, quand elle vient à montrer 
son front rayonnant, elle dissips les ténébres de la nuit, 
telle que la lune dans tout son éclat. 

Perchée sur sa haute'montiure, elle franchit avec rapidité 
les collines du désert et les sables amoncelés parle vent. 

Hélas ! au moment où la caravane se disposait à partir, 
j'ai senti plus fque jamais les ardeurs de l'amour; cette 
cruelle séparation aarraché à mon cœur des gémissements 
douloureux et de profonds soupirs. 

Avant de me quitter, celle qui l’occupait tout entier, 
m'a envoyé un signe d'adieu, et de ses yeux noirs comme 
Ja nuit elle a jeté sur moi un regard qui m'a fait couler un 
torrent de larmes. 

Comme j'étais en présence de gens curieux qui m’obser- 
vaient, j'aurais voulu me contenir ou modérer mes san- 
glots, mais la douleur l’a emporté : il m'a fallu donner, 
malgré moi, un libre cours à mes sanglots. 

Malheur à l'amant, que ses larmes trahissent, car 
elles sont contre lui la source de toute sorte de mauvais 
propos! 

Il garde le feu qui le dévore caché dans le fond de 
gon cœur, mais le jour fatal de la séparation arrive, et 
les larmes longuement retenues et entassées dans les pau- 
pières finissent par déborder, par éclater aux yeux de 
tout le monde. 

Cependant celui qui les verse avec tant de profusion, 
aura été la terreur des lions dans leurs repaires, un 
objet de crainte pour les gazelles qui vivent dans les 
champs! 

Tant il est vrai qu’un cœur généreux est prêtà tout souf- 
frir, plutôt que de renoncer au triomphe de la passion qui 
le brûle, et que, sous ce rapport, l’homme libre devient 
esclave, et que le puissant se montre faible et soumis. 

O Saules d’AI-Wädy ! Ô Tamarix d'Al-Hima {1}! pré- 
terez-vous l'oreille à mes paroles ? Voici ce que j'ai à vous 
dire : 


(1) AI- Wädy ou Wädy Kora est ne longue vallée qui s’étend 
au Nord de Médine, près du canton de Bedr. Quant à al-Hima, 
nous avons dit plus haut, que c'était un village situé aussi dans le 
voisinage de Médine. 
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pourquoi me plairais-je à soupirer après Al-Daba et à 
diriger mes pas vers cette localité (1) ? 

Donnez donc uhe libre carrière au vent du levant, afin 
qu'il arrive jusqu'à moi; car le levant fomente et réveille 
mon amour. 

Plût à Dieu qu’il me füt permis de savoir si avant mon 
trépas j'aurai l’occasion de visiter les deux villes saintes, 
ou de me rendre seulement à Al-Hima (2)? 

Pourquoi serais-je privé du bonheur de contempler ces 
deux vénérables sanctuaires ? Pourquoi faut-il que j'en 
reste si éloigné, tandis qu’il est fréquenté par tant de 
monde, et que la porte n’est point fermée par celui en qui 
nous avons confiance, l’illustre souverain qui en tient 
les clefs et qui jouit d’une réputation le plus justement 
acquise ? 

Qui pourrait mieux que lui seconder le désir que ji 
de visiter le tombeau du grand Directeur, du Prophète 
qui n’a point d'égal parmi les envoyés de Dieu ? 

Ahmed Mohammed, l'élu, le choisi de Dieu, celui dont 
l'éminence ne connait point de borne ? 

Je vous invoque, vous le plus excellent de ceux. qui ont 
apporté aux hommes les bienfaits de la droite direction; 
vous le plus illustre de ceux qui ont reçu l'inspiration d'en 
haut et la révélation, 

Révélation que le Miséricordieux vous a transmise par la 
bouche de l’ange Gabriel. 

Les oracles divins, consignés dans votre auguste livre, 
proclament vos louanges; votre arrivée a été annoncée par 
la Thorah et par l'Evangile (3). 


(4) Al-Dhoba, al-Dhiba, car l'orthographe de ce mot n'est 
pas certaine dans le manuscrit, est le nom d’une localité, dont les 
auteurs arabes ne précisent point la position géographique. 

(2) C'est-à-dire à Médine, qui possède le tombeau de Mahomet. 

(3) La Thorah ou loi mosaique ne fait nulle part mention du 
prophète des Arabes, Quant à l'Evangile ou aux Evangiles, c'est à 
tort que les nouveaux théologiens musulmans prétendent trouver 
le nom de Mahomet dans celui de Paraklétos ou Paraklitvs qui, 
en grec, veut dire avocat, consolaleur et nullement loué, louable 
ou glorifié, signification littérale du nom de Mahomet ou ‘Moham 
med, D'ailleurs, qu'y a-t-il de commun entre le Paraclel, pen 
par le Sauveur du monde à ses apotres @t < prét hé 
Arabes? Jésus-Christ avait promis à s08Misn 
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Vous bénir, vous saluer est une des choses les plus sua- 
ves dans ma bouche; quand nous répétons votre nom, 
nous le trouvons doux comme le miel. 

J'en jure par votre sainte et redoutable demeure : sa 
vuen'’inspirerait aucune terreur à mon cœur, puisque votre 
amour seul le remplit et le fait battre. 

Suis-je donc condamné à ne pouvoir jamais aller faire ma 
visite au plus excellent des mortels, ce qui est l'objet de 
mes vœux les plus ardents et de toutes mes prières ? 

Quand est-ce que les nuits rempliront en ma faveur leurs 
belles promesses? Malheureusement, on ne peut guère 
compter sur les engagements de la fortune inconstante et 
changeante. 

Ce qui est pour moiun obstacle à l’accomplissement de 
mes vœux, c’est l’'énormité de mes crimes qui pèsent sur 
ma conscience comme un très lourd fardeau. 

Je suis un homme accablé de dettes; veuillez être indul- 
gents. Je suis coupable et criminel : pardonnez-lui. Je 
bronche et chancelle : daignez l’accueillir dans vos bras et 
le soutenir. Je suis un pauvre exilé : rouvrez-lui le chemin 
de la patrie. Je suis sous votre clientèle : accordez-lui votre 
protection qu'il espère et sollicite. 

De quoi doit s'occuper l'esprit? à quoi peut s'attacher le 
cœur, quand la jeunesse s’est envolée, quand les cheveux 
blancs vous ont envahi ? 

L'amour ne sied plus à un cœur, dès que la neige qui 
brille sur la tête exige, pour la conservation desa blancheur 
et de sa propreté, les soins assidus d’une main délicate. 

Car la flamme qu'il nourrit, s'échappe et succombe 
sous les attaques répétées de la calvitie qui s’acharne 
après lui. 

Or, cet horrible fléau s’est précipité sur la fraîcheur de 
ma jeunesse, comme on voit le sabre de l'Emir (1) se préci- 
piter sur les escadrons des mécréants. 


le Paraclet quelques jours seulement après son ascension au ciel : 
Non multos post hosdies (Actes des Apôtres, I, 6), et ce n’est que 
600 ans après cette date que Mahomet a paru à la Mecque? Aussi 
les Mahométans éclairés et de bonne foi sont-ils obligés d’avouer, 
mais seulement in-petto, que Mohammed n'est point le Paraclet. 
Le nom qui convient le mieux à cet imposteur, c'est celui, non de 
Paraclet ou Consolateur, mais de Paraklytos, c'est-à-dire mal 
famé ou infâme. | 
{(t) C'est-à-dire le sultan Abou-Said Barkok. 
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O conducteur de la caravane qui se dirige vers le terri- 
toire sacré de l’Hedjaz, et qui emporte mon cœur parmi 
ses précieux bagages, | 

Fais parvenir à Mahomet mes respectueuses salutations, 
car mon cœur invoque son nom, n'ayant pas d'autre patron 
que l’auguste personne de Mahomet. 

Prie Dieu pour moi, demande-lui qu’il daigne m’accorder 
le pardon de mes fautes; il exaucera tes prières, car les 
prières ne manquent jamais d'être accueillies favorable- 
ment. 

Ne manque pas, non plus, d'y prier pour le bonheuf 
d'Abou-Said, car combien de fois ce pieux souverain n'a 
t-il pas envoyé auprès de l’Apôtre de Dieu des messager# : 
chargés de lui offrir le voile destiné à recouvrir le templk € 
sacré! Riche envoi! précieux don! 

Soit-il à jamais fortuné Abou-Saïd, lui qui est comm # 
une épée menaçante et constamment levée sur la tête de 
ennemis de l'Islam! 

O'est un souverain, sous la protection de qui les habitants 
du Maghreb-Extrôme accomplissent le devoir du pélerinagæ” 
et peuvent se rendre en toute sécurité auprès de l'apôtre 
de Dieu. 

C'est un prince à qui le monde doit de pouvoir dormir 
tranquillement, qui rend sûres les routes dangereuses et 
ôte toute crainte aux voyageurs. 

C'est un roi, dont l’empire s'étend au loin; dont la 
majesté est une source intarissable d’espérances; dont la 
bonté est infinie; dont la munificence ne connaît point de 
bornes, 

C’est un héros, dontles actions sont les plus belles; dont 
l'illustration a des racines solides et profondes; dont la 
gloire ne laisse rien à désirer; dont la fidélité à sa parole 
cst ferme et inébranlable. 

O zéle et dévouc serviteur des deux villes sacrées, 
apprenez que vos vœux ont reçu leur accomplissement, que 
grâce à Dieu, vos superbes cadeaux nous sont parvenus. 

O mon trésor ! 6 mes bonnes clefs ! elles me permettent de 
disposer en votre faveur d’un digne présent, d’une progé- 
niture (1) que je suis fier de vous envoyer. 

Je vous l'offre comme une personne fort belle et encore 


(1) C’est ainsi que le poète désigne une riche épée, destinée à 
être offerte en cadeau au sultan Barkok. 
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vierge, qui n’a jamais eu d'autre maître que moi, comme 
beaucoup peuvent l'attester et le garantir. 

Puisse l’amourqui melicavec elle brillersurson front (1), 
jusqu’au moment où il pourra librement se dérider. 

Puisse-t-elle un jour reparaître en notre présence avec 
celui qui la portera et être réunie à nous, comme jadis 
l'amour réunit Bothainah et Djamil! (2) 

Que ce cadeau soit un gage permanent de l'amitié et de 
la fraternité entre deux princes qui s’estiment et s'aiment! 

Que sur le champ de bataille elle projette son éclat sur les 
arcs qui, comme autant de lunes, dissipent l'orage aussi 
noir que la nuit! 

Que son tranchant victorieux lance des éclairs qui 
éblouissent les yeux des spectateurs ! 

Qu’à la vue de sa pointe brillante et acérée les gazelles 
intimidées prennent la fuite, et que 8a lame redoutable, 
pénétrant dans le corps de l'ennemi, en fasse jaillir le sang 
impur! 

À ce magnifique présent je joins des étoffes venues de 
l’Yémen, et que l’on a eu soin de tremper en Egypte dans 
les eaux limpides du Nil. 

Ce sont de belles pièces, qui vont heureusement retrou- 
ver les lieux où règnent l'élégance et la beauté. 

Elles sont, en effet, d’une beauté si ravissante, que toutes 
les bouches leur envoient des baisers et voudraient les 
embrasser. 

Prince, qui avez mis le comble à mon bonheur, vous mon 
frère chéri et mon puissant soutien, vous vers qui tous 
les cœurs tournent leur affection, 

Si les liens d’une tendre amitié vous unissent à moi 
d’une manière imprescriptible; si ce sentiment est pour 
votre cœur une loi sûre et inviolable, 

Sachez que, de mon côté, l'amour que je professe pour 
vous n'est pas moins sincère, ni moins solide; que rien ne 
pourra le contredire ni l’altérer. 


(1) A Îa lettre : sur sa lame. 

(2) Personnages héroiques, dont il est question dans le Hamassa. 
Ils appartenaient à la tribu arabe de Hodbhra, fraction des Codaites, 
ct habitaient dans le Naäjd. Leurs noms sont restés attachés à une 
localité de cette contrée appelée Al-Adjfar ou Adjfor, située sur 
la route des pélerins entre Koufah et la Mecque. (Voy. la Rihlah 


ou voyage d’'Ibn-Djobéir, du texte arabe. Edition de M. William 
Wright, Leyden, 1852, R. 208.) 
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C’est un sentiment qui ne fera que se développer et 
g’accroitre. Dans cette circonstance vous avez une marque 
de son existence et de sa solidité; quant à l'avenir, sa 
durée vous est assurée et indubitable. 

Voilà les cadeaux que je vous adresse. Veuillez les 
agréer comme un gage de ma sincère amitié; une marque 
est infaillible, quand elle est accompagnée d’une preuve 
palpable et évidente. 

Quand ils seront présentés,en mon nom, à votre Majesté, 
qu’ils reçoivent un accueil favorable ; qu’ils aient l'honneur 
d’être acceptés! 

Puisse l'amitié, malgré la distance qui nous sépare, unir 
indéfiniment nos cœurs et les lier l’un à l’autre pour tou- 
jours! 

Puissiez-vous, grand prince, jouir longtemps des faveurs 
de la fortune et voir la prospérité de votre règne prendre 
chaque jour de nouveaux accroissements! Puissisz-vous, 
continuer à vivre à l'ombre sereine des plaisirs et d'un 
bonheur sans fin! 


VII 


POÈME DU CHEIKIH ABOU L-IIASSAN-ALY AL-ASSCHAB AL- 
FESSY EN L'HONNEUR DU SULTAN ABOU-MALEK-ABD'EL- 
VWAHED, QUI VENAIT DE FAIRE LA CONQUÈTE DE LA VILLE 
D'ALGER. 


Cette pièce est citée par l'historien Al-Tenessy dans 
la vie de ce prince (p. 114 ct suiv. de notre traduction). 

Les vers sont du mètre Aämil. En voici la traduc- 
tion : 


Ce qui fait la gloire du héros que je chante, ce sont les 
lances à la couleur fauve ; ce sont les attaques furieuses, 
les hennissements des coursiers qui animent les comhat- 
tants, c’est le sabre de fer indien. 

Pendant que les bras des arcs handés font voler de tous 
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les côtés des messagers de mort, et que le destin porte dans 
tous les rangs des coups sûrs et inévitables ; 

Que les coursiers, lancés au milieu des sabres et des 
lances, courent impétueux comme la tempête, et brillants 
comme les éclairs ; 

Que les lances se courbent comme les moines de Madian 
dans leurs maisons, que le tranchant des épées s’abaisse 
sur les corps de l'ennemi, que, dans l’air obscurci par la 
poussière, le fer des lances brille comme les astres du 
tirmament, et que les sabres resplendissent tels que des 
éclairs accompagnés du tonnerre. 

C’est qu'en effet l'élévation et la renommée sont le prix 
des belles actions et du triomphe des armes, et que la 
gloire ne consiste ni dans l'abondance des richesses, ni 
dans le nombre des belles femmes. 

C'est que notre héros ne s'engage jamais inconsidéré- 
ment dans la voie des actions périlleuses, et que les revers 
de la fortune le trouvent toujours debout et tranquille. 

Il brandit son sabre au milieu de l’obscurité de la nuit ; 
les étoiles Soha et Farkad lui reprochent de le trouver tou- 
jours éveillé (1). 

Pour lui, l’éclat des armes remplace la clarté de l’aurore, 
pendant que la nuit le couvre de ses ombres et que le jour 
est encore éloigné. 

C'est alors qu’il aime à s’entretenir à la clarté d’un foyer 
ardent, et qu'il se contente de reposer sa tête sur la pierre 
dure à la place d’un doux oreiller. 

Quand les astres roulent dans les sphères célestes, il 
n’en saurait déterminer la hauteur, mais il connaît le 
chemin droit qu'il faut suivre dans les positionsdiffciles. 

C'est à Dieu que l’on doit attribuer l'illustration que pro- 
curent les armes, mais il n’y a de gloire que celle qui est 
fondée sur la bravoure. 

Elles inspirent les belles actions et il n'en est point de 
plus glorieuses. Quand un mortel veut ainsi s'’illustrer, il 
n’a point d'autre pensée ; il poursuit son but avec la plus 
grande ardeur. 


(1) Soha est le nom d’une étoile très obscure dans la constella- 
tion de la Pcetite-Ourse. Quant à F'arhkad, c’est l’une des deux 
grandes étoiles de la même constellation, que les Arabes appellent 
Farhadan ou les deux veaux, et qui servaient de guide à ceux 
qui voyageaient dans les déserts. 
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Quiconque ambitionne les hautes favours de la fortune, 
a pour le servir les évènements et le temps, 

Mais si l’on parvient à se couvrir de gloire, c’est à l'aide 
que nous prête le roi unique et tout puissant qu'on doit 
l’attribuer. 

Quant à notre souverain, c'est à sa bravoure qu'il est 
redevable du succès de ses armes ; c'est la joie constante 
qui rejaillit sur sa figure et la bonté ineffable de son carac- 
tère, qui ont adouci pour lui les difficultés et secondé son 
triomphe. 

C’est le meilleur des monarques, le plus excellent de 
coux qui dirigent les affaires de ce monde; on dirait, à le 
voir, que c'est une douce abeille qui bourdonne ou une 
arme qui inspire la terreur. 

Il est la couronne du khalifat, l'œil et la lumière de 
l'empire, son ornement le plus beau. Il est l’asile et le refuge 
de ceux qui ont recours à sa suprême puissance. 

C'est un prince qui s’est rendu redoutable ; qui, s'étant 
lancé dans la carrière de la gloire, est parvenu à une grande 
hauteur, grâce au concours de la fortune la plus favorable. 

Combien de difficultés son jugement droit n'a-t-il pas 
résolues, pendant que Dieu prenait soin de son empire et 
l'affermissait ? 

C'est par sa prudence et par la sagesse de son gouverne- 
ment, qu'il est parvenu à résister aux attaques des puis- 
gances voisines, à triompher des contradictions de son 
temps. Armé de courage et de constance, ila pu tirer d'em- 
barras et secourir un prince étranger |1} à qui les roisavaient 
rendu hommage et dont ils avaient recherché l'alliance. 

C'est en sa faveur qu'il a tiré bravement le sabre, pour le 
replacer sur le trône aux applaudissements et avec l’admi- 
ration de tous les peuvles. 

Il a fait sentir à l'ennemi la puissance de son bras,ayant 
pour auxiliaire la victoire, et à son service letranchant de 
sa formidable épée. 

La nuo la plus féconde est moins libérale que sa main; 
les fléches du destin ne sont pas aussi menaçantes que la 
pointe de ses armes. 

Plût à Dieu que les ennemis de ce prince eussent été plus 


(4) Le sultan mérinide Mohammed, arrière-petit-fils du sultan 
Abou-Einan. (Voyez Al-Tencessy, Histoire des Beni-Zeiyan, 
p. 116). 
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justes, plus raisonnables! ils se seraient soumis à sa 
légitime autorité; malheureusement ils ont mieux aimé 
g'écarter de la voie droite. 

En faisant appel à la générosité de son cœur, vous étiez 
sûr, Abou’l-Rahman {1}, de trouver auprès de lui aide et se- 
cours; qui pourrait, en effet, cacher l’éclat de sa puissance 
ou éteindre la gloire de son nom ? 

Si un malheur vient à l’éprouver, il n’en saurait recevoir 
aucune atteinte ; loin de là, s’'emparant fortement du dra= 
peau qui le menace, il le renverse, et il contemple aveo 
joie l’infortune terrassée et soumise à ses pieds : quand 
donc a-t-on vu sur un champ de bataille ce lion redoutable 
contenir sa fureur ? 

Si un danger le menace, si un revers 8e fait craindre, 
aussitôt il le découvre, le montre et le conjure. 

Jamais un changement de fortune n’est venu s'attaquer 
à son empire, sans que le souverain bienfaiteur de l’hu- 
manité n'ait accouru à son secours. 

Avec quelle ardeur n'’a-t-il pas souhaité voir sous la pro- 
tection de son ombre ce prétendant qui s'était détaché du 
parti des gens de bien et que Dieu avait abandonné ? cet 
ingrat s'était emparé de quelques-unes des villes du 
royaume, comptant sur la durée de son usurpation. 

Heureusement, 6 le plus excellent des khalifes, vous 
venez d’attacher l’ignominie à son souvenir; il porte un 
nom qui n'y sera plus répété. 

Vous avez fait oublier ses ordonnances et prescriptions ; 
vous les avez effacées et annulées pour toujours; jamais 
homme professant l’unité de Dieu n’osera parler de cet 
odieux personnage. 

Votre bravoure n’a point reculé devant la guerre qu'il 
vous avait déclarée; vous l'avez combattu jusqu'à ce que 
le pouvoir qu'il avait tenté de fonder, füt entièrement 
extirpé (2). 

Abd'el-Wähed, mon souverain, poursuivez vos glorieux 


(1) 11 s’agit du prince mérinide Mohammed, fils d'Abou-Moham- 
med, fils d’Abou-Tarik, fils d'Abou-Einan, que le sultan de 
Tlemcen, Abou-Mälck Abd'el-Wähed aida à monter sur le trône 
de ses ancûtres. 

(2) L'histoire se tait sur le nom de ce prétendant ou de cet 
usurpateur : c'était vraisemblablement quelque prince appartenant 
à la famille royale des Beni-Zciyan. 
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exploits contre vos ennemis, en faisant usage de vos armes 


triomphantes, en déployant votre ardeur guerrière et votre 


invincible bravoure. 
Pour vous les nuits pénibles sont passées; à voustoutes 


les sympathies sont acquises ; les astres eux-mêmes vous 
annoncent l’avenir le plus heureux. 

Le Commandeur des Croyants a droit à tous mes hom- 
mages, car à combien de désagréments et d'humiliations 
n'a-t-il pas été exposé ? à combien de calamités n'’a-t-il pas 
échappé ? 

Je le félicite, en particulier, de la victoire qu'il vient de 
remporter, parce qu'elle ajoute un nouvel ornement à sa 
gloire, parce qu'elle soumet à sa puissance ses ennemis et 
qu'elle ferme la bouche à ses envieux. 


VIII 


POÈME COMPOSÉ PAR L'AUTEUR DE L'HISTOIRE DES BENI- 
ZEIYAN EN L'HONNEUR DU SULTAN MOHAMMED AL- 
MOTAWERKKEL AL-ÂLLAH, A L'OCCASION DE LA VICTOIRE 
QUE L'ARMÉE DE CE PRINCE VENAIT DE REMPORTER SUR 
L'EMIR MUIIAMMED IBN-GHRALEB QUI LUI DISPUTAIT LA 


COURONNE. 


« Ce malheureux prince, dit Al-Tenessy, qui s'était 
mis à la tête d’un ramassis de bandits, fut tué dans une 
bataille qui se livra dans les montagnes des Beni- 
Ournid, le 13 chawal de l’année 868 de l'hégire (1464 de 
J.-C.). On apporta à Tlemcen sa tête qui fut présentée 
au Sultan dans un bassin de cuivre et ensevelie le len- 
demain dans le cimetière de Ilubbed. » 

Le poème est du mètre Taouïl et se compose de 
103 vers, qui riment en Tou, rime difficile et qui se 
rencontre rarement dansles compositions poétiques des 
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Arabes. Malgré la difficulté 'du texte qui présente, en 
plusieurs endroits, des allusions historiques peu connues 
ou des expressions rares et peu usitées, j'ai essayé de le 
faire passer dans notre langue, d’en donnerune traduction 
plus ou moins littérale, afin que le lecteur curieux 
puisse se faire une idée du goût et de la manière des 
poètes arabes à l’époque de décadence qui donna le jour 
à cette composition. 


VERS. 


Je passe les nuits à verser des larmes, qui tombent de 
mes paupières, telles qu'on voit des perles précieuses se 
détacher d’un collier, quand le fil qui les retient captives 
vient à les trahir. 

Elles inondent le sol de mon visage/'les mèches flottantes 
de ma chevelure et les bords de mon cou; elles tracent un 
long sillon sur chacune de mes joues. 

Elles sont produites par le feu ardent qui dévore mes 
flancs : on dirait un torrent de pluies déversées par la nue, 
quand elle est enflammée par les éclairs. 

Les pleurs que je répands sont si abondants, que je me 
vois tantôt plongé dans une mer sans rivage, 

Tantôt consumé par la flamme qui brûle mon cœur; 
tout mon corps porte la trace de l'incendie allumé dans 
mes flancs. 

Dans ces deux malheureux états, je me trouve comme 
änondé par une pluie torrentielle, et il n’est aucune 
partie de mon corps qui ne soit envahie par un déluge de 
larmes. 

Ce qui les provoque, c’est la vue de ces lieux, qui, 
zu détour de la vallée, se terminent par des collines de 
æables. 

C'est là que s'élèvent des habitations, où pendant de 
Rongues années j'ai joui de la compagnie d’un prince qui 

æÆsavait me rendre heureux. De mœurs douces et faciles, il 
ane manquait jamais de me montrer un visage riant. 

Là, il vivait avec moi comme unc tendre gazelle, dont je 
n'avais nullement à craindre la fuite; quand on lui deman- 
lit une faveur, il ne savait jamais refuser. 

1l suffisait qu'on lui exprimât un désir, pour que aussi- 

38 
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tôt il ouvrit son cœur et donnât une marque de sa géné 
rosité : telle était sa noble habitude. 

Que dis-je? 11 allait même au devant des besoins et des 
désirs. Tout ce qu’on pouvait lui reprocher, c'était de 8e 
montrer trop généreux; d’avoir un air toujours riant, tou- 
jours ouvert. 

Des cheveux longs et tressés formaient autour de sa tête 
de gracieuses boucles ; doux et mœælleux ils pendaient \2 
comme la grappe du dattier. 

Il avait. les sourcils longs et d’une grande finesse ; on 1€ 
aurait pris volontiers pour des Nouns allongés et porta © 
dans le ventre leur point diacritique. 

Quand il jetait sur quelqu'un ses yeux grands ct noig”* 
comme la nuit, ces regards étaient des traits enflamméæ *“ 
qui perçaient le cœur et lui donnaient la mort, 

Les bijoux qui parent les autres mortels semblaien 
briller sur lui d’un éclat plus resplendissant; les colliers 
les pendants et les boucles d'oreilles enviaient l'honneus— 
de lui servir d'ornement. 

Sa main douce et délicate reflétait la blancheur de la 
soie ; ses doigts rappelaient par leur forme et leur couleur 
ces vers longs et rouges qui rampent dans les sables du 
désert. Parfumés et odoriférants, ils captivaient les yeux, 
quand ils se tendaient pour faire des largesses, 

Il avait la taille svelte et fine; quand il s'enveloppait 
dans son manteau, c'est à peine si son corps sentait le 
frôlement de son vêtement arabe ou de sa robe trainante. 

Il montait un coursier, dont la croupe rebondie trem- 
blotait quand il se mettait en mouvement; on eùt dit un 
tas de sables amoncelés par le vent; il était redoutable, car 
une fois lancé dans la carrière, il ne savait plus s'arrêter, 

Ses jambes étaient droites comme les tuyaux d’un roseau ; 
clles étaient égales comme les dents d'un peigne. 

Mes jours s'écoulaient tranquillement et avec délices 
dans ces licux enchantés, quand nous avons été calomniés 
par desintrigants, par des gens de néant, hostiles, envieux 
et misérables. . 

Les parents el amis de mon patron l'ont entraine avec 
eux et, s'associant à ses projets désastreux, ils sont allés se 
cantonner dans des demeures lointaines. 

Is ont laissé dans mon cœur l'affection inviolable que 
je leur avais jurée, mais emportant avec eux les reproches 
que je ne leur avais point épargnés. 
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Dans ma douleur, je n’ai écouté ni mes voisins, ni mes 
parents, ni les gens du pays qui m'a vu naiïtre ; chaque 
matin l’on m'a trouvé plongé dans un océan de pleurs. 

Mais, après un certain temps, ayant vu la fortune me 
sourire et quitter l'air sombre et désagréable qu'elle 
m'avait montre, 

Je suis rentré en moi-même, ct m'adressant à mon âme 
qui avait reçu tant de blessures pour soutenir un parti 
désormais perdu et désavantageux, je lui ai dit: 

Hé! mon âme, laisse donc là la fortune avec toutes les 
plaintes dont tu l’accables. A-t-on jamais vu un cœur à 
l'abri de ses vicissitudes et de ses coups imprévus ? 

Prépare ta monture, et sans tarder, dirige-toi, à l’entrée 
de la nuit, vers le meilleur des aidants, vers lo plus puissant 
des sultans que l’on puisse aborder : 

Je veux dire le prince des Musulmans, Mohammed, ce 
noble rejeton du prophète dont il porte le nom, ce mo- 
narque, dont la mainse plait à répandre et à prodiguer les 
faveurs; 

Vers lequel tous les yeux n'ont cessé de se tourner dans 
l'espoir de le voir monter sur le trône, exercer le souve- 
rain pouvoir etapprendreaux hommes à obéir à ses lois; 

Qui par l'éclat de sa lumière a illuminé la terreentière:; 
dont les belles actions qui s'élèvent aux plus grandes 
hauteurs, n’ont à craindre ni chute ni échec; 

De la part de qui les souverains ont à redouter la bra- 
voure et les attaques; dont ils recherchent l'alliance et 
1’amitié, dans la crainte d’encourir sa colère ; 

Dont la gloire sublime brille au-dessus même du firma- 
nent ; à qui les astres seraient heureux de pouvoir servir 
Cle tapis ou de marche-pied : 

Dont Chikk et Satihh (1) avaient jadis publié le nom; 


(11 Selon le dire des Arabes, Chikk et Satihh soient doux per- 
#3 <Dnnages qui vivaient avant l'apparition de l’Islamisme ct à qui 
XZ ” Onattribuc plusicurs prophéties touchant les dynasties qui devaient 
x egner après Mahomet. Satihh avait, dit-on, tout le corps, excepté 
EL æm tête, sans os. Quant à Chikk, la moitié de son corps seulement 
E> mésentait la forme humaine. Les Chikk étaient des monstres do 
L'z race des djinns, qui se plaisaient à tucr les voyageurs, quandils 
Les rencontraient isolment pendant la nuit. (Voy. Caussin de 
E @rceval, Essai sur l'histuire des Arabes avant Mahomet, 
te>me 1, p. 97 et Masscoudy, les Prairies d'or, tome IT, p. 23% ct 
æ Li.) 
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dont les étoiles et les signes du zodiaque avaient annoncé 
l'avènement au trône; . 

Qui a été choisi par l’Elu de Dieu, pour que les ambas- 
sadeurs des puissances étrangères viennent se courber sur 
ses tapis, en signe de respect et d'hommage ; 

Qui appartient à une race dont l’origine fort ancienne, 
honorable et illustre, est toujours restée pure de toute 
mésalliance ; 

Qui est issu d’une famille des plus solides et des plus 
puissantes parmi les Arabes et qui doit sa naissance au 
meilleur des mortels; 

Qui a eu pour mère une femme d’une éclatante beauté, 
aux mœurs pures et virginales ; qui peut se glorifier de 
compter parmi ses aïeux les hommes les plus illustres et 
de descendre en ligne directe de l’Elu de Dieu, _ 

Mohammed qui a été envoyé aux hommes par misé” 
corde (1), afin qu'ils devinssent l’objet de sa protection € 
de son gouvernement ; 

Prophète, dont la science a égalé les profondeurs Œ 
l'Océan, et à la source de laquelle il n’est point d'Envoy” 
qui n’ait eu à puiser. 

Puisse la bénédiction céleste reposer sur sa tête. tan 
que le zéphyre exhalera son souffle! tant qu’une trib 
traversera les déserts pour se rendre dans son cantonne- 
ment! 

Telle est l’illustre et noble origine du commandeur des # 
croyants. Quand à ses hauts faits, ils sont plus que célèbres: 
chacun les raconte, chacun se plaît à les réciter, à les 
inscrire et à les noter. 

Point de qualités, point de vertus particulières qui peu- 
vent honorer un prince, dont il ne soit lui-même orné; il 
les réunit toutes sans exception dans son auguste personne, 
comme dans le fil d’un riche collier. 

Héros magnanime, si armé de son sabre il poursuit l’en- 
nemi, il ne le quitte qu'après lui avoir fait mordre la pous- 
sière. 

En possession d’un trône resplendissant, prince naturel- 
lement bienfaisant et plein de bonté, beau et grand dans 
ses manières, il aspire à s'élever ct non à descendre. 

Le plus grand des rois de la terre en puissance et en 
dignité, il se montre aussi plus libéral que tous ceux qui 


(1) Alkoran, sur, XXI, 107. 
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donnent, ct le plus indulgent de tous ceux qui reçoivent. 

Afin que la fortune qui avait déjà porté sa gloire si haut. 
mit le comble à ses faveurs, elle est venuo illustrer son 
régne par l’un des plus heureux événements. 

Dieu! quel beau jour que celui du mercredi! que cette 
matinée, témoin de l'événement qui a conservé son nom! 
que ce jour que l'on ne pourra désormais confondre avec 

un autre! 

Jour à jamais mémorable, où des hommes rebelles, 
injustes et inhumains, nous livrérent le corps de celui dont 
ce jour portera désormais le nom! 

Où l’on apporta une tête qui s’était habituée au mal, 
autour de laquelle des gens égarés et criminels semblaient 
former un collier inséparable. 

Placée dans le fond d’un bassin de cuivre jaune, elle était 
couronnée par les bords rayonnants de cet ustensile. 

Telle a été la fin que le sort avait réservée à ce mal- 
heureux prince. 

Cette bonne nouvelle a été accueillie par les Musulmans 
avec allégresse; il ne s’est rencontré aucun ami de la 
religion qui n'ait pris part à la joie commune. 

Ceux même qui, en proie à la haine, portaient habituel- 
lement sur leur visage l'empreinte de la tristesse, ou qui 
cachaient dans le fond de leur cœur leur affreux senti- 
ment, n'ont pu s'empêcher de montrer dans cette occasion 
un air joyeux et content. 

Ce premier triomphe no manquera point d’être suivi d'un 
second et même de plusieurs autres, si bien que nul ne 
pourra les compter, ni en savoir le nombre, ni les inscrire. 

Notre Seigneur et maitre subjuguera l'Orient et l’Occi- 
dent, sous le règne d'un empire destiné à s'étendre et à so 
propager. 

Eh quoi ? ses droits au souverain pouvoir ne sont-ils pas 
fondés sur la Thorah, sur les paroles des Livres sacrés, 
sur l'Évangile, sur les Psaumes et le sublime Alkoran ? 

Dès ses plus tendres années il a donné des preuves d’un 
jugement solide, joint à un esprit ferme et résolu, vertus 
qui ne sont pas toujours l'apanage de la vieillesse, ni des 
cheveux blancs. 

I1 montre constamment un visage si gai et si riant, qu'à 
son aspect le sombre front de la fortune ne peut que 8e 
dérider. Soyez sans crainte, vous ne verrez jamais éclater 
dans ses traits le moindre signe de disgrâce ou de colère. 
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Sa générosité est sans borne : c’est une mer dont les flots 
86 répandent de tous les côtés; ses bienfaits sont un gouffre 
sans fond et ses grâces un rivage sans fin. 

A chaque demande il aime à répondre oui; jamais solli- 
citeur lui entend dire non. 

Tous ceux qui espèrent, courent après lui; fl én est de 
même de ceux qui ont à se plaindre des coups dela fortune, 

Il n’en est aucun qui n'obtienne de lui l’objet de ses 
désirs ; les uns reçoivent des grâces, les autres ce qui est 
juste et raisonnable. 

Il s’est lancé dans la carrière de la gloire et il a eu 
l'honneur de remporter la victoire; il n’a rien eu à envier à 
ceux qui ont couru vers le même but. 

Parmi les rois, ses concurrents, il est arrivé le premier : 
c'est à celui qui trône dans les cieux qu'il doit la victoire. 

Pour obtenir de sa libéralité richesse et puissance, il a mi 
pour condition les hommages et la reconnaissance de son 4 
torité; qui oserait ne pas souscrire à une pareille condition? 

Dans le choc des batailles, sa lance porte impitoyablt 
ment des coups redoublés; son sabre fait d'affreustf 
entailles sur le corps de l'ennemi. 

Qui voudrait apprendre l'art de l'écriture pourrait l'&fu- 
dier sur les victimes de sa fureur guerrière; on trouver Æit 
sur leurs corps gisants et abattus, ici les lettres isoléme" 
placées, là les mêmes figures avec leurs voyelles, avec le 
prolongation, avec leurs points diacritiques. 

Quant à ce qui est de ses nobles enfants {que Dieu ee? 
multiplie le nombre! qu’il daigne seconder leurs entf” 
prises et les diriger dans le droit chemin !). 8 

Ils se distinguent tous par leurs talents, par la sagac s . 
de leur esprit, que rien no saurait surpasser; par un mér Æ 
dont l'éclat n'est nullement inférieur à celui de la plei 
lune, quand elle brille au milieu de la nuit. ; 

L'honneur du commandement resplendit dans lewæ  S 
mains, quand ils tirent le sabre et sc jettent intrépidemeæ 
sur ceux qui osent les attaquer. : 

Nous nommerons comme occupant le premier rang, F 
charmant prince Teschifin, qui se couvre de gloire quar Æ- t 
sur le champ de bataille il tire son sabre redoutable a 
massacre tous ceux qui l’attaquent, 

Après lui le beau Abou-Hammou dont les doigts r Æ Si 
savent se tendre que pour faire des largesses. 

Ensuite le brave Yaghmour, qui, plein d’une arderÆ dl 
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guerrière et de sentiments généreux, protège nos foyers et 
nous entoure de ses soins bienveillants. 

Quant à Abou-Abd'’Allah, cet aimable et gracieux prince, 
nous savons que, pour obtenir ses faveurs, il n'exige rien 
autre que l'amour pour sa personne. 

À 8es amis il ne sait rien refuser de ce qui peut les 
secourir et les rendre heureux; pour ses ennemis il a des 
traits qui percent et blessent leurs cœurs. 

Quand leur auguste père, soleil rayonnant, fait son appa- 
rition au milieu d'eux, tous les quatre ils forment autour 
de lui comme un splendide collier. 

Ils l’environnent avec éclat à droite, à gauche, par der- 
rière et par devant; il est en quelque sorte l'étoile polaire 
autour de laquelle ils sc meuvent. 

Dans les hauteurs qu'ils parcourent dans leurs su- 
blimes évolutions, on voit à leur suite leur jeune frère 
Abou-Saad, qui brille comme la pleine lune dans tout 
son éclat. 

Il en faut dire autant d'Abd’-Allah, le meilleur et le plus 
doux des princes de son âge, car une fois qu’il vous a accor- 
dé sa faveur, vous n’avez plus à appréhender sa disgrâäce. 

Réunis avec celui qui leur sert d’étoile polaire, ils sont 
sn tout au nombre de sept, autant que l’on compte de pla- 
nètes brillantes dans les sphères célestes, tant est resplen- 
dissante la beauté qu’ils ont reçue en partage! 

Ajoutez à cela qu'ils restent tous immobiles dans la 
même demeure, tandis que les astres en question sont 
soujours errants dans la vaste étendue des cieux. 

Dieu a voulu que l’empire se perpétue et s’éternise dans 
eur race; c'est ce qui 8e trouve écrit sur la table de ses 
arrêts immuables. 

Leur vouer l'obeéissance et la soumission est donc une 
sbligation qui nous est imposée par la loi divine; qui- 
‘onque se montrerait rebelle courrait à sa propre perte; 
Lans l’autre monde sa conduite trouverait un châtiment 
“edoutable. 

Désormais on implorera leur secours dans toutes les 
sontrées de la terre, en Orient comme en Occident, chaque 
21ation en aura sa part. 

Leurs lois seront reconnues par tous les Arabes, par les 
Riah, les Zoghbah, les Mäakil, les Chaouis, par la tribu de 
Djâber, par les peuples de race mélangée. 

Par les tribus de Yazid. do Hakim avec celles de Hélal, 
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de Hämer, de Chakik, par tous les descendants de Adnäs: 
de Kahtän, enfin par toutes les races de sang arabe. 

Leur domination s’étendra également sur les peup à € 
barbares, les Abyssins, les Berbères, les Grecs et les H&- 2 
mains, les Perses et les Coptes. 

Les habitants de l’Inde et du Sind, les Nabathéens et 288% 
Sabéens, les riverains du fleuve du Sabath (1), les Khazass== 
et les Zotts (2). | 

Qui pourrait compter et connaître toutes les vertus æ ‘ 
ces nobles enfants ? On y consacrerait les plus longues 7% 
cherches, la diligence la plus absolue, les notes les pliæ 
minutieuses, que l'on n’en viendrait point à bout. 

Ah! grand roi, accueillez avec faveur mes louanges 
fruit d’une rapide improvisation, etincapables d’exprime=” 
toutes vos éminentes qualités. ” 

Quoiqu'il en soit, les voici mes chants; leur beauté n’=— 
rien à envier à la fraiche parure des jeunes vierges; il - 
abondent en expressions choisies et élégantes. 

Tel qu'un jardin luxuriant et orné de fleurs épanouies,. 
où il ne croît qua d'humbles plantes odoriférantes, où l'on 
ne voit ni haut tamarix, ni khamt au feuillage {3) touffu, 
ni autres grands arbres, tel vous paraîtra ce modeste 
poème. 

Il est vrai que mes vers sont enrichis do rimes dont la 
magie enchante l'oreille et fait oublier celle des Babylo- 


(1) C’est probablement le même fleuve que Masscoudy, dans ses 
Prairies d'or (tome I, p, 204), appelle Sabato et qu'il cite après 
le Gange comme l’un des plus grands fleuves de l'Inde. Dans le 
Talmud et leslivres rabbiniques, ilest souvent question de ce fleuve 
Sanbalion, quiaurait été ainsi nommé, parce que, dit-on, il inter- 
romptson cours les jours dusamedi(Voy.J.Buxtorf,Lexicon chalda- 
icum, talmudicum, etc., p. 1417 ct 1118). L'auteur du Kamous 
place le fleuve du Sobath dans le Maouralnahr ou Khorassan, et 
croit que c'est le même que le Djaihoun ou Oxus des anciens, 
appelé aujourd'hui l’'Amou-Daria. 

(2) Dans son Kiteb Sihah el-loghah Al-Djauhary donne le nom 
de Zott à une nation dont il ne désigne point la position géogra- 
phique, et comme, d'un autre coté, selon l'auteur du Kamous, 
ce nom serait celui d’une montagne de l'Inde, l’on est porté à croire 
que la nation des Zotts mentionnée ici par notre poète, habitait 
dans cette contrée ou dans le voisinage. 

(3) Le Khamt est un arbre de l'espèce de l'arac, qui a des épines 
et des fouilles dont sc nourrissent volontiers les chameaux. 
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niens ; quand j'ai voulu en choisir d'autres, toutes elles 
m'ont paru maigres et défectueuses. 

Zohair (1} n’en a jamais employé d'aussi harmonieuses 
pour ses compositions ; le frère des Dhobians (2) non plus, 
n’a pu en trouver d’aussi belles. 

Demandez à tous ceuxqui récitent des poèmes consacrés 
à la louange d’un roi, s'ils en connaissent quelqu'un que 
l'on puisse comparer avec celui-ci, 

Nos vers seront portés par les cavaliers en Orient et en 
Occident; pendant les longues nuits chaque famille se fera 
un plaisir de les chanter sous la tente. 

Mais d'où vous vient l'éclat de cette gloire. Elle n'a 
point d'autre source que le spectacle de votre bonheur, 
que la grandeur d’une puissance que rien ne saurait 
abattre ni diminuer. 

Le plus grand honneur que ces vers consacrés à votre 
gloire puissent recevoir, c’est d'obtenir votre approbation 
et de mériter d’être écoutés par vous avec indulgence. 

S'il m'avait été donné de composer vos louanges avec 
toute la pompe dont elles sont dignes, vous les recevriez 
tracées sur le papier non avec de l'encre noire, mais avec 
le musc et les parfums les plus exquis. 

Les vers qui les expriment ont toute l'étendue que l’on 
pouvait désirer; pour le nombre, l’on a eu soin de les 
compter et de les noter. 

Sous ce rapport ils ne différent en rien des livres qui 
sont descendus du ciel, car ils ne dépassent pas le nombre 
sacré de cent quatre. 

Les voici, Sire ; ils attendent de votre agrément que 
vous leur donniez accès auprès de votre Majesté, afin 
qu'en les voyant elle daigne les guérir des infirmités dont 
ils sont atteints, 


{1} Célèbre poète qui florissait avant Mahomet. Il est auteur 
d'une mollacah, dont M. Caussin de Perccval a donné une très 
élégante traduction dans son fistoire des Arabes avant l’Isla- 
misme (tome II, p. 581 ct suiv.). 

(2) Je crois qu'il s’agit de Nabighah Dhohiäny, autre poétique 
autéislamique, à qui l'on attribue aussi uno des Moallaeah. Il est 
désigné sous le surnom de frère des Dhobian, vraisemblablement 
parcequ'il appartenait à la tribu de Dhobian. Il vivait à la cour du 
roi de Ilirah, Nooman Abou-Kabous. On croit qu'il mourut vers 
le commencement du VIIe siècle de notre ère. (V. Caussin de 
Perceval, même ouvrage, p. 502? ct suiv.). 
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Et qu'ainsi réformés ils me reviennent tout parfumés, 
exhalant l'odeur du camphre, du musc et du costus (1), 
dont votre main royale les aura imprégnés. 


IX 


ANALYSE SOMMAIRE DU COLLIER DE PERLES ET D'OR VIERGE 
OU HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES BENI-ZEIYAN. 


Elle est empruntée à une notice qui a été publiée sur 
l’auteur de cet ouvrage dans le Journal Asiatique en 
1851 (n° de novembre-décembre) par feu M. Cherbon- 
neau, professeur d'arabe à Constantine, dans une lettre 
adressée à son ami M. Ch. Defrémery. 

« Puisque, lui écrit-il, le manuscrit de la Bibliothèque 
Nationale côté sous le n° 743, ancien fonds, est incom- 
plet et en mauvais état, puisque les exemplaires de 
l'histoire des Beni-Zeiyan sont très rares, il devient né- 
cessaire d'en esquisser ici la notice, 

Au folio 1, l’auteur écrit en prose élégante et rimée 
l'éloge du prince régnant, Abou-Abd’Allah Mohammed 
ben-Abou-Abd'Allah, descendant des princes ortho- 
doxes, et laisse entrevoir le but deson livre dans un disti- 
que terminé par ces mots : « La noblesse de son sang 
vient d’Aly et de Fathma. » Plus loin, il se prononce 
plus nettement en disant : « Je me propose de compo- 
ser en son honneur un ouvrage digne des rois et essen- 
tiellement littéraire, où soient démontrées sa généalo- 
gie et l'antiquité de sa race, un ouvrage qui illustre sa 
noblesse et celle de ses aïeux. » 


(1) Le costus est une racine aromatique qui vient du midi de 
l'Arabie, 


APPENDICE. 603 


Au verso À, 3, il établit la division des matières. 
« J'ai partagé, dit-il, mon ouvrage en cinq livres ; le 
premier livre en sept chapitres ; le second en trois cha- 
pitres ; le troisième en seize chapitres ; le quatrième en 
huit chapitres, et le cinquième en quatre chapitres. 

1°" livre : Tableau de la généalogie du sultan Abou: 
Abd’Aïlah Mohammed et de l’antiquité de sa race ; sa 
noblesse et celle de ses ancêtres, jusqu’au folio 63. 

Il° livre : Des qualités qui doivent distinguer un roi. 
Conduite qui convient à un monarque. La justice est 
l'âme des vertus royales, jusqu’au folio 124. 

III‘ livre : Recueil d’anecdotes piquantes et de traits 
d'esprit empruntés à différentes nations, jusqu’au fo- 
lio 215. 

IV" livre : Exposé des beautés du langage en vers et 
en prose, jusqu'au folio 262. 

V° livre : Traité de morale et de philosophie pratique, 
jusqu’au folio 282. 

Le volume est terminé par un précis historique de 
l'origine du peuple arabe, et par sept Kacidah du sul- 
tan Abou-Hammou, qui régnait k Tlemcen en 707 
(1307-8). 

Il serait inutile pour un orientaliste, ajoute l’auteur 
de cette notice, de chercher des renseignements 
nouveaux dans les six premiers chapitres du livre pre- 
mier, car nous possédons aujourd’hui une histoire des 
Arabes complète, d’une coordination claire et parfaite, 
et empreinte d’une judicieuse critique... Mais lo pas- 
sage d’Al-Tenessy qui mérite de fixer l'attention des sa- 
vants, et dans lequel j'ai puisé un grand nombre de dé- 
tails historiques entièrement inédits, c’est le septième 
chapitre du livre premier, ayant pour titre : De la no- 
blesse des Beni-Zeiyan, et comprenant l'histoire de 
cette dynastie depuis l’année 637 de l’hégire (1239-1240 
de J.-C.), jusqu’en 866 (1461-62)... Toutes les marges 
dé ce thapitre sont couvertes d'annotations, parmi les: 
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quelles je distingue celle-ci: « Ce fut en 866 (1461-2) 
qu'on prêta serment à l’émir Mohammed ben-Abou- 
Zeïyan Mohammed ben-Abou-Thâbit; à cette époque 
vivait l’auteur du présent livre. » 

Si le second livre ne devait pas être plutôt considéré 
comme un essai de littérature, j'admirerais la simpli- 
cité d'un auteur qui, vivant sous un régime despotique, 
prodigue les trésors de son érudition pour rédiger une 
morale en action à l’usage des monarques musulmans. 
Quoi qu’il en soit, j'ai lu une foule de citations fort ins- 
tructives, tirées des bons auteurs. C’est un Compendium 
des éléments de la politique chez les Arabes. 

Dans le troisième livre, le style d’Al-Tenessy revêt 
une forme moins sévère, mais aussi plus attrayante. 
Son idée dominante, c’est de démontrer par des exem- 
ples, la supériorité de l'esprit et du génie arabe, supé- 
riorité incontestable aux yeux des nations musulmanes, 
attendu que leurs écrivains ne parlent jamais des autres 
peuples de la terre. 

Le quatrième chapitre contient des anecdotes éroti- 
ques de bon goût, où les vers surabondent. 

Le cinquième est consacré aux bons mots et répar- 
ties ingénieuses de quelques Bédouins. 

Dans le dixième est cxposée par tableaux la physio- 
logie du parasite. 

L'éloge des femmes, commençant nécessairement par 
Aïécha et Fathma, occupe le onzième chapitre. Puis 
viennent les paroles des enfants célébres, au chapitre 
douzième, et les joyeusetés, au chapitre seizième. 

Depuis le travail de M. Garcin de Tassy sur la Rhéto- 
rique des nations musulmanes, je n’ai point encore vu 
un aussi bon traité des tropes que celui qui compose le 
quatrième livre. L’imam de Ténès y a classé et expli- 
qué toutes les figures qui relèvent la pensée ou l’expres- 
sion ;, ila composé, suivant son propre langage, un Col- 

lier de perles d’éloquence, ct n’a rien négligé pour 
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faire ressortir l’excellence de la poésie, qui est la vraie 
musique des Arabes. — Arrivés au cinquième et dernier 
livre, nous pourrions entrer dans le domaine de la mo- 
rale islamique, étudier les Commandements du Ko- 
ran, les préceptes de la loi et le dire des Sages ; mais 
nous n’ignorons pas, mon cher ami, que vous savez 
tout cela aussi bien qu'Al-Tenessy. » 

N.-B. — Cest un an seulement après la publication 
de cette notice et analyse du Collier de perles et d’or 
vierge, que l’auteur du présent Complément a fait 
paraître la traduction du chapitre septième du premier 
livre de cet ouvrage d’après une copie qui lui avait été 
gracieusement envoyée de Tlemcen, en 1846, par M. le 
général Eugène Cavaignac et qui avait été faite sur un 
exemplaire de la bibliotheque de feu le caid Cy Ham- 
madi-Sekkal, fils du chérif, l’alfakih Ben-Aoudah. 
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